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LA 



COMTESSE DE MIRABEAU 



La fable rapporte, sans le mettre au nombre des 
douze travaux d'Hercule, que ce demi-dieu, dans sa 
jeunesse, eut des enfants en une seule nuit des cin- 
quante filles de Thespie. Mirabeau s'est rendu par ses 
vanteries, — plus, peut-être, que par ses exploits, — 
le héros de contes analogues. Une nombreuse théorie 
d'ombres énamourées fait à ses mânes un cortège, 
en partie imaginaire, qu'on se lasserait bientôt de 
voir défiler, si, parmi ces ombres dont plusieurs 
sont célèbres, comme Sophie de Monnier, ou aspirent 
à le devenir, comme Julie Dau vers, on ne s'attendait 
toujours à voir figurer bon gré malgré elles quelques 
dames d'un rang plus noble et presque auguste, 
comme la princesse de Lamballe. Mais bien peu se 
soucient de la femme légitime du tribun. La comtesse 
de Mirabeau eut-elle donc si peu de charmes qu'elle 
ne mérite pas d'occuper dans l'histoire, aux côtés de 
son prestigieux époux, la place qu'aux côtés de Don 
Juan la légende a faite à Elvire ? 

1 
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Elle serait moins dédaignée peut-iMre, si elle ne 
s'était pas effacée d'clle-môme après un fâcheux éclat. 
On la comparerait volontiers à ces vapeurs orageuses 
du matin, que la force du jour condense, qu'un éclair 
suffit à dissoudre. En 1783, à Aix-en-Provence, le 
retentissement de son procès en séparation de corps 
mit en évidence plutôt qu'en valeur M"*^ de Mirabeau : 
Tarrôt prononcé, elle disparut de la scène en grande 
confusion, ayant conquis sa liberté aux dépens de sa 
réputation, tandis que son mari, pour avoir plaidé et 
perdu lui-même sa cause, devenait l'idole de sa pro- 
vince et bientôt celle de la France entière. Depuis ce 
temps, nul ne s'est plus occupé d'elle que, pour 
ainsi dire, en fonction de Mirabeau; on n'a tenté de 
lui restituer ni physionomie originale, ni valeur 
personnelle ; tout le monde croit savoir comment 
elle eût du vivre, et nul ne demande comment elle 
vécut. 

Pourtant, Mirabeau a protesté d'avance par toute sa 
conduite contre ce dédain sommaire et injustifié. Il a 
protesté h voix basse, par d'inefficaces démarches, et 
en employant des intermédiaires qui, à son exemple, 
balbutiaient ou tergiversaient. Mais pour n'avoir été 
ni ostensible, ni directe, sa protestation n'en est pas 
moins avérée. S'il ne répondait que par des lazzis ou 
qu'en faisantia pirouette à sa sœur aînée, M'"° du Sail- 
lant, h son père, à ses vrais amis et à son bon génie, 
M"'^ deNehra, lorqu'ilslui montraient dans sa femme 
le meilleur auxiliaire de sa régénération et de ses 
hautes visées, c'était par respect humain, pour ne pas 
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s*humilicr devant la comtesse dont il redoutait les 
récriminations ou les refus. II finissait par convenir 
qu'elle lui manquait et par rédiger les lettres de sa 
sœur qui sollicitaient une réunion. Ne la convoitait- 
il donc que pour sa fortune ? La comtesse ne pouvait 
en avoird'assez grande, du vivant de son père encore 
très jeune, pour subvenir à TetTrayante dépense que 
Mirabeau soutenait, parvenu au pouvoir et à la 
renommée. Au reste, il avait moins besoin d'argent 
et de crédit que de considération; il avouait qu'il 
eût voulu plonger au feu de l'enfer pour s'y puri- 
fier des souillures de son passé. Il habitait, à son 
apogée, l'hôtel coquet et somptueux do Julie Carreau, 
rue de la Chaussée-d'Anlin, oii tout son faste n'empo- 
chait pas qu'il n'eût l'air d'un gentilhomme déclassé 
et bohème; et c'était faute d'une maîtresse de maison 
qui parfumât d'honnêteté ses ressources trop abon- 
dantes et trop soudaines, qui régularisât sa situation 
entre la Cour et l'Assemblée, qui sût fixer chez lui 
la société que son influence y attirait, mais qui n'exal- 
tait son génie qu'en méprisant ses mœurs. Bref, 
Mirabeau estimait que, sans être taillée à sa mesure, 
la comtesse avait de l'esprit, du savoir-faire, de la 
vertu môme, assez pour le suppléer; et voilà de quoi 
nous engager à vérifier s'il Testimail bien. Sur la por- 
tée des personnes et des choses, un Taine reconnaît 
que Mirabeau s'est rarement trompé. « Il voit comme 
un aigle, » convenait son père. 

Il est vrai : la comtesse l'avait coifl'é à la Molière... 
Eh bien I s'il avait ses raisons pour lui pardonner 
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cela ? Evitons le zèle de ces amis trop officieux qui, 
non contents de plaindre et de réconforter un époux 
offensé, tiennent pour démontrés tous les griefs que 
sa colère a ébruités, et qui reprennent à leur compte 
sa querel le longtemps après qu'il en a reconnu l'exagé- 
ration ou Tinanité. 

Mais rintérêt d'une biographie impartiale de la 
comtesse de Mirabeau est surtout dans la lumière 
que ce travail peu t répandre sur les mobiles ordinaires 
de la conduite privée et publique de son mari pen- 
dant ses années critiques (1773-1783), dont le 
désordre inextricable reste à débrouiller, malgré 
l'examen minutieux qui en a été fait au long du 
procès d'Aix. La comtesse de Mirabeau eut-elle rai- 
son de repousser le mari qui la réclamait? toute 
autre femme, — honnête et avisée, s'entend, — 
aurait-elle adopté ses motifs? et quelle complexion. 
de femme était la mieux faite pour supporter la puis- 
sance maritale d'un Mirabeau et sa présence quoti- 
dienne, sans ôtre annulée par lui ou mortellement 
foulée? Ce monstre n'était-il pas, au fond, selon un 
mot de son père, qu'un « épouvantait de coton » ? 
Attrayant problème à proposer à nos contemporaines. 
Il s'agit de savoir si l'homme d'une volée exception- 
nelle, sujet au pire comme au meilleur, est un parti 
préférable à l'homme d'espèce moyenne et régulière, 
et si le génie n'est pas impropre à l'état de mariage, 
comme c'est le préjugé. Le cas de la comtesse de 
Mirabeau est des plus favorables à une telle enquête . 
car cette jeune femme n'avait rien de sublime, appa- 
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remment, ni dans l'esprit ni dans le caractère ; elle 
ne s'attendait point à épouser un prodige ; son édu- 
cation n'avait été que l'ordinaire des filles de sa con- 
dition, qui devaient être riches et qui n'étaient point 
sottes. Le récit des vicissitudes de son existence va 
nous apprendre s'il ne lui a pas simplement manqué, 
pour être la compagne qu'il fallait à Mirabeau, le 
courage de regarder fixement sa fortune et la per- 
suasion que de grands sacrifices d'amour-propre, 
acceptés de grand cœur, sont seuls capables de déve- 
lopper de grands mérites... 



CHAPITRE PREMIER 
MADEMOISELLE DE MARIGNANE 

Un ciel d'un azur presque immuable, mais parfois 
cruel à force d'éclat, un air subtil, un climat inégal 
et un peu traître, que règlent d'ailleurs les violentes 
fantaisies de la Méditerranée et du mistral ; une 
campagne mouvementée et pittoresque, où s'imprime 
en belles lignes Taride et fin caractère des paysages 
de l'Attique, une lerre recuite et maigre, couleur de 
la brique pulvérisée, que des rochers couleur de la 
lave figée percent de toutes parts, et qui nourrit 
pourtant en abondance, on ne sait de quoi, la vigne 
et l'olivier, de grands bois et une flore chargée 
d'odeurs ; un peuple nativement déluré, gai et porté 
à bien vivre, mais rusé, envieux et processif, répu- 
blicain de constitution et d'esprit, et ne soufi'rant 
l'autorité qu'à la condition d'en renouveler sans 
cesse les dépositaires ; une aristocratie nombreuse, 
opulente et antique, mais née peut-être dans la pou- 
dre des grefl'es plutôt que sur les champs de bataille, 
cérémonieuse, arrogante, prétentieuse, devant 
laquelle le roi de France n'était que le comte de 
Provence ; et pour capitale h ce pays si analogue à la 
patrie du retors et beau parleur Ulysse, une ville 
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peu dcnso, mais seigneiirieiise^ toute bâtie en pierre 
de taille, pleine d'une multitude d'hôtels privés aux 
belles portes et aux façades régulières et hautaines, 
percée de rues commodes, ornée d'un Cours magni- 
fique, de places ombragées, de fontaines monumen- 
tales, d'édifices attestant la puissance romaine qui les 
fonda, — la ville du bon roi René, « grande comme 
une tabatière », disait lemarquis de Mirabeau, «tout 
à fait jolie et la plus jolie après Paris, » écrivait le 
président de Brosses, qui s'émerveillait de la voir 
traversée à journée faite par « quantité de chaises à 
porteurs, toutes dorées, armoriées et doublées do 
velours », — tel fut le milieu qui vit s'écouler la vie 
presque entière de Marie-Marguerite-Emilie de Covet 
de Marignane, future comtesse de Mirabeau. Elle 
naquit à Aix le 3 septembre 1752. Elle y fut bapti- 
sée le morne jour on l'ogliso paroissiale de Saint- 
Jérôme, vulgairement dite (lu Saint-Esprit, déjà véné- 
rable, quoique la bâtisse en fût alors vieille à peine 
d'un demi-siècle. 

Emilie, comme on l'appela tout court, devait être 
l'unique enfant issue d'une union aussi convenable 
sous le rapport du sang et de la fortune, que mal 
assortie, vu l'humour incompatible des conjoints. 
Ceux-ci, quand elle vint au monde, otaiout fort 
jeunes et mariés de Tannée précédente (1751). L.-A. 
Emmanuel de Covel, marquis de Marignane, sei- 
gneur de Vitrolles, (iignac, Saiut-Vicloret et autres 
places, gouverneur des Isles d'Or et des forteresses 
de Portcros et du Levant, était né en 1731. Dans 
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l'état militaire, il avait le grade de cornette des 
chevau-légers de la garde du Roi ; et il avait rempli 
avec dignité, dans l'administration de sa commu- 
nauté et de sa province, les charges inséparables de 
consul d'Aix et de premier procureur du pays, qui 
ajoutaient beaucoup de crédit à de grands biens : car 
elles n'étaient jamais conliées qu'à un gentilhomme 
possédant fief titré dans la province. M™® de Mari- 
gnane, — née Anne-Gabriclle-Mabile de Maliverny, 
— fille unique d'un président à mortier au Parle- 
ment de Provence et d'une Simiane, était née en 1733. 
On évaluait sa fortune à venir à 800.000 ou 900.000 
livres « d'assez mauvais bien » ; mais la moitié au 
moins en était parfaitement bonne, et d'autant plus 
sûre que des substitutions empêchaient d'y toucher. 
Le marquis de Marignane perdit son père dans 
l'année de son mariage; il en hérita abondamment, 
n'ayant que deux sœurs. Ainsi, la petite Emilie ne 
pouvait manquer d'être un jour fort riche. 

Par malheur, M. de Marignane était bien loin 
d'avoir trouvé dans sa femme un caractère à l'ave- 
nant des biens qu'elle promettait d'ajouter aux siens. 
Autant lui-môme était ennemi de toute contrariété 
et de toute gône, nonchalant, bénin, et d'une inertie 
qui, à en croire le bailli de Mirabeau, « le tenait 
tous les matins quatre heures les jambes sur les 
tablettes de sa cheminée avec un Mercure », autant 
M™*' de Marignane montrait, au rapport de son futur 
gendre, d'activité à « faire le mal pour le mal, quoi- 
que d'une manière peu dangereuse, n'ayant ni tète 
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ni suite ». Elle adorait d'ailleurs son mari et ne le 
tourmentait que sous le couvert de sa tendresse, 
procédé qui rendait son cœur aussi désagréable que 
son esprit, l'un gâtant Tautre. Quelque huit ans après 
la naissance d'Emilie, le marquis de Marignane aima 
mieux renoncer à Tespoir d'un héritier mâle que de 
l'attendre plus longtemps d'une épouse aussi incom- 
mode. 11 se sépara d'elle, si l'on peut dire, à l'amia- 
ble. Toutefois, ils ne cessèrent pas de se voir ou de 
s'écrire. Deux lettres de M"*® de Marignane à son 
mari nous donnent le ton de leurs rapports à dix ans 
d^intervalle. La première, datée de Marignane, 
18 septembre 1739, est adressée à « M. le marquis 
de Marignane, enseigne des chevau-légers de la 
garde, à l'hôtel de Bissy, rue de Vaugirard, à Paris ». 
En termes d'une tendresse déjà aigrie et compassée, 
la marquise y annonce la mort d'une tante « qui lui 
avait toujours servi de mère ». La seconde lettre est 
datée de Lyon, l^'' mai 1769 ; elle est toute pleine de 
reproches ; M""'' de Marignane y émet l'idée que son 
mari « est ébloui par des conseils pernicieux trop 
intéressés à leur désunion ». Alors elle avait déjà 
perdu son père (mort en novembre 1766). Le président 
de Maliverny avait laissé un testament qui, dans le 
but d'enlever toute jouissance à son gendre^ parais- 
sait déshériter sa fille ; mais en fait, il instituait un 
tiers fidéi commissaire qui devait tout rendre secrè- 
tement à M""® de Marignane. De ce moment, celle-ci 
avait perdu tout espoir de reconquérir son mari. Un 
procès faillit s'engager entre eux. On s'interposa; et 
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un acte transactionnel intervint le 22 juin 1770, 
suivant lequel M"*° de Marignane s'obligeait à payer à 
son mari ce qui lui était dû de par son contrat de 
mariage; et en retour, M. de Marignane s'obligeait à 
servir à sa femme une pension de 6.000 livres et à 
lui laisser la libre disposition du surplus des biens 
du président de Maliverny. Un article spécial de 
cette transaction, l'article 6, réglait la situation des 
époux dans le cas où Emilie viendrait à se marier: 
« Si au mariage de la d'*® de Marignane leur fille, il 
reste encore dû quelque chose [au marquis] des 
215.197 livres 11 sous 2 deniers [reliquat de la dot 
de la marquise], ladite dame de Marignane le paiera 
audit seigneur ou au mari de ladite d"° de Marignane 
en argent ou en capitaux de ladite succession dudit 
seigneur président do Maliverny, et, dans ce cas, ledit 
seigneur marquis de Marignane déléguera à ladite 
dame sur les revenus desdilcs terres la totalité de 
ladite pension de 6.000 livres, laquelle pension sera 
réduite à 3.000 livres si, après ou avant le susdit cas, 
la santé de ladite dame lui permet de vivre et loger 
avec ledit seigneur son mari. » 11 allait de soi que 
ladite santé ne devait jamais permettre cette réunion, 
dont l'hypothèse n'était envisagée que pour sauve- 
garder les convenances de rigueur entre gens de 
bonne compagnie. 

Emilie, — que « les caprices de sa mère épouvan- 
taient », assure le bailli do Mirabeau, — avait de 
bonne heure été soustraite à ses mauvais soins et 
mise au couvent. Quand elle en sortit, ce fut pour 
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être confiée à sa grand'mère paternelle, la douairière 
de Marignane, née Marguerite d'Orcel. Mais elle ne 
gagnait guère au change. Cette aïeule était assez peu 
vénérable. Mariée à dix-huit ans, elle avait eu bien- 
tôt l'adresse de secouer la chaîne conjugale sans 
la rompre. Toute jeune, — tandis que son mari, qui 
fut dans la suite lieutenant général des armées 
du roi, vivait à Tarmée, ou veillait en Provence 
sur leurs trois enfants et rétablissait leur fortune en 
soignant ses blessures, — elle était venue habiter 
Paris auprès de « Madame la duchesse », autrement 
dit, Mademoiselle de Nantes, fille de Louis XIV et 
mère du duc de Bourbon. Apparentée à la duchesse 
d'Aiguillon, liée avec M""^ de Pompadour, présentée 
à la Cour par M'^'^de Luyneset logée au Palais-Bour- 
bon, elle rendit ses belles relations si chères à son 
mari qu'il finit par s'accommoder de demeurer éloi- 
gné d'elle et de n'être plus que son solliciteur tan- 
tôt pour un grade et tantôt pour un cordon. Veuve 
en 1752, elle se retira à Aix. Elle y vivait avec le 
marquis de Vence dans une intimité que ses bontés 
pour lui dans le passé justifiaient aux yeux de tout 
le monde ; nous viendrons à en reparler. L'éducation 
de sa petite-fille et la direction do la maison de son 
fils devinrent l'œuvre de sa vieillesse. Elle grondait 
Emilie ajournée faite. Celle-ci ne revoyait sa mère, 
de loin en loin, que pour en recevoir des traitements 
encore moins doux. Son père la négligeait. Elle ne 
manifestait à l'aise son joli naturel, espiègle, rieur 
et caressant, que sous les yeux du médecin de la 
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famille, M. Bourgeois. Lui seul compatissait aux cha- 
grins petits et gros de cette enfance comprimée; lui 
seul atténuait ou prévenait, auprès du (< papa » qu'E- 
milie chérissait et redoutait également, les rapports 
d'une grand'mère avare et bougon. Enfin, le bon et 
respectable docteur aimait Emilie. 11 la plaignait de 
grandir comme un objet inutile et môme peu agréa- 
ble à la maison de Marignane, puisqu'un jour cette 
enfant unique en éteindrait le nom et en distrairait 
les biens, en adoptant par le mariage une famille 
étrangère. Les tantes d'Emilie, M"^ de Réauville et 
M"'*' de Grasse du Bar, étaient bien éloignées de dési- 
rer cet événement. M'"® de Réauville était veuve et 
sans enfants; mais elle portait beaucoup d'intérêt 
à sa sœur qui. avait une fille et pouvait attendre 
d'autres héritiers. La fortune de M. de Marignane 
fût donc revenue à M""^ de Grasse du Bar au cas 
qu'Emilie vécût et mourût stérile. 

L'influence de cet entourage reveche et cupide était 
fort propre à déformer le caractère d'Emilie et à 
tarir sa sensibilité. Mais le sang doux de son père 
l'emporta en elle sur le sang acide des Maliverny. 
Emilie ne contracta que l'habitude de la dissimula- 
tion, l'impatience d'un joug blessant, et une certaine 
incrédulité à l'égard des règles de morale qu'on ne 
lui prêchait pas d'exemple. Elle ne devint positive- 
ment ni fausse, ni sèche, ni indocile, ni même trop 
inconsidérée. Il était à prévoir pourtant qu'abandon- 
née à elle-même, elle exercerait sa curiosité plus 
que son jugement, et qu'elle se laisserait prendre à 
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Textérieur aimable des personnes ou des choses sans 
beaucoup d'égard à leur fond. Elle prit en secret du 
goût pour l'existence libre et frivole de son père. Elle 
se crut bientôt faite pour la partager avec lui ; et 
vraiment, elle y avait des dispositions innées. 

Les vœux d'Emilie allaient ainsi, innocemment, 
sinon au fruit défendu, du moins au milieu qui le 
produisait. Mais comment se serait-elle méfiée de 
cette attraction ravissante? En y cédant, Emilie ne 
partageait pas cette affection entre son père et des 
objets différents de lui. Le marquis de Marignane 
était le type achevé de l'épicurien ; il Tétait avec une 
noblesse affable et imposante; mais il n'était que 
cela, « bonhomme, d'ailleurs, et homme d'honneur 
à la française », disait encore le bailli de Mirabeau. 
Il eût fallu beaucoup de sagacité à Emilie, et fort 
peu de candeur, pour démêler qu'en ce personnage 
séduisant, c'était à l'épicurien autant qu'au père 
qu'allaient son admiration et sa tendresse. Elle avait 
encore ce motif pour désirer de vivre dans la société 
-de M. de Marignane, qu'il n'y avait aucun espoir de 
le détacher jamais de ce milieu; pour jouir de sa pré- 
sence, il fallait l'y accompagner en faisant les frais 
de sa gaîté. Toute Taffection dont il était susceptible, 
il la partageait entre sa maîtresse, M"''' de Croze, 
mariée, assez laide et qu'on lui avait imposée, et son 
magnificent ami le comte de Valbelle, qui rassemblait 
en son château de Tourvcs, sous le nom de Cour 
a! amour, une compagnie jouisseuse, dissolue, enne- 
mie déclarée de quiconque troublait son amusement. 
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M. de Marignane n'en sortait guère. On l'y voyait 
môme en peinture, comme nous l'apprend ce passage 
d'une lettre que lui écrivait, le 2G août 1701), sa sœur, 
M""^ de Grasse du Bar, récemment admise dans ce 
séjour enchanteur: « Nous avons été à Tourves... 
Nous avons trouvé tous les appartements charmants, 
meublés le plus élégamment et le plus commodément 
du monde, et quoique j'aie beaucoup entendu par- 
ler de cette maison, je Tai trouvée beaucoup plus 
agréable que je ne pensais... Nous avons vu votre 
portrait, mais j'avoue que c'est celui dont j'ai été le 
moins contente. Quoique méchant comme un diable, 
vous n'avez pas l'air de si mauvaise humeur, de sorte 
qu'il n'y a que vous dont j'ai été mécontente, mais 
heureusement pour vous ce n'a été qu'en peinture, 
car pour l'original, je l'assure que je l'aime de tout 
mon cœur, et si j'étais à portée, je vous en assurerais 
avec un grand coup de poing. » Enfin, M. de Mari- 
gnane était h Tourves comme en famille, Valbelle 
étant son cousin, et M""" de Groze, sa maîtresse, étant 
la cousine de M'""" des Rollands, la maîtresse de Val- 
belle. 

Mais le moyen pour une jeune fille comme Emilie 
de s'introduire dans ce monde doré ? Môme le 
mariage n'y était pas un irrésistible Sésame, ouvre- 
loi. Qui ne savait plaire sans donner d'envie était 
écarté de la cour d'amour, ou n'y tenait qu'un rang 
dédaigné. Emilie avait de l'enjouement, des grâces, 
delà verve, du talent pour l'imitation et le récit, et 
surtout, une voix admirable» Il s'agissait de cultiver 
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ces dons et de les rendre aimables à M . de Mari- 
gnane. Emilie s'y appliqua, elle y parvint. 

Dans une fusée heureuse de son style f^othique, le 
marquis de Mirabeau a défini en deux mots toute la 
personne d'Emilie. Telle il la vit à vingt-trois ans 
comme sa belle-flllo, telle elle était déjà à seize : un 
« singe mélodieux». Petite, mais la taille bien prise, 
en dépit d'une légère déviation qu'un peu d'art dissi- 
mulait ; le visage noiraud, irrégulicr et commun au 
premier aspect, mais d'une expression attachante et 
mobile quand la timidité ne le figeait pas; d'abon- 
dants cheveux, très noirs comme les yeux aux regards 
liants et tendres ; la bouche loquace, rieuse, un peu 
moqueuse môme ; une dentition fine et blanche, que 
des canines trop longues déparaient à peine, voilà 
son image à peu près achevée, et elle plaisait vite. 
Emilie enjôlait les prétendants que n'avait attirés 
d'abord que sa grande fortune. Elle en avait un grand 
cercle, et des plus huppés de la province. La plupart 
lui étaient apparentés, comme le marquis do la Va- 
lette, le marquis de Caumont (des Seytres-Caumont), 
le marquis de Gramont (des Gramont-Vachères), et 
le fils du marquis d'Albertas. Le premier de ces gen- 
tilshommes paraîtra un jour l'emporter sur tous ses 
rivaux, mais nous ne savons par quels avantages. Le 
second faisait des offres d'autant plus agréables qu'il 
avait des espérances sur plusieurs terres confinant à 
celles de M. de Marignane. Le troisième était « beau 
comme l'Amour » ; son père, le duc de Cadérousse, 
lui donnait 2S.O00 livres de rentes et lui en assurait 
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100.000, outre qu'il destinait h sa belle-fille des 
diamants estimés 40.000 écus « et savait bien le 
dire ». Mais le fils du marquis d'Albertas, cousin 
issu de germains d'Emilie, de quatre ans plus âgé 
qu'elle, était sans contredit un parti plus brillant 
encore, car il devait hériter l'immense fortune et 
les charges de son pcre, président de la Cour des 
comptes, aides et finances d'Aix. 

On pense bien qu'Emilie ne répugnait pas au 
mariage. Tout ce qui la sortait de chez.sa grand'mère 
lui semblait très avantageux. Elle pressentait la con- 
voitise de ses tantes, et il ne lui aurait pas déplu de 
la décevoir au plus vite. En attendant, elle ne goû- 
tait de paix et de joie qu'en étudiant le chant avec 
une certaine M"*" Jaquet, et en devisant avec les beau- 
père et mari de M"'"" la comtesse de Vence, soit en 
leur maison d'Aix, soit en leur bastide proche de 
Marignane, où l'on faisait danser les paysans tous 
les jours de fêle. Emilie ouvrait le bal. 

Le marquis de Vence était notoirement le vrai père 
de M. de Marignane, et il traitait Emilie comme sa 
petite-fille. Il avait mérité jadis la protection du 
Régent. C'était un vieillard encore alerte, galant et 
dissipé, au demeurant le digne père de la présidente 
Saint-Vincens, fameuse depuis par le scandale de sa 
vie privée et de ses procès avec le maréchal des 
roués, Richelieu. 11 ne rappelait guère son illustre 
ancêtre Romée de Villeneuve, baron de Vence, sei- 
gneur de vingt-deux villes ou bourgs, qui, après avoir 
ramené Tordre dans les finances de Raymond Béren- 
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ger, comte de Provence, fut, sôlon la légende, jalousé 
et disgracié, et mourut exilé en 1230. Dante loue ce 
héros au chant vi^ du Paradis ; Béatrice lui découvre, 
brillante dans une perle des joyaux célestes, « la 
lumière de Romée, qui entreprit une tâche si belle 
et si mal agréée ». Son fils, le comte de Vence, demi- 
frère de M. de Marignane, ne rappelait pas Romée 
mieux que lui. Il avait fait payer cher à sa femme la 
demi-heure d'esprit qu'elle lui trouvait par jour. Elle 
avait dû rétablir plusieurs fois sa fortune qu'il redé- 
faisait à plaisir. Sans découragement, sans acri- 
monie, mais non sans hauteur, la comtesse de Vence 
veillait à répandre autour d'elle, sur ses propres 
enfants et sur Emilie de Marignane, le charme enga- 
geant de ses vertus, de ses talents et de son savoir : 
noble ensemble, scientia, sapienlia^ qui inspirait au 
jeune comte de Mirabeau une vénération presque 
passionnée. 11 gémissait de n'ôtrc pas né le Uls d'une 
telle mère ; il n'eût voulu i^lre Topoux que d'une 
telle femme ; et bref, pour parler comme lui, la 
comtesse de Vence exaltait son génie en élevant son 
âme. Emilie sentait un peu différemment à cet égard. 
L'air et le ton, l'avarice et la cupidité de ses grand' 
mère, mère et tantes, lui rendaient chaque jour plus 
antipathiques le langage de la sagesse, le goût des 
études sérieuses, les pratiques de l'économie, les 
exemples d'une forte morale; ses préférences allaient 
aux batifolages de MM. de Vence ; il lui revenait 
comme un blâme du peu d'estime où la comtesse 
tenait ce vieillard futile et ce mari brouillon. Au 
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reste, l'un et Tautre étaient incapables de suggérer 
à la fille de leur obligeant et aimable ami de Mari- 
gnane rien de réprébensible ; ils n'avaient d occu- 
pation qu'à la récréer par des charades et par des vers 
de leur façon ; et Ton ne saurait supposer aucune inten- 
tion obscène, sinon indécente, au rébus dont Emilie 
entretient si naïvement son père dans celte petite lettre 
du 6 octobre 1760, écrite du château de Marignane: 

« Vous m'aves fait beaucoup d'honneur, mon papa, de 
croire que j'étois l'autheur des trois rébus qui suivent la 
réponse de M. de Vence. Ils sont bel et bien à lui, et il est 
même fort attaché à l'undeu que vous aves si fort méprisé, et 
pourmoy jene peux pas le haïr; car il m'a valu de l'argent. 
M^^^ Jaquet et moi avions parié contre M. de Vence que 
M. son fils ne devineroit pas son rébus, ce qui arriva et 
nous guagnâmes. Le mot du premier rébus de M. de Vence 
est chanron, celui du dernier est balet : je n'ose pas vous 
dire le mot du mien que vous n'avez pas deviné, parce que 
vous trouveriez l'ouvrage trop mauvais et que vous vous 
moqueriez beaucoup de l'auteur. M. le comte de Vence n'est 
point ici, nous ne l'aurons pas possédé un jour entier; 
mais je prierai M. son père de lui faire part de toutes les 
belles choses que vous lui aves dites dans votre lettre. 
Assurément, mon cher papa, qu'il vous en remerciera lapre- 
mière fois que vous vous trouvères ensemble. Il avoit fait 
à Aix un autre rébus qui est fort plaisant, mais je n'ose pas 
vous l'envoyer, parce qu'il est trop cochon. Ses chevaux 
iront samedi 14 à Aix... Ils seront dimanche 15 à midi à 
Tourves. Nous vous attendons avec grand empressement. 
Lundy soir sera pour moi une grande fête. Pour ce qui est 
des fermes, comme je ne serais pas vous rendre raison du 
tout, M. le marquis de Vence ora la bonté de me dicter 
cet article. » 
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Suivent des explications de M. de Vence à ce 
sujet d'affaires, où il prend soin d'imputer à un mal 
de tête d'Emilie la mauvaise écriture, — d'ailleurs 
excellente et mêryie appliquée, — de la lettre ci- 
dessus ; puis Emilie achève : 

« Je reprends la parole, mon cher papa, pour vous dire 
que grand'maman vous fait bien ses tendres complimens; 
que je présente mes respects à M™^^ des Rollands et de 
Croze, et que je vous envoie des rébus tout plein, sans 
comter ceux que j'orai encore à vous présenter quand 
j'orai le plaisir de vous voir. » 

Il n'est jamais question que de ces enfantillages 
dans la correspondance de M*'° de Marignane. Et 
comme son père prend plaisir à en être entretenu, 
qu'il ne la gourmande souvent que pour Tincorrection 
de son orthographe et de son écriture et pas une fois 
pour l'inanité de ses occupations, on peut voir dans 
ces documents la peinture au naturel de deux 
caractères pareillement légers, inconsistants, un peu 
bornés, — mais agréables et qui se convenaient. 

On songea à les rendre inséparables par un 
mariage qui eût introduit Emilie dans la cour 
d'amour non pas au titre de dame pour accompagner, 
mais au rang de la reine, comme femme de M. de Val- 
belle. Ce dessein contrariait surtout, parmi les pré- 
tendants qui s'étaient offerts dès 1770 à Emilie, le 
fils du marquis d'Albertas. M. de Marignane parais- 
sait alors flatté de cette alliance ; mais la complai- 
sance dont il fit preuve céda bientôt à des sugges- 
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lions contraires, ert ne dura qn'assez de temps pour 
déconcerter une première démarche faite au nom du 
comte de Mirabeau, retour de Texpédilion de Corse, 
où il s'était di^ingué : « Tu f y es pris trop tard », 
lui annonça la marquise de Cabris, sa sojut. « D'ail- 
leurs, n'y aie point de regret. Elle est affreuse quant 
à la figure et fort petite ». Cet échec laissa Mirabeau 
assez indifférent. Il ne connaissait guère Emilie. Il 
ne rêvait que des divertissements de Paris oîi son 
père s'apprêtait à le recevoir, des honneurs de sa 
présentation à Versailles, etd'un hrevet de capitaine. 
L'année suivante (1771), quand il fut monté dans les 
carrosses du roi, qu'il eut vu la cour d'un œil à ne 
s'étonner de rien, qu'il eut pris M. de Maurepas par 
un bouton de son justaucorps en lui parlant pour la 
première fois chez M"*" de Rochefort, qu^il eut « pa- 
trouillé dans les fanges de rintriguc » avec les roués 
de la suite du duc de Chartres, qu'il eut épuisé le 
savoir des 'bibliothèques et excédé la patience de 
l'Ami des Hommes, et qu'enfin, après un séjour en 
Limousin, il fut revenu en Provence, muni d'une 
commission de capitaine de dragons à la smtc 
(c'est-à-dire sans compagnie ni solde), TVI"° de Mari- 
gnane était encore libre. Il apprit de sa séduisante 
cousine, M"" la marquise de Lrmaye-Coriolis, qui 
rhébcrgeait, qu'on le remettait sur les rangs. îl 
s'avança. M. d'Albertas semblait définitivement écarté. 
Lors du coup diktat Maupeou du 1'^ octobre 1771, 
M. d'Albertas père avait accepté la charge de premier 
président au parlement renouvelé, en remplacement 



de M. des Gallois de la Toiir, et soa iils avait été 
installé conam^ avocat général. Dep^uiis W s, lui et les 
siens étaient honnis par tout ce qm tenait aux anciens 
parlementaires dépossédés et exilés. Le jeuBe comte 
de Mirabeau prit hautement parti pour ceux-ci contre 
les membres du nouveau corps, composé des ofS^ 
ciers de la Cour des comptes qui réunirent à leurs 
anciennes attributions celles du parlement sup- 
primé. 

Cette conduite de Mirabeau et ses interventions 
dans ce haut conflit d'ordre politique sont à remarquer 
ici tout particulièrement. En premier lieu, parce 
qu'après avoir eu Tavantage de le rendre sympa- 
thique à l'entourage de M. de Marignane, elles eurent 
inconvénient de lui susciter des inimitiés tenaces 
et puissantes, qui provoquèrent ou qui aggravèrent 
la plupart des châtiments qu'il sattira après son 
mariage par sa dissipation et par ses violences ; et 
ce qui facilita son union avec Emilie contribua ainsi 
à la détruire. En second lieu, parce que, tout jeune 
homme que Mii^beau fût alors et si peu qu'on lui 
supposât d'expérience et d'idées mûries par l'étude, 
on lui ferait injustement tort en négligeant les pre- 
miers mouvements de sa tète encore chaotique ; et 
l'on s exposerait à ne jamais rien comprendre à ses 
variations ultérieures et finales, en ne prenant 
point garde à ceci, que foncièrement, nalivement, 
Mirabeau était un aristocrate pénétré de la supério- 
rité de son origine et de la légitimité des privilèges 
dé sa caste. C'est comme tel qu'il rejetait l'opinion 
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notoire des philosophes et des encyclopédistes, de 
Voltaire et de Huiîon, qui applaudissaient au coup 
de force de Maupeou ; comme lel qu'il s'opposait au 
sentiment du peuple et de la bourjreoisie de Provence, 
presque unanimement favorables à la destruction des 
vieux parlements, bien que celte entreprise en fut 
une aussi contre Tindépendance de la province... 
La question d'une réforme judiciaire était depuis 
longtemps posée dans tous les esprits ; on s'en entre- 
tenait partout ; et Mirabeau, qui approfondissait 
tout, n'avait pas pris à la léj^ère son parti. Du châ- 
teau de Mirabeau où il faisait un séjour dans Tété de 
1771, l'Ami des Hommes écrivait à la comtesse de 
Rochefort (28 juin) : « ...Soit que les hauteurs et 
les invasions et les tracas de Montclar [procureur 
général au parlement de Provence] aient fatigué, soit 
aussi qu'on sente que la domination formaliste est 
l'appui de Taulorité de là-bas (c'est ainsi qu'ils vous 
appellent), il semble n'y avoir parmi le peuple qu'un 
vu'u pour être défait du parlement. Dans tout le 
Comtat, j'ai attribué tout cela à d'autres causes ; 
mais en Provence, dans des cabarets de village, 
m'entendre demander quand est-ce qu'ils seraient 
délivrés du parlement, j'en ai été étonne. Ils 
m'ont rappelé un vieux proverbe qui dit : Le parle- 
7nent, la bise et la Diirance sont la ruine de la 
Provence, » Par la suite, Mirabeau verra dans les 
parlements restaurés une puissance de meusongedont 
il poursuivra l'anéantissement. « L'autorité royale, 
écrira-t-il à sa femme, ne se coalitionnera jamais de 
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bonne foi avec le peuple tant que les parlements sub- 
sisteront. » (décembre 1789). En s'exprimant ainsi, 
il aura changé, non son opinion sur le fond des 
choses, mais son attitude à leur égard. Il sera devenu 
le coryphée des aspirations populaires et de la Révo- 
lution. Mais en 1771, il avait d'autres ambitions et 
d'autres devoirs d'état. Il ne rêvait point de la sub- 
version de Tancien régime, mais de sa régénération ; 
et avant de le restaurer, il voulait le consolider, en 
commençant par sa province. Devenir un jour le 
premier procureur du pays ; se rendre prépondérant 
dans les assemblées de la noblesse ; faire servir la 
grande fortune des Marignane et le prestige des 
Mirabeau à Tutilité de ses compatriotes; et si la 
révolution du royaume, déjà prédite, s'opérait, saisir 
le gouvernement de cette riche contrée à la faveur 
des services rendus, et de la première place en Pro- 
vence passer au premier rang en France, — tel 
était, croyons-nous, le plan d'avenir du jeune gentil- 
homme à la fois généreux et intéressé, passionné et 
réfléchi, décousu de conduite et sage de pensée, qui 
sollicitait la main d'Emilie. Mais quoique parents et 
alliés de celle-ci tinssent de fort près aux parlemen- 
taires disgraciés, dont étaient le président Grimaldi 
de Régusse, cousin de la douairière de Marignane, 
le président de Charleval, frère de M"'*" de Croze, le 
célèbre conseiller Honoré de Montvalon, père de 
M"'*" des RollandSj etc.. ; quoique Mirabeau se fît 
leur apologiste et le détracteur des intrus ; quoiqu'il 
soulignât fortement le prétendu déshonneur de son 
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rival : « M. d'Alberfcas fils est taré : je puis le 
dire piiisqu'crn officier de la Légion de Lorraifte lui 
a proposé devant 2. (M)G personnes des coups d^ bâton », 
M. de Marignane Reconduisit une deuxième fois. 

La cour d'amour de Tourves n'avait pas renoncé 
à faire passer le sceptre aux mains d'Emilie. M"''' des 
Rollands, sous Tappareil gracieux et riant de sa 
majesté de théâtre, cachait de la hauteur et de l'in- 
quiétude, comme ufte vFaie sultane. Ses façons 
impérieuses et son intrigue la rendaient haïssable 
non seulement aux femmes de son entourage, qui 
pouvaient devenir ses rivales, mais aux petites gens 
du pays, parmi lesquelles courait ce refrain : 

Grand Dieu ! quel fléau 
Que la Madame du château. 

Mais les chansons et les brocarts n'ayant encore 
suffi à détrôner personne, il fallait bien s'aviser d'un 
autre moyen pour obtenir que ValbcUe répudiât 
M'"^ des Rollands; et c'était justement qu'il épousât 
Emilie. Celle-ci consentait à faire par amour filial 
le sacrifice d'agréer un fiancé plus âgé que son père 
de deux ans. M. de Valbelle était né à Aix le 
19 juin 1729. En 1767, par la mort de son frère aîné 
qui ne laissait point d'enfants, il était devenu l'unique 
héritier du nom et des diverses branches de sa 
maison. Ses titres étaient magnifiques : marquis de 
Tôurves, de Rians et de Monfuron, comte de Sainte- 
Tulle et de Ribiers, vicomte de Cadenet, baron de 
Meynirgues, et il en faut passer; au moyen de quoi 
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il disposait de reyewus iarmenses. StDa faste, sa répu- 
tation de Mdcène, le grand état d^ ses maisons à 
Paris^ à Aix et à Tonrves, sa charge de laapéelaal des 
camps et armées du roi, et m.êi»e son privilège de 
protecteur en titre de la fameuse Clairon, n'empê- 
chaient certes pas ^u'il ne fût plus que quadragé- 
naire et de complexion apoplectique. Mais à Fâge de 
vingt-deux ans, le comte de Mirabeau était plus gros, 
plus sanguin, et infiniment pauvre et laid en com- 
paraison d'un tel seigneur, que « le romanesque par- 
fumait de la tête aux pieds » , au dire du marquis de Mi- 
rabeau. Un de ses contemporains, l'auteur d'un Essai 
sur l'Histoire de Provence^ en a fait ce portrait : « Le 
comte de Valbelle était de la figure la plus noble et 
la plus distinguée, avantage qui doit sans doute 
intéresser la plus aimable moitié du genre humain, 
mais qui n'est pas indifférent quand on doit com- 
mander à l'autre. Dans la société, Valbelle racontait 
avec agrément, plaisantait avec finesse, toujours 
sans fiel, et se prêtait avec grâce aux représailles 
légères dont il pouvait être l'objet. Un de ses amis 
disait un jour de lui que si l'on voulait donner aux 
étrangers l'idée d'un Français aimable, c'était le 
comte de Valbelle qu'il fallait leur présenter. » 

Tous les parents et amis de cet imposant person- 
nage voulaient son union avec Emilie. Sa mère qui 
vivait à Paris fit le voyage de Provence exprès pour 
l'y déterminer. La Clairon, en haine de M"''' des Rol- 
lands, ne conspirait-elle pas, elle aussi, pour M"® de 
Marignane? Elle s'était mise d'accord là-dessus avec 
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la douairière de Valbelle. Cette double intervention, 
à la fois indiscrète et inhabile, fut peut-être la cause 
que tout manqua. Mais il n'y a point de doute que 
la Clairon n'eût préféré le règne de M"^ de Marignane 
à celui de M"^ des Rollands. Dans une lettre datée 
d'Anspach, 20 février 1774, — donc postérieure au 
mariage d'Emilie avec Mirabeau, — la vindicative 
tragédienne morigénait encore Valbelle à ce sujet : 
« Vous croyez qu'elle [votre mère) hait la femme 
qui vous intéresse [M""^ des Rollands] par la seule 
raison que cette femme vous intéresse... Non, Val- 
belle, non, ce n'est ni vous ni l'objet de votre atta- 
chement qu'elle poursuit : c'est une femme mariée 
qui se montre publiquement votre maîtresse; qui, 
son mari vivant, exige de vous une promesse de 
mariage ; dont Tâge actuel ne laisse aucun espoir 
d'avoir des héritiers ; qui vous arrête dans les lieux 
où, depuis le mariage de M"® de Marignane, vous ne 
pouvez trouver plus rien qui vous convienne... Vous 
espérez me faire approuver les nœuds honteux que 
vous avez formés : détrompez-vous... J'ai prétendu 
que mon ami se consolât par un mariage qui ne fit 
rougir ni lui ni moi ». {Mé77ioires d'Hippolyte Clai- 
ron.) 

Alarmée, M"° des Rollands, — qui effectivement 
touchait à la quarantaine et n'attendait pour épouser 
Valbelle que la mort de son mari plus que sexagé- 
naire, — ameuta sa coterie ; et incertaine de l'emporter 
aussi longtemps qu'Emilie resterait fille, elle trouva 
à celle-ci un autre parti, le jeune marquis de la 



MADEMOISELLE DE MARIGNANE 27 

Valette, en faveur de qui elle fit parler à M. de 
Marignane par M''''' de Croze. Aussitôt, M. de Mari- 
gnane entre dans les vues de sa maîtresse. Emi- 
lie ne fait point de difficultés. M. de Valbelle lui- 
même, avec ses grands airs, dit : (c J'arrangerai 
cela. )) Voilà, le mariage conclu, quoique la douai- 
rière de Marignane jetât feux et flammes, quoique 
le marquis de Gramont, le marquis de Caumont, 
le vicomte de Chabrillant, M. d'Albertas, etc., se 
représentassent alors avec les propositions les plus 
séduisantes. « Je parais, moi aussi... » C'est le comte 
de Mirabeau qui parle ; il devrait dire plutôt : Je 
reparais. 

Un mot de son père sur sa précédente déconvenue 
Tavait piqué ; à savoir « que toutes ses démarches 
étaient dignes les unes des autres et qu'il avait perdu 
sa fortune par sa faute ». Pour ce fils qui était son 
aîné et le futur chef de sa maison, mais qu'il ne 
cessait pas de vilipender et de « vomir », le marquis 
de Mirabeau ne cessait pas non plus de rêver des 
plus grandes alliances. Il ne s'était transplanté de 
Provence à Paris que dans le dessein de s'acquérir 
personnellement assez d'influence et de renom pour 
prétendre à enter sa race sur les plus illustres et les 
plus fortunées souches de France. Il s'en expliquait 
ainsi plus tard avec son frère le bailli (lettre du 
27 janvier 1780) : 

« Si j'avais eu un fils comme un autre, il aurait trouvé 
l'effet de ma transplantation. Je ne voulus jamais de Ver- 
sailles, il ne convient point à l'esprit de notre race et à 
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a«cu]», je CF0», à tout prendre. J*airaisfc?op peu de savoir^ 
faire pour conserver à la foiset le service et le patriaioine 
de mes pères. Je ledisau[ducde]NivernoLs qui seul (pour 
avoir un consort peut-être) fut de mon avis quand je quit- 
tai : Je sais tout ce que je perds d'espérance, mais mon 
père après avoir mené la vie et acquis la réputation la 
plus distinguée, forcé par les bobèches de son héritage à 
disparaître^ ne nous a fait ti^ouver à notre entrée dans le 
monde que de froids compliments et nul appui. Je me 
voue à nêtre que la pierre angulaii^e, mais mes enfants 
seront ici au niveau de tous. Malgré pauvreté pour le pays, 
maladresse et revers domestiques, je m*étais soutenu, 
j'avais marié mes filles. On demandait : Est-il pauvre, est- 
il riche? Et le comte du Luc répondit un jour : Il vit sim- 
plement, sagement et dans l'indépendance, et dans les 
grandes occasions il a la noblesse d'un vrai prince. Ces 
mots furent de la plus mauvaise langue de Paris. En 1771 
encore, quand je fis venir à Paris ce sujet [le comte son 
fils], pQur peu qu'il eût pu être proposé par un honnête 
homme, j'avais dansma manche lesdeuxeabalescontraires 
pour lui faire épouser un parti qui l'eût rendu beau-frère 
du prince de Rochefort... Au lieu de cela, ce fol va s'offrir 
en mariage à une demoiselle de Normandie pour l'avoir 
vue au bal. Renvoyé en Limousin, il voulait épouser 
M"® de la Queuille et me met dans l'embarras vis-à-vis la 
noble façon d'agir du marquis son frère. M"® de Marignane 
était assurément un grand parti ; mais je vis bien à la 
façon dont le cardinal de Bernis me répondit au sujet de 
ce mariage, lui qui m'avait mandé que je valais la reine 
de Hongrie pour établir mes enfants, je vis bien, dis-je, 
qu'il avait attendu autre chose de moi . » 

En définitive, et faute de la fille d'une reine, le 
marquis de Mirabeau ne dédaignait pas d'avoir pour 
bru la plus riche héritière de Provence en perspective ; 
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et il n'avait pas ^outé'qufe son fils ne l'eut manquée 
par une précipitation ou par une imprudence analo- 
gues à ses bévues antérieures. Il n'en était rien. Mais 
ses reproches firent que le comte jura de leur donner 
un démenti éclatant et tel que, s'il réussissait, on 
pût douter encore de sa délicatesse, mais non plus 
de ses dons innés et irrésistibles d'nsurpation, d'em- 
pire et de séd^uction. Jusqu'alors, Mirabeau n'avait 
fait que peloter en attendant partie. Pendant les 
six mois qn'il avait vu presque chaque jour M"® de 
Marignane, il ne l'avait guère qu'amusée. Toute- 
fois, elle n'avait pas manqué de faire la comparai- 
son de ses autres adulateurs, vains et médiocres, à 
ce fou brillant, qui ne lui montrait que les défauts 
d'une ex?trôme supériorité. 'Les soins qu'il lui rendait 
étaient les plus flatteurs. Emilie avait beau ne pas 
aimer la comtesse de Vcncc : elle attachait un prix 
extrême aux encouragements d'écouter Je comte, 
qu'elle recevait indirectement de cette sage et spiri- 
tuelle grande dame. La seconde fille de M"'*' do Vcncc, 
Julie, fiancée au fils du marquis do Tourrottes, avait 
pris Mirabeau de belle passion : « Si M. de Tourrettes 
vous pèse, lui disait sa mère, Mirabeau vous incen- 
diera. » Mais Julie préférait l'incendie à Taccable- 
ment. L'imagination de M"® de Marignane s'échauffait 
aussi. Elle s'intéressait chaque jour davantage à un 
jeune homme dont M""" de Vence pensait détourner 
salille en lui en traçant ce portrait : « Force de tète, 
génie vigoureux, élocution charmante, enjouement 
aimable, mais que de fougue! ses passions fermentent 
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à gros bouillons. Belle âme, bon cœur, imagination 
brillante, raison saine; et tout cela, dangereux, 
altéré, raboteux, faute de quelque vingt années de 
plus. Patience... » A quoi bon? Plairait-il autant, 
une fois refroidi, poli, nivelé par la dure et com- 
mune expérience ? Sa laideur n'ajoutait-elle rien à 
son charme ? Quel visage, à le bien voir, était plus 
touchant et mieux parlant que le sien? ce visage 
où, disait le bailli de Mirabeau, « derrière les cou- 
tures de petite vérole, il y avait du fin, du plai- 
sant, du gracieux même », et que les agitations de 
l'âme, feintes ou sincères, transfiguraient. Comme 
il avait fait en Corse ses preuves de bravoure et de 
talents pour le militaire, Mirabeau persuadait aisé- 
ment que ce qu'il était né le plus, c'était homme de 
guerre. 11 n'était pas sans fortifier cette persuasion 
par un certain mauvais ton de caserne qui choquait 
d'autant plus la bonne compagnie en hommes que 
les hommes savent trop comme ce ton-là plaît aux 
femmes. 11 aimait à se faire voir, — loin de son 
père qui l'eût voulu deshousarder, — dans son uni- 
forme de capitaine de dragons, habit vert, pare- 
ments et revers écarlate, épaulette en ors verts et 
culotte ventre de biche. Le marquis de Mirabeau le 
raillait en vain là-dessus, dans ses discours et dans 
ses lettres : « C'est, écrivait-il, une qualité néces- 
saire à un homme tant soit peu supérieur d'avoir 
une allure pour chaque genre de choses et de la 
quitter à la porte en sortant. Il est bon que le mili- 
taire se croie une existence principale et presque 
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exclusive : ainsi font les capucins ; mais un homme 
n'est qu'un coupe-chou, tant qu'il ignore qu'il ne faut 
nasiller qu'au cloître » (1. du m'^ au bailli de Mir., 
d'Aigueperse, sept. 1770). Mirabeau voulait être 
cozipe-chou; et cela lui réussissait. Au fait, à son 
âge, son père avait montré la môme suffisance et les 
mêmes ridicules. Le futur Ami des Hommes ne con- 
fiait-il pas, en 1738, à son ami Vauvenargues, qu'il 
voulait se faire connaître parla guerre seulement? 
Ne lui avait-il pas avoué (lettres des 19 et 30 avril 
1738) : « L'ambition me dévore, mais d'une façon 
singulière; ce ne sont pas les honneurs que j'ambi- 
tionne, ni l'argent et les bienfaits, mais un nom, et 
enfin d'être quelqu'un. » De tels propos, dans la 
bouche de son fils, recommandaient celui-ci à 
M"® de Marignane, bien loin de le lui rendre antipa- 
thique. Nous-mêmes, efforçons-nous de voir Mirabeau 
des mêmes yeux qu'elle le voyait. Eût-il eu tous 
les vices, eût-il commis toutes les fautes dont ses 
historiens ont noirci sa jeunesse, cela n'annonçait 
pas encore un monstre incorrigible ; et sa fréquenta- 
tion n'en laissait presque rien paraître. 

Il est vrai : c'avait été un enfant menteur, flagor- 
neur, corrompu, et qui se vantait d'avoir, dans sa 
treizième année, déniaisé la fille de son précepteur, 
M. Poisson. 11 avait harassé ou dégoûté tous ses 
maîtres. Son père, n'osant l'avouer pour son fils hors 
du cercle de famille, l'avait démarqué autant que 
possible sous le nom de Pierre-Buffière. Au régiment 
ses camarades l'avaient connu emprunteur de toutes 
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mains, dupeur, indiscipliûé, et finalemenl; déserteur : 
d'où sa première captivité de six mois à Tîle de Ré. De 
Corse où il avait ensuite fait campagne, il avait rap- 
porté un ouvrage manuscrit, extorqué à son auteur, 
et dont il se faisait louer comme du fruit de ses 
propres études, étant « geai et pillard par instinct d. 
Ses effusions, à son retour, avec sa belle et jeune 
sœur Louise, marquise de Cabris, avaient été d'une 
pureté plus que suspecte. Et n'entretenait-il pas tou- 
jours des relations avec une fille de Saintes, à laquelle 
il avait naguère promis sérieusement le mariage, et 
qui était de si basse extraction qu'elle se contenta 
par la suite d'épouser un archer de la maréchaussée? 
Mais il faut voir les deux faces : celle-ci n'était. pas 
moins ressemblante que celle-là. Bon gentilhomme, 
né d'un père illustre, Mirabeau avait reçu l'éducation 
d'un prince. Instruit par les maîtres les plus savants, 
il avait dépassé dès sa quinzième année M. Poisson 
dans les arts libéraux; il avait ou ensuite pour gou- 
verneur un brillant oITicier, membre de l'Acadomie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, M. de Sigrais, dont 
la femme était la première femme de chambre de la 
Dauphine, mère de Louis XVI. Il avait parachevé 
cette haute instructionclassique et militaire dans une 
pension célèbre de Paris, il n'était pas jusqu'à son 
confesseur qui n'eût été un supérieur des ïhéatins, 
prédicateur du Roi ! Au service, dans l'expédition de 
Corse, il s'était signalé si bien que son major certi- 
fierait un jour « n'avoir pas connu d'homme né avec 
de plus grands talents pour le métier des armes ». 
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Distingué à la Cour, heureux à la Ville, doué de la 
science d'aimer et de plaire, compositeur agréable 
dans tous les genres, dessin, poésie, musique, comé- 
dien charmant, causeur captivant, — en un mot, 
irrésistible, — il montrait avec aisance l'ambition et 
les capacités d'arriver à tout, et par surcroît d'excel- 
lence, il n'était pas un roué ; il détestait le jeu^ et il 
ne songeait, où qu'il fût, qu'à s'y marier... Et si 
a endiablé Provençal », par surcroît, qu'il ne pouvait 
(( s'empêcher de disputer pour les figues et les chi- 
courles » ! Ses procédés étaient d'un amant généreux, 
prévenant et délicat. Mais surtout sa voix, la plus 
douce, la plus émouvante qui fût à l'oreille dans la 
mélodie ou dans le discours, sa voix flexible, étendue, 
pleine, mâle, et qui passionnaittout, sa voix ravissait 
Emilie, si bien douée elle-même sous ce rapport. 
Aussi M"® de Marignane, — nous le comprenons 
maintenant, — avait-elle un tout autre accent quand 
elle mariait son organe à celui du comte, ou à celui 
de M"'' Jaquet, dans son duo favori de Zélis ; Fonnons 
des chaînes éternelles.. . 

Néanmoins, elle avait donné sa parole à M. de la 
Valette, et le contrat allait être signé dans les 
huit jours. 11 n'y avait plus d'espoir qu'elle rompît 
cet engagement. Mais l'efl'ronté comte de Mirabeau 
n'était pas homme à renoncer avant la dernière 
minute. L'hôtel de Marignane était situé à Aix dans 
la rue Mazarine. Un côté seulement de cette rue com- 
prise entre les rues Saint-Jacques et Saint-Lazare 
était bâti de fort belles maisons ; sur tout le côté 

3 
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oppose? ne s'ouvraient que les remises et les écuries 
des somptueux hôtels élevés le long du Cours, depuis 
la rue de la Monnaie jusqu'au rempart, au couchant 
de la ville. La chronique rapporte qu'un jour, de bon 
matin, les palefreniers s'entendirent interpeller, 
d'une fenêtre de Thôtel Marignane qui éclairait 
l'escalier sur la rue Mazarine, par un homme en 
manches de chemise et en caleçon, le col débraillé, 
qui mettait beaucoup d'ostentation à signaler à tous 
les passants sa présence insolite dans l'hôtel. M. de 
Marignane, réveillépar le bruit, accourut, et surprit le 
comte de Mirabeau dans cet appareil de séducteur. Le 
comte avait soudoyé la femme de chambre d'Emilie 
pour qu'elle lui ouvrit chaque nuit la porte de l'hôtel de 
Marignane ; et sa voiture stationnait en vue, à proxi- 
mité, afin que M. de la Valette n'en ignorât point. 
Après cet esclandre, Mirabeau attendit le dénouement 
avec sécurité. Vint le jour de la signature du con- 
trat. 

« On est tout étonné, narre Mirabeau, de voirM^^® de Ma- 
rignane tergiverser. La cour d'amour sent bien d'où le 
coup part. On cabale avec fureur contre moi; je n'en tiens 
compte. La Valette se répand, dit-on, en propos sur ma 
naissance, mon personnel, ma fortune; je prouve que 
La Valette n'a pas même l'honneur d'élre jaune ^, comme 
on disait, car il n'est pas gentilhomme; qu'il a et aura à 
peine 12.000 livres de rente. M"^ de Marignane dit : fai 

1. La jaunerie était un empêchement à introduire ses fils dans 
Tordre de Malte et ses filles dans les chapitres de Remiremont et de 
Maubeuge, pour cause d'insuffisance de noblesse ou de mésalliance 
dans la filiation. 
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promis, Monsieur, mais c'était sur un faux exposé. — Qui 
peut avoir Taudace de dire cela? — La grand'mère de son 
ton de fausset : Cest le comte de Mirabeau, Monsieur, qui 
m'aprié de le nommer. M. de la Valette partit le lendemain. 
La cour d'amour fut un peu pis qu'enragée... Eh bien, 
j'eus Tefifronterie de m'épauler d'eux tous, et j'en avais 
besoin; car il fallait violenter M. de Marignane. » (Lettre 
à M"»^ du Saillant, du 15 octobre 1780.) 

A la première déclaration de sa fille qu'elle n'épou- 
serait pas M. de la Valette, le marquis de Marignane 
avait en effet répliqué : « Eh bien, vous ne l'aurez 
pas; mais comme je ne veux pas de M. de Mirabeau, 
vous ne l'aurez pas non plus. » Il croyait alors être de 
lavis de tout le monde. Quand il vit sa mère, ses 
sœurs et sa maîtresse l'abandonner à sa résolution, 
il en changea pour s'éviter des sollicitations et des 
importunités ; et môme il dissimula galamment son 
dépit, allant jusqu'à prier le marquis de Mirabeau de 
lui faire l'honneur de prendre une belle-fille dans sa 
maison, et jusqu'à faire part en ces termes, au bailli de 
Mirabeau, de la grande satisfaction que lui procurait 
le consentement de l'Ami des Hommes : 



« Aix, ce 17 juin 1772. 

« C'est avec la plus grande joye, Monsieur, que je reçois 
les témoignages d'approbation que vous donnés à la con- 
clusion d'une affaire que jay désiré très vivement. Rien de 
plus heureux pour moy que l'alliance qui incorpore pour 
ainsi dire ma race dans une de celles de ma patrie, qui 
s'est le plus acquis l'estime publique ; je ne doute pas que 
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Monsieur votre neveu ayant sous les yeux l'exemple de ses 
ayeux, guidé par les leçons d'un père qui a mérité la recon- 
noissance de l'humanité, et par les avis d'un oncle aussi 
respectable que vous, ne travaille à se conserver tout ce 
qu'il a trouvé d'acquis en naissant sous d'aussi heureux 
auspices. J'ay l'honneur delre avec un respectueux attache- 
ment, Monsieur, votre très humble et très obéissant servi- 
teur, 

Marignane. » 



L'Ami des Hommes ne fit rien pour adoucir l'humi- 
liation, ni pour désarmer le ressentiment caché de 
M. de Marignane. Au fond, ces deux hommes avaient 
Tun pour Tautre plus de considération que d'amitié. 
Le marquis de Mirabeau faisait peu de cas de Tesprit 
et du caractère du marquis de Marignane, parce que 
celui-ci faisait peu de^cas de son œconomisme et n'a- 
vait point voulu en devenir l'adepte ni s'en faire le 
zélateur en Provence, alors que, premier procureur 
du pays, il pouvait par son adhésion faire à la « doc- 
trine )) une foule de prosélytes. Celte opposition de 
M. de Marignane, non seulement à l'introduction 
chez lui, mais à Tétude désintéressée d'une aussi 
fameuse nouveauté que la morale du ]}roduit net^ ne 
faisait réellement pas l'éloge de sa curiosité et de son 
initiative, et ne prouvait que son égoïsme foncier, 
son horreur instinctive pour tout ce qui troublait son 
repos. L'économisme prôné par l'Ami des Hommes 
méritait mieux que des fins de non-recevoir louan- 
geuses ; car, bien qu'on n'en parle plus guère aujour- 
d'hui qu'en en souriant comme d'une sornette de 



MADEMOISELLE DE MARIGNANE 37 

pédants songe-creux, il faut y voir un système qui 
n'aura pas eu moins d'inlBiuence sur les têtes diri- 
geantes du xvni® siècle que le positivisme sur celles 
de notre temps. Il était donc assez naturel que le 
marquis de Mirabeau, pontife de la secte, estimât 
peu le profane assez indolent ou assez sceptique pour 
vouloir ignorer son culte, et que, même à Toccasion 
du mariage de son fils, il ne fût guère tenté de revoir 
la province natale où il avait prêché comme dans le 
désert. Dès que ce mariage fut certain, le marquis de 
Mirabeau n'en parla plus que comme d'une chose loin- 
taine et incongrue, avec Tair du monde le plus déta- 
ché, et en s'en lavant publiquement les mains : on me 
demande mon /o/, je le leur donne, avec ma bénédic- 
tion à tous, et qu'ils s'en tirent!.. Sans doute n'était- 
ce point là une de ces « grandes occasions » où les plus 
mauvaises langues de Paris confessaient qu'il avait 
« la noblesse d'un vrai prince » (A). Ces manières de 
compliments échangés de part et d'autre, on débattit 
les clauses du contrat. Enfin à la Saint-Jean, 23 juin, 
fut célébré à Aix, en l'église du Saint-Esprit, ce 
mariage sans amour d'un côté, sans raison de Tautre, 
et par lequel, déjà petite-fille et fille d'époux séparés, 
Emilie en devenait belle-fille. La marquise de Mirabeau 
ne consentit pas à venir du Limousin pour signer au 
contrat, ni à être représentée aux cérémonies. Elle 
et la marquise de Marignane ne contribuèrent pas 
non plus pour un sol à la dot de leurs enfants, qui 
était stipulée comme suit. 

Le marquis de Mirabeau nommait son fils aux 
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importantes substitutions qui étaient dans sa maison ; 
il s'obligeait à lui servir une rente annuelle de 
6.000 livres, que des accroissements de 500 livres 
d'année en année, à partir de Tannée suivante, porte- 
raient à un maximum de 8.500 livres ; il donnait à sa 
bru des diamants et une toilette de vermeil évalués 
ensemble à 12.000 livres au moins; mais il réservait 
que la dot d'Emilie serait versée entre ses mains, à 
charge par lui d'en payer intérêt au ménage à raison 
de 5 p. 100. Le marquis de Marignane constituait à 
sa fille un capital de 240,000 livres, dont il ne 
remettait à-compte que 8.000 représentées par un 
trousseau, le reste n'étant payable qu'à son décès; et 
pour tenir lieu des intérêts de ce capital retenu, il 
s'obligeaità faire au ménage une rente de 3.000 livres. 
A quoi la douairière de Marignane, marraine 
d'Emilie, « pour témoigner la satisfaction qu'elle 
avait de ce mariage », ajoutait une somme de 
60.000 livres, aussi payable à son décès; elle s'en- 
gageait en outre à loger et à nourrir en son hôtel 
à Aix, moyennant paiement d'une pension annuelle 
de 2.400 livres, les jeunes époux, leurs enfants et leurs 
domestiques, « tant en santé qu'en maladie ». Cet 
arrangement laissait au jeune ménage un revenu 
libre de 6 à 8.000 livres pour l'entretien et les dépenses 
voluptuaires ; mince paillette d'or aux mains de 
Mirabeau. Il en devait déjà près de quatre fois la 
valeur, en lettres de change qu'il avait souscrites à 
des juifs de Lyon et d'Aix pour subvenir aux frais de 
sa cour et de son mariage. 



MADEMOISELLE DE MARIGNANE 39 

M. de Marignane faisait montre, dans ces stipula- 
tions, d'une étrange et criante lésinerie. Il avait pro- 
mis 4.000 livres de rente à M. de la Valette ; et ce 
rabais à 3.000 livres était pour marquer son méconten- 
tement d'avoir eu la main forcée par Mirabeau. L'Ami 
des Hommes consentait des conditions beaucoup plus 
généreuses, étant infiniment moins riche, et surtout 
ayant ses affaires dans un embarras déjà inextricable. 
On ne saurait donc sans invraisemblance reparler 
à cette occasion de sa parcimonie ordinaire. Mais il 
faut accuser avec rigueur tous ses autres procédés 
dans une circonstance capitale pour lui comme pour 
son fils. On sait que le marquis de Mirabeau vivait 
loin de sa femme, dès 1762, dans une espèce de 
divoixe non régularisé, mais absolu, et que les rap- 
ports de ces époux séparés en fait n'étaient plus 
qu'une succession d'actes d'hostilité toujours plus 
graves et plus ruineux. Toutefois, de 1771 à 1773, 
des tentatives d'accommodement eurent lieu sur l'ini- 
tiative du marquis, avec son fils aîné pour truchement. 
Le marquis ne pouvait choisir un agent meilleur, à 
la condition de le seconder avec largesse. Le comte 
de Mirabeau avait pour sa mère, dont il n'ignorait 
pas les erreurs de conduite souvent indignes, plus 
d'affection que de respect. S'il avait eu la chance de 
conclure un traité de paix entre ses parents, il 
n'eût pas manqué d'enlever à la marquise la libre 
disposition de ses biens et même celle de sa per- 
sonne. Mais pour y parvenir, il était indispensable 
que le jeune négociateur fût maintenu par son père 
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dans un état d'indépendance complète, au point de 
vue pécuniaire surtout, à Tégard de sa mère. On 
pouvait être certain que, non secouru par Tune des 
parties, il se retournerait vers Tautre, et que, pour 
des sommes infimes, il compromettrait sa négociation. 
Mirabeau était intéressé et prévoyant; il convoitait 
l'héritage de sa mère ; il ne cessa jamais d'en disputer 
les bribes tant à la gestion malhabile de son père qu'aux 
essais de captation de ses frère et sœurs. Par malheur, 
ses dissipations le mettaient fréquemment dans la 
nécessité de sacrifier l'avenir au présent et de céder, 
comme on dit, sondroitd'aînessepour un plat de len- 
tilles. Ce fut ainsi qu'il déserta la cause, en tous sens 
plus honorable et plus avantageuse, du marquis, pour 
embrasser, moyennantdes secours irréguliers etincer- 
tains, la cause exécrable de la marquise. Dénué des 
suppléments à sa pension qu'exigeaient les longueurs 
et les difficultés extrômes de sa cour, humilié de 
voir son père le tenir avec affectation dans le délais- 
sement pondant qu'il faisait le siège de M"^ de Mari- 
gnane, et dédaigner d'assister à ses noces, et ne 
prendre ni informations sur ses besoins actuels ni 
mesures pour le règlement de son passif, Mirabeau 
se crut autorisé à changer de camp, à solliciter les 
subsides de sa mère, et même à proposer à cette mal- 
heureuse femme de faire ligue avec lui contre l'Ami 
des Hommes, devenu leur ennemi commun ! La 
marquise se garda bien de croire au désintéresse- 
ment prétendu de cette proposition; mais elle ne 
découragea pas l'entreprise criminelle de son fils ; 
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et enfin, cette ligue fatale se forma. Ainsi le mar- 
quis noua le cordon qui devait l'étrangler, lui et 
toute sa race. Il allait en outre acculer son fils à des 
expédients si onéreux quejamaisraffairede ses dettes 
ne pourrait plus être liquidée. Il ne tarderait pas non 
plus à semer dans le sein de sa belle-fille les germes 
de la désaffection pour son mari, et à lui préparer 
la vie stérile et un peu honteuse d'une femme sépa- 
rée de corps et de biens. 11 s'interdirait de la sorte 
tout espoir de postérité, lui qui, avec maladresse sans 
doute, mais de toutes ses forces, s'était voué à la 
consolidation et à l'accroissement de sa maison; il se 
rendrait môme impossible toute collaboration loyale 
et soutenue avec son fils aîné, quand celui-ci, près 
de devenir le maître des destinées du royaume, tente- 
rait de rendre au nom de l'Ami des Hommes son 
prestige d'autrefois, en échange de quelques marques 
publiques d'affection, d'estime et d'appui. 

Sans voir de si loin, la seule absence du mar- 
quis de Mirabeau au mariage de son aîné était une 
grosse inconséquence, aussi contraire à ses principes 
de chef de Téconomisme que nuisible à ses intérêts 
de seigneur terrien. Ce prétendu contempteur de la 
noblesse enversaillée, cet agricolâtre enragé, ce père 
romain féru de ses droits et de ses devoirs, ce modèle 
du bon suzerain, ne retrouverait jamais une occa- 
sion plus favorable d'investir l'héritier de sa mai- 
son en présence de ses vassaux, et de ranimer 
l'affection de celte clientèle rurale qu'il venait de 
malmener un peu. En vivant loin d'elle, il l'avait 
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rendue oublieuse des services rendus par lui-même 
et par ses ancêtres. Il se contenta d'adresser de sa 
pétaudière de Paris aux consuls de ses communau- 
tés de Mirabeau et de Beaumont cette communica- 
tion officielle, écrite sur le ton protecteur d'un pro- 
vincial guindé, morgue, dépaysé partout : 

(( Messieurs les Consuls.., je vous fais part du mariage 
de mon fils avec M"® de Marignane. Je prie Dieu que 
les enfants de mes enfants conservent pour leur pauvre 
peuple les sentiments que mes pères lui ont marqués par 
tant de bienfaits et qu'ils méritent ainsi la continuation 
de ceux dont la Providence a comblé ma famille. Je suis, 
Messieurs, votre très afifectueux seigneur et serviteur, 

a Le M'^ de Mirabeau. 



« Paris, ce 16 juin 1772. » 

Ce document respire Tessencc de théocratie dont 
Vœconomisme de TAmi des Hommes était imbu ; et 
il fortifie la supposition déjà émise d'une parenté 
directe de cette doctrine aujourd'hui périmée avec le 
positivisme encore agissant d'Auguste Comte. 

Le comte de Mirabeau ne fit guère moins de céré- 
monie pour annoncer rheureux événement à sa sœur 
aînée, la marquise du Saillant ; mais ce n'était que 
par dérision. M™® du Saillant vivait avec son mari et 
ses enfants dans la maison du marquis de Mirabeau ; 
et elle se réglait avec une docilité incroyable sur tous 
les sentiments de son père. Celui-ci feignant le 
dédain, elle n'avait pas cru devoir montrer à son 
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frère plus de satisfaction. Elle méritait donc parfai- 
tement d'en recevoir cette lettre : 



« Aix, 17 juin 1772. 

« Vous n'avez point ignoré, ma chère sœur, les progrès 
et la conclusion de mon mariage avec M^^® de Mari- 
gnane, et je crois devoir vous en faire part avant que 
d'en avoir reçu votre compliment, que je craindrois d'at- 
tendre trop longtems. Je ne sçaurois faire les honneurs 
de M^'"" de Marignane. Quand elle portera mon nom, elle 
apprendra de moi à mettre un très grand prix à votre 
amitié comme à celle de toute ma famille, et j'espère qu'elle 
la méritera. Adieu, ma très chère sœur. J'ai appris par 
M""® de Cabris que vous avanciez dans une grossesse heu- 
reuse, et je vous en fais mon compliment. J'embrasse ten- 
drement vos enfans. 

« Mirabeau fils. » 



CHAPITRE II 

LA COMTESSE DE MIRABEAU 

Les noces durèrent plus de huit jours et furent 
splendides. La plus grande compagnie de Provence, 
comme alliée aux familles qui s'unissaient, avait 
signé au contrat et rehaussait l'éclat des cérémonies. 
On y remarquait la présence de la plupart des pré- 
tendants évincés et des gens de leur parenté, comme 
les d'Albertas, les Gramont et le comte de Valbelle. 
La cour d'amour était représentée aussi par sa reine, 
M""" desRollands, et par sa première dame d'honneur, 
M""" de Croze. L'humeur naturellement vaine et 
dépensière de Mirabeau trouvait dans ce brillant 
concours une occasion rare de se surpasser. Il ne 
la saisit pourtant que de mauvais gré. 11 eût préféré 
voir tant de gaspillage s'appliquer d'abord à l'acquit- 
tement de ses dettes, mille louis environ, dont il lui 
importait d'être libéré dès son entrée en ménage, s'il 
voulait vivre de son revenu sans faire de nouveaux 
emprunts. C'est ce qu'il eut l'honnêteté d'avouer à 
son futur beau-père, avant la signature du contrat, 
en le priant de faire les noces au château de Mari- 
gnane. Mais le marquis, persuadé que l'honneur de 
son nom était intéressé à rendre la ville d'Aix 
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témoin de sa magnificence, et que la famille de son 
gendre ne ferait point de difficulté à payer les dettes 
de celui-ci^ n'en démordit pas. Dès lors, Mirabeau se 
crut interdit d'étaler moins de faste et moins de con- 
fiance. C'était la coutume des mariés en Provence 
de remettre à leurs invités de petits présents en sou- 
venir. Les amies d'Emilie l'avaient comblée de riches 
cadeaux; son mari ne jugea pas convenable de leur 
en offrir d'inférieurs ; il se fût senti d'autant plus 
humilié de n'y pas mettre un ruineux excès qu'en 
se proposant, comme on sait, au choix de M"® de 
Marignane, il lui avait promis fort au delà de ce 
que son père lui permettait de tenir. Emilie n'avait 
reçu, avec un trousseau en linge et en dentelles oii 
pas une fanfreluche ne manquait, qu'une seule robe, 
et blanche, sa robe de mariée. Mirabeau dut l'habiller, 
s'habiller lui-même, habiller leurs gens. Pour régler 
tant de frais, son père ne lui avait fait remettre qu'un 
millier d'écus. Son oncle le bailli mit cent louis dans 
la bourse d'Emilie ; c'était aussi trop peu, et il y fal- 
lut rajouter. Enfin, il incombait au jeune couple de 
visiter les communautés de Marignane et de Mirabeau 
et d'y faire les largesses d'usage. Tous ces articles 
ensemble formaient un total énorme. Mirabeau enga- 
gea son revenu de la première année, 6.600 livres, * 
et demanda aux juifs de lui prêter le surplus qui, 
pour ne le mener qu'en novembre, l'espace de cinq 
mois, était de plus du double, les intérêts non comp- 
tés. [État des lettres de change souscrites par M. le 
Comte de Mirabeau en faveur de Daniel Beaucaire,) 



46 LA COMTESSE DE MIRABEAU 

Ces misères, acceptées pour soutenir un si bref 
éclat, distillaient dans Tâme du comte une affreuse 
amertume qu'il ne put bientôt plus contenir. En quit- 
tant Aix, mariés, parents et amis se rendirent au 
château de Marignane, où les fêtes recommencè- 
rent. Un jour que la compagnie, un peu « embouffie 
de bombance », était allée à Berre pour voir les salins, 
Texcès du vin trahit la secrète irritation de Mirabeau, 
qui se porta à des violences sur le capitaine de vais- 
seau Cresp de Saint-Cézaire. Ce digne et valeureux 
officier représentait là, — comme au contrat, — le 
marquis de Mirabeau. Il eut la bonté d'oublier sur le 
champ rinjure du comte, qui eut l'esprit de s'en 
excuser aussitôt. Mais h peine de retour au château 
de Marignane, Mirabeau feignit d'être malade et 
annonça qu'il passerait la soirée dans son apparte- 
ment. Emilie lui fît apporter à souper et s'enferma 
avec lui. Le remords et le dépit de sa brutale con- 
duite le jetèrent dans une colère pire; il se répandit 
en injures contre Emilie; il la bouscula, l'effraya, lui 
tira des cris qui attroupèrent les paysans en train de 
danser et de faire ripailles autour du château. Ils 
avertirent M. de Marignane qui accourut, appelant 
sa fîUe et lui ordonnant de le laisser pénétrer chez 
elle. Mirabeau reprit aussitôt assez de sang-froid 
pour convaincre Emilie de répondre que tout se 
passait en plaisanteries; M. de Saint-Cézaire, sans 
rancune, le certifia aussi, quoique, de sa chambre 
voisine, il eût bien perçu d'autres bruits. 

Peu de temps après, M. de Marignane conduisit 
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ses enfants à Tourves, chez le comte de Valbelle. 
La cour d'amour, si l'on en peut croire Emilie, fut 
scandalisée plusieurs fois « des procédés furieux que 
Mirabeau avait Fartd'entremêlerauxplus tendres pro- 
testations ». Mais peut-on l'en croire? Il semble bien 
que oui. Dix ans plus tard, au cours du procès d'Aix, 
Emilie évoquait ces souvenirs des premiers « excès » 
de Mirabeau contre elle, et Mirabeau n'y opposait 
qu'une dédaigneuse raillerie. Mais on eût pu, sinon 
le confondre, au moins lui rafraîchir la mémoire, 
avec cet extrait d'une lettre de la douairière 
de Marignane à son fils, en date du 31 juilletm2 : 
« Je ne vous dis rien des choses que l'on dit 
être arrivées à Tourves, parce que vous les savez 
mieux que nous. Mais si elles sont vraies, j'en par- 
tage très sincèrement l'affliction avec vous, et je vous 
prie d'être bien persuadé que tout ce qui peut vous 
aff'ecter me touche encore plus sensiblement que 
vous-même. » 

Enfin Mirabeau et la comtesse, sans plus de suite 
que leur livrée, s'en furent visiter Marseille, Toulon, 
Hyères où le marquis de Mirabeau avait gardé une 
bastide, et de là, ils se rabattirent sur le château de 
Mirabeau. Ils y entrèrent en carrosse, entre deux 
rangs de paysans porteurs de torches, par une route 
en lacets taillée dans le rocher et qui ne servit 
guère, semble-t-il, que dans cette occasion. Il n'en 
coûta pas peu d'y égayer à leur tour les vassaux 
de l'Ami des Hommes, d'une façon qui fît honneur 
à « la plus riche héritière de Provence en perspec- 
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tive ». En arrivant sur ce domaine, le comte trouva, 
au lieu des secours de son père qu'il avait escomp- 
tés, un grimoire de son notaire Raspaud qui mettait 
à son passif une grosse somme, 1.192 livres, pour 
frais d'actes. Dès ce moment, la gêne, le ressenti- 
ment, le respect humain, le jetèrent dans une sorte 
de manie des grandeurs, qui s'exaspéra de tout ce 
qu'on lui opposait pour la refréner. 

D'abord il dissimula sa gène aux parents et amis 
de sa femme et aux siens. Il afficha même une bonne 
humeur gaillarde et assurée du lendemain; et Emi- 
lie, s'ingéniant comme lui à endormir la méfiance 
redoutable de l'Ami des Hommes, n'y réussissait 
que trop bien. Le marquis était enchanté des rapports 
qu'elle lui faisait de leur genre de vie ; et il en mar- 
quait sa satisfaction dans ses lettres au bailli, avec 
une confiance surprenante : 

« Nos jeunes gens se démènent à Mirabeau. J'ai été vrai- 
ment chagrin de voir que tu n'eusses pas joui des lettres 
de cette jeune femme à son arrivée. Elle montre bien de 
Tesprit ingénu, fin et sensible, et surtout un goût infini, 
car elle a mis à la fin ta désirée tapisserie dans la salle à 
la place du cuir doré. Au fond son plan me paraît sûr. Elle 
a d'abord marqué beaucoup d'attrait pour cette maison 
grande, noble, bien fermée, et puis l'air et l'eau! Elle avait 
tant désiré du haut et du bas, et un château qui dominât 
le village! Notre fol gobe cela, chasse, se démène... A 
moins de couches, ils ne sortiront de là que quand je les 
chasserai. Tu sens bien que j'aide de mon mieux, mais 
adroitement, à leur bien-être de se trouver seuls ; et ses 
lettres à lui sont beaucoup plus rangées et plus suivies. J'es- 
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père toat enfin si cette jeune femme ne prend mal... » 
(l^-* septembre 1772.) 

(( Quant à ta nièce Mirabeau, tu Taimeras trop quand tu 
verras ses lettres. Elle a l'esprit vif, gai et plaisant, et 
très sensible. Elle travaille comme un démon... Son mari 
est aussi beaucoup plus exact etsuivi dans ses lettres. Elle 
me dit : «Nous courons après Tordre et j'espère que nous 
« le rattraperons. » Ils donnent en argent le pain et le vin 
à leurs gens. Elle dit qu'ils vivent à bon marché grâce au 
gibier. Elle est d'ailleurs incommodée et grosse; mais en 
vérité, c'est un joli enfant. )> (8 septembre 1772.) 

Mirabeau, dans le môme temps, écrivait à sa sœur, 
M'"'' du Saillant, px)ur ôtre mise sous les yeux de son 
père, la lettre que voici : 

« Mirabeau, 22 septembre 1772. 

(( Tu es bien bonne, ma très chère amie, de me prévenir, 
et je te demanderais pardon si les occupations réelles que 
j'ai ici ne m'étaient souvent une excuse trop légitime de ne 
pas me procurer tous les plaisirs que je désirerais. Reste 
toujours qu'on voit bien que lu es la meilleure comme la 
moins exigeante des sœurs. 

«Tu me fais un compliment auquel je serais bien sensible 
si je pouvais en conscience en accepter la partie la plus 
précieuse, mais sauf la prescience divine, personne ne sait 
encore si ma femme est grosse. Près d'un mois après son 
mariage, et après trois semaines de retard, elle eut une 
perte longue et très douloureuse qui nous a laissés dans l'in- 
certitude si elle avait fait une fausse couche ou non. Depuis 
ce temps, elle s'est assez bien remise, et nous voilà à l'at- 
tente; aussi je ne puis point, pauvre moi, me vanter de 
l'honneur de la paternité. Y avoir travaillé fortement au 

4 
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passé, chaleureusement au présent, et compter y tra- 
vailler raisonnablement à l'avenir, oui : le reste, non ; tu 
vois que je suis de bonne foi. En attendant, ma chère amie, 
soutiens l'honneur de la race. Place le but loin, je m'effor- 
cerai de l'atteindre. Votre très chaste belle-sœur n'y a 
qu'une très médiocre répugnance, et sauf les égards de 
santé sur lesquels elle est très scrupuleuse, elle est une 
des femmes les plus doucement résignées que je connaisse. 
Ne vas pas lui montrer jamais cette lettre ; car elle m'arra- 
cherait les yeux ; et d'ailleurs, je suis gros et gras malgré 
maints exploits surlesquelsjemetais modestement. Toute 
raillerie à part, ma charmante amie, tire-toi bien de tes 
couches et fais-nous mander bien vite la santé de la mère 
et de l'enfant, et puis après, la qualité de celui-ci. 

« Au reste, ton mari que je ne savais pas à Sainte-Eulalie 
est un maladroit de revenir sitôt; ce sera un voyage en 
pure perte. Deuxmois plus tard, il en serait venu au moins 
trois garçons. 

(( ... Reproche, je te prie, àM"'® de Pailly très vivement 
que dans la lettre de sa meilleure amie, il ne se trouve 
pas un mot pour le frère de cette amie. Présente-lui mon 
tendre respect. 

(( Adieu, ma bonne amie. Crois que mon amitié ne 
cédera jamais à la tienne, et que s'il n'est pas de meilleure 
sœur que toi, il n'est pas de plus tendre frère que le tien. 

(( Mirabeau fils. 

« Embrasse pour moi à son retour ton mari, quand tu 
l'auras assez embrassé pour loi. 
« Ma femme t'embrasse dix fois. » 

Mais quinze jours après, Mirabeau mettait à nu 
le fond anxieux de son âme et sa duplicité. Dans une 
lettre à sa mère du 8 octobre 1772 (insérée au t. Il, 
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p. S71, des Mirabeau^ pat MM. de Loménie), il lui 
dénonçait M™® de Pailly et le marquis du Saillant 
comme leurs plus perfides ennemis communs, et il 
lui offrait de mener ensemble la lutte contre eux et 
contre TAmi des Hommes ! S'il s'était trouvé dans une 
situation tranquille et prospère, ou telle qu'il n'eût 
à redouter de son père ni des reproches mérités, ni 
un refus de secours, Mirabeau se fût à coup sûr 
épargné ces cajoleries menteuses et criminelles. 

Au reste, ce double jeu n'eut pas le succès espéré; 
au contraire, il ne servit qu'à leurrer Mirabeau de 
fausses espérances, à l'accabler de déceptions, à lui 
faire négliger les honnêtes moyens de se rétablir qui 
ne lui faisaient pas encore défaut. Sa mère tarda 
beaucoup à lui répondre, et elle lie lui répondit que 
dilatoiremcnt. Il avait des torts envers elle. II l'avait 
offensée dans son amour-propre maternel, croyons- 
nous, en ne la consultant pas sur le choix de M^^*" de 
Marignane, et en ne la sollicitant d'intervenir que 
pécuniairement dans la conclusion de ce mariage. 
Elle avait aussi de bonnes raisons de suspecter la 
versatilité intéressée de son fils. Mirabeau aurait dû 
avouer franchement ses désordres ot ses appréhen- 
sions à son beau-père; une fausse fierté l'en dissuada. 
M. de Marignane ne soupçonnait que de légers 
embarras ; il ne faisait donc entendre que de faibles 
reproches, et il ne les accompagnait naturellement 
d'aucune offre de secours : 

« Mon cher fils, écrivait-il à son gendre le 24 septem- 



52 LA COMTESSE DE MIBABEAU 

bre 1772, j'ai été un peu étonné d'apprendre de vos nou- 
velles .par Marseille, vous croyant à Mirabeau. Vous vous 
y êtes amusé, cela est à merveille. C'est aux finances à se 
prêter à tous ces petits voyages, et non à nous à se prêter 
à nos finances. Tout cela est égal au bout de Tan, je m'en- 
tends, cela est égal si après avoir été sémillant, brillant, 
courant pendant un mois, on sait se reposer pendant 
onze. » 

Bref, quand M. de Marignane apprit sur ce sujet 
ce qu'il n'eût osé prévoir et que sa fille lui avoua 
enfin, il était trop lard pour sauver son gendre de la 
ruine. 

Emilie, en dépit de ses beaux rapports au marquis 
de Mirabeau, n'avait-elle rien à se reprocher ? D'abord 
ravie, puis aveuglée, à la fin interdite, elle avait 
évité de regarder de trop près à rien, i^le était 
arrivée au château de Mirabeau incommodée. Son 
état indécis faisait Tobjet d'autant d'inquiétudes que 
d'espérances, car elle souffrait beaucoup, et les soins 
de sa santé étaient ce qui l'occupait le plus. D'autre 
part, les nouveautés de sa situation la distrayaient. 
Le site de Mirabeau, accidenté et sauvage, lui avait 
réellement plu. Mais les punaises désolaient ce 
séjour; et la chambre à coucher de la bisaïeule 
Anne de Pontevès était fort antiquaillée. Le comte 
avait entrepris incontinent de la faire exhausser, 
boiser, dorer, décorer, avec un luxe inouï qui 
rappelait au bailli de Mirabeau, en l'intimidant, le 
salon du duc de Nivernois, Tacadémicien fabuliste. 
Ouvrages plus qu'inutiles et plus que dispendieux. 
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Partout la dépense fut triple des devis ; dans le fait, 
elle était décuple, par le système dont Mirabeau 
percevait les ressources pour y subvenir; el: quand 
elle s'arrêta à 40.000 livres, il n'en aurait pas fallu 
moins de 20 000 autres pour achever ces travaux. 
Mirabeau s'était donné un cabriolet et des chevaux ; 
il achetait des fusils à la douzaine, et des livres par 
bibliothèque. Il couvrait sa femme, en bijoux et en 
chiffons, des choses les plus recherchées. Elle trou- 
vait sans cesse des robes charmantes faites à son 
insu. En moins d'une année, Emilie figurait pour 
22.600 livres dans la dépense de sa maison; rien 
qu'un mémoire de marchand, pour fournitures de 
gaze, faveurs, petites dentelles, d'août 1772 à juin 
1773, montait à 1.800 livres... L'office donnait à 
manger et à boire à tous venants, visiteurs et ou- 
vriers; il y avait pâtée dans les cours pour tous les 
chiens de chasse de la contrée. L'article de la bien- 
faisance n'était pas traité moins largement : aux uns 
de l'argent; aux autres des charges de blé. Cette 
sorte de libéralité populaire échauffait l'atmosphère 
autour du jeune comte ; il était né pour la pratiquer ; 
elle lui attirait des sympathies bruyantes, tangi- 
bles, familières, qui l'abusaient à son souhait. Mais 
aux premières réclamations de ses créanciers, il 
répondit par des coups de bâton à l'un deux; et 
comme par magie, le prestige de cette existence géné- 
reuse s'évanouit. Prêteurs et fournisseurs se concer- 
tèrent. Leurs plaintes menaçantes tirèrent Emilie 
de son amoureuse torpeur. M. de Marignane, pour 
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effacer tant de dissipation, consentait à avancer de 
suite les (50.000 livres dont sa nière avait augmenté 
la dot d'Emilie; il demandait seulement que le mar- 
quis de Mirabeau, seul autorisé à toucher cette dot, 
lui donnât décharge de l'avance. Mais l'Ami des 
Hommes, qui, de son côté, avait fait une offre de 
18.000 livres et Tavait vu décliner comme insuf- 
fisante, refusa celle de M. de Marignane en termes 
de dérision. Voilà le ménage aux abois. 

Certain papier, daté du 12 novembre 1772 (moins 
de cinq mois après le mariage), est bien instructif à 
examiner. C'est le brouillon d'une lettre qu'Emilie 
adressera à son dur et narquois beau-père, en réponse 
à ce regrettable refus. Il est raturé, surchargé, 
brûlé du sel de grosses larmes, d'une rédaction à la 
fois pathétique, incorrecte et confuse, qui montre 
le désordre et, jusqu'à un certain point, la rage du 
désespoir. En voici le texte; mais nulle citation ne 
rendra ce que l'aspect seul en révèle : 

« Mirabeau. 12 novcmbn} 1772. 

(( Mon très cher papa, 

« Je reçois votre lettre du 31 octobre que j'ai dérobée 
à mon mari ; car je crois qu'il faut rendre heureux ce 
qu'on aime, et cette lettre n'est pas propre à cet objet, au 
moins par rapport à ce qui le concerne. 

(( Je vous connais et vous respecle trop pour craindre 
que vous vouliez m'appauvrir ; mais ce serait réellement 
m'appauvrir que de diminuer [rien] de l'opinion que j'ai 
de mon mari ; ce dont je suis bien loin ; et c'est aussi 
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m'appauvrir, passez-moi celte observation, mon cher 
papa, que de le rendre noir, triste et souffrant. Je vous 
dois absolument comme femme, et peut- être même 
comme fille, ma profession de foi claire et nette. Si vous 
entendez par ce dont nous conviendrions dans notre cons- 
cience, quelque chose qui ne convienne pas à la plus par- 
faite estime que je sens pour lui, certainement et jamais 
nous ne serons d'accord. Je ne lui connais ni taciturnités 
noires, quoiqu'il soit sujet à une tristesse très naturelle- 
lement motivée par les circonstances de sa fortune et 
par tout ce qu'il peut craindre ; je ne lui connais nulle 
espèce de pusillanimité ; je vous ai déjà écrit ce que 
je pensais sur sa vivacité. Quant à sa surcharge dans la 
domesticité, franchement je ne saurais convenir du fait; 
ce serait être trop effrontée après avoir dit tant de bien de 
Mirabeau. Pour la peine, je ne saurais concevoir comment 
vous la lui souhaitez. Il en a déjà tant eu (ce n'est pas à 
moi à savoir si on la lui a faite, ou s'il se l'est attirée), 
l'avenir lui en fait tant craindre, que je ne lui désire 
continuellement et sans cesse que le bonheur du moment. 
Si j'ai dit que M. de Mirabeau était sensible à la 
mésestime de ses parents, j'ai eu tort. Je me rétracte, et 
je vous en demande pardon : ni dans ma tête ni dans 
mon cœur, l'idée de mésestime et celle de mon mari ne 
sauraient être unies ; et je conviens que qui le mésestimera 
ne peut ni ne doit compter ni sur mon attachement ni sur 
ma confiance. Ce serait faire de moi-môme une trop 
cruelle satire. Je l'ai pris parce que j'ai voulu le prendre, 
et qui serais-je donc si je l'avais cru fait pour être méses- 
timé ? Qu'a-t-il donc fait? S'il était possible, ce que je 
ne veux pas savoir parce Ijue je ne le croirais pas, qu'il 
eût eii dans sa conduite un air équivoque, — je n'entends 
pas ici les bêtises de dix-huit ans, — je le sentirais si loin 
de là, si au-dessus de ces erreurs, que je plaindrais ceux 
qui en auraient pu conserver la mémoire. Au reste, mon 
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papîi, je réllt'chis quelquefois et sens toujours. On n'a pas 
tant fait pour mon mari qu'on ne puisse le cruellement 
compasser [1]. Ce n'est jamais de moi qu'il recevra le 
trait de lumière [?]. Ce qu'il me suffit de vous dire, c'est 
que ceux qui croient son amour pour vous, pour mon 
oncle [le bailli de Mirabeau], très léger et très subor- 
donné aux circonstances, insultent à son cœur. J'ajoute- 
rai que je ne saurais jamais être son juge parce que je 
suis et serai toujours partie pour lui. Permettez-moi donc 
de ne faire que partager pour vous [ses] sentiments; je ne 
resterai pas en arrière à cet égard, non plus que dans le 
désir (le vous être agréable et utile. Pour toute autre 
chose que ce qui peut contribuer à votre bonheur à tous 
deux, je ne dois ni ne veux m'en mêler. 

(( C'est dans cette vue que j'avais osé vous parler de ses 
aflaires dans une lettre à laquelle vous répondez sans 
toucher cette corde. Si vous pouviez risquer quelque 
chose à cet arrangement, je vous jure que j'aurais rejeté 
cette pensée. La note que M. Ilaspaud a faite à ma prière, 
et que je prends la liberté de joindre ici, pourra vous en 
convaincre. Je l'ai montrée à mon père qui m'a encouragé 
à vous la communiquer. Voilà le premier et le plus 
grand des services à nous rendre. Je l'espère de votre 
cœur ; et je ne serai certainement trompée que par des 
raisons que je n'aurai pu prévoir. 

a... Nous partons demain pour ramener mon père à 
Aix. 

« Je vous prie de me permettre de me rappeler ici au 
souvenir de mon oncle et de ma belle-sœur. 

(f J'ai l'honneur d'être avec un très tendre respect, etc. . . » 

Cette apologie serait assez touchante si ollo avait 
été spontanée et sincère. Mais le cœur et la tête d'Emi- 
lie ne sont entrés pour rien dans sa composition. 
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Emilie recopiera docilement, et peut-être volontiers, 
ce brouillon, de son écriture égale, un peu sèche : 
mais il est tout entier de la rédaction et de la main 
de Mirabeau. Pour peu qu'on le veuille lire entre 
les lignes, on y voit bien que Mirabeau ne se soucie 
pas uniquement de se justifier devant son père, mais 
qu'il entend du même coup donner à sa femme une 
leçon de solidarité conjugale. Il lui dicte les senti- 
ments, il lui enseigne le zèle qu'il aurait aimé qu'elle 
lui montrât d'elle-même dans cette heure critique. 
On sent qu'il en veut à Emilie d'être obligé de pen- 
ser, de sentir, de délibérer pour elle, et qu'il ne lui 
pardonnera pas de sitôt ce défaut de sensibilité et 
d'initiative. Il ne se méprenait pas, d'ailleurs, s'il 
interprétait comme une improbation muette de sa 
conduite cette impuissance d'Emilie à tirer de son 
propre fond des accents plus énergiques et plus émou- 
vants que les siens. Sur ces entrefaites, M. de Mari- 
gnane avait pris la peine de venir conférer au châ- 
teau de Mirabeau avec son gendre et sa fille. Les 
voyant cernés par leurs créanciers, abandonnés par 
leurs fournisseurs, il les décida à venir s'installer à 
Aix, chez la douairière de Marignane, où ils étaient 
chez eux, d'après la clause d'affiliation spécifiée dans 
leur contrat de mariage. Aussi bien, la grossesse 
déclarée d'Emilie les y eût obligés à bref délai. 
Si les Mirabeau ne naissaient ni ne mouraient jamais 
cnleurcastel, situé loin des villes et perché comme 
une aire sur le front rocheux et abrupt d'une haute 
colline, c'était faute d'y pouvoir trouver l'aide et les 
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secours nécessaires, à Tinstaut fixe par leur desti- 
née. 

A Aix, Mirabeau se trouva aux prises avec une 
coalilion de parents et d'amis d'Emilie qui, n'ayant 
pu empêcher son mariage, s'employaient à la déma- 
rier. Vinrent se joindre à cette brigue les préten- 
dants éconduits, avec leurs coteries, le marquis 
d'Albertas en tête. Celui-ci éprouva donc plus que 
tout autre le choc des ressentiments et des fureurs 
de Mirabeau. La haine des anciens parlementaires 
d'Aix contre les créatures de Vinfdme Maupeoîi, — 
car il faut bien qualifier les choses et les gens comme 
on les voyait alors, — partageait toujours la société 
de cette ville oisive. 

C'était vainement pour l'ordre public et pour l'adou- 
cissement d'une mesure rigoureuse, mais inévita- 
ble, qu'on avait exilé les anciens parlementaires à 
leurs maisons de campagne ou dans des lieux h leur 
choix; vainement qu'au lendemain de son installa- 
tion, le parlement nouveau avait supplié le roi de 
leur rendre la liberté; vainement que M. d'Albertas 
avait proposé de lui-même certains rappels et qu'il 
se montrait prôt à en favoriser d'autres. On ne lui 
en savait aucun gré ; on le sollicitait avec hauteur, 
on le remerciait avec dérision ; on frappait d'ostra- 
cisme les membres de la noblesse qui persistaient h 
fréquenter sa table et son salon; on épiait les allées 
et venues de ses visiteurs; on inculpait ses plus obli- 
geants procédés. Les membres de Tancien parlement 
cousinaient presque tous avec ceux du nouveau ; et 
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Ton saii ce qu'en pays latin les dissensions de famille 
déversent de poison dans les querelles d'ordre poli- 
tique. A propos du rappel de M. de Grimaldi de 
Regusse, parent de la douairière de Marignane, 
auquel il croyait devoir s'opposer, M. d'Alberlas 
avait fait ce tableau de ses tracas (lettre du 8 mai 1772, 
consignée dans son Journal) : 

« Je dois la vérité à ceux qui me la demandent. J'ai à 
me reprocher d'avoir demandé le rappel de plus de trente de 
ces Messieurs qui s'assemblent, cabalent, font courir des 
bruits désavantageux qui effrayent le public et ne tendent 
qu'à lui inspirer une méfiance qui nuit à la besogne 
actuelle. M. le procureur général et moi ne sommes occu- 
pés qu'à détruire les faussetés qu'ils s'efforcent de 
répandre... Un plus grand nombre rendrait leurs assem- 
blées plus tumultueuses encore... Les tètes échauffées ne 
doivent pas être mises à môme de s'animer dans des comi- 
tés qu'on ne pourrait détruire que par un acte de force 
que je veux éviter. C'est ce qui m'a déterminé à écrire à 
M. le chancelier que je croyais très dangereux d'augmen- 
ter le nombre des cabaleurs. La fermentation qui est au 
comble... )>, etc., etc.. 

On entend la suite. 

Les sarcasmes de Mirabeau renvenimèrent cette 
discorde civile. Tout lui servit d'occasion pour se 
signaler dans cette lutte, grande par le but et mes- 
quine par les moyens. 

On avait en Provence un usage qui nous paraîtra 
d'abord singulier, et puis d'une sagesse et d'une 
politesse raffinées, suivant lequel, par exemple, le 
tout jeune comte de Mirabeau, nouveau venu à Aix 
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en 1771, avait reçu le premier les visites de tous 
ceux qui désiraient par la suite recevoir les siennes ; 
et le marquis d'AIbertas avait été l'un de ces visiteurs 
prévenants. En conséquence, la jeune comtesse de Mi- 
rabeau, réinstallée chez sa grand'mère, crut devoir 
attendre que la marquise d'Albertas, toute première 
présidente qu'elle fût, vînt la voir ; et comme elle 
Tatlendit en vain, elle s'abstint de la visiter. D'où 
parut naître la mésintelligence, M"'® d'Albertas pré- 
tendant qu'Emilie lui devait cette visite la première, 
au moins comme à sa tante h la mode de Bretagne. 
Toutefois, au cours de l'hiver, la présidente donna 
des soupers et des bals, et elle y convia Emilie ; mais 
ses invitations furent toutes déclinées d'une manière 
piquante. Une animosité nourrie et activée de la sorte 
ne pouvait se contenir toujours à cet échange de 
fausses politesses. La confiance de M. de Marignane 
dans l'habileté en affaires de son gendre lui fournit 
une occasion d'éclater en public. M. de Marignane 
élait syndic de la noblesse. Allant passer l'été à 
Tourves, il chargea Mirabeau de régler à sa place 
une importante dispute entre l'intendant et les pos- 
sédants-fiefs, oii les nouveaux parlementaires caba- 
laient en faveur de l'intendant. M. de Marignane 
soutenait le parti contraire avec une vigueur si peu 
conforme à son caractère qu'on n'en attribuait le 
mérite qu'à son gendre. Celui-ci décida en effet de la 
victoire par un discours sensationnel devant rassem- 
blée de la noblesse. Peu de temps après cet incident, 
le marquis d'Albertas eut une sorte d'altercation avec 
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son impertinent vainqueur. Le cocher du premier 
président fut si maladroit qu'il heurta la chaise à 
porteurs de la comtesse de Mirabeau allant au 
théâtre. Le fougueux comte, qui suivait à pied cette 
chaise, lança à ce cocher, au sortir de la comédie, 
une épithète que M. d'Albertas, sa famille et sa com- 
pagnie purent croire les viser, « bien qu'elle ne 
convînt qu'à des crocheteurs ». D'où, plaintes amères 
et menaçantes d'un côté ; explications moqueuses et 
irritantes de l'autre ; scandale pour toute la ville ; 
bataille de mauvais propos et d'épigrammes... Les 
d'Àlberlas s'égayaient sur la naissance de Mirabeau ; 
celui-ci ripostait qu'il était prêt à déposer à la Cour 
des comptes tels titres, pas très vieux, d'après les- 
quels les d'Albertas, qui avaient Vhonncur de lui 
appartenir^ n'avaient apporté dans cette alliance 
qu'une mauvaise réputation <c et une roture fort 
connue, relevée, il est vrai, par quelques pendus ». 
(F. Lettres origin, de Mirabeau écrites du donjon de 
Vincen?ies, t. I, p. 327-334). 

D'après ces préliminaires, on ne sera pas surpris 
que le marquis d'Albertas, ayant peut-être excité les 
créanciers du comte de Mirabeau, en soit arrivé à 
leur prêter aide et conseil, et qu'il ait poussé le 
zèle jusqu'à porter plainte pour eux au tribunal 
implacable de TAmi des Hommes, en ces termes 
(1. du 30 juillet 1773) : 

(1 L'autre jour, un homme de Lyon qui poursuit le pro- 
têt de plusieurs lettres de change que lui a fait Monsieur 
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votre fils, vint se plaindre à moi en déni de justice sur ce 
qu'aucun procureur ne voulait se charger d'une requête 
qu'il prétendait présenter tendant à demander l'informa- 
tion contre M. le comte de Mirabeau qui, en paiement de 
ses lettres de change, l'avait accablé de coups... J'ai 
même été sagement obligé, quelques jours avant la 
requête, pour éloigner une scène fâcheuse, d'éviter un 
coudoiement très rude qu'il se disposait, le chapeau 
enfoncé jusque sur le nez, de me faire essuyer ; il frôla 
même mon habit malgré mes précautions. » 

En accusant le comte d'avoir « la main encore plus 
légère à frapper qu'à donner », M. d'Albertas obser- 
vait qu'il faisait cette démarche « en bon parent et 
en ancien ami ». Le marquis de Mirabeau, pas plus 
que son fils, n'était un partisan de la « Révolution 
parlementaire » accomplie parle chancelier Maupeou; 
mais son mépris pour les intrus n'allait pas jusqu'à 
rompre avec un personnage aussi considérable que le 
marquis d'AIbertas et jusqu'à faire fi de sa dénoncia- 
tion ; au contraire, il ne tarda guère à s'en autoriser 
auprès du duc de la Vrillière, grand dispensateur 
des lettres de cachet, pour en obtenir une contre son 
fils. En attendant celte sanction, Mirabeau, ayant 
pousse à bout les d'AIbertas, ne pouvait se maintenir 
plus longtemps à Aix sans s'exposer à des représail- 
les. Il regagna le château de Mirabeau, mais seul. Il 
abandonnait Emilie sur le point d'accoucher aux sug- 
gestions hostiles de son entourage et des galants qu'il 
avait jadis écartés. Il laissait aussi libre carrière 
aux entreprises plus témérafires d'un jeune homme 
à qui son insuffisance de noblesse et de fortuné 
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avait défendu de prétendre à la main d'une héri- 
tière de Marignane : c'était le chevalier de Gassand, 
mousquetaire gris, pour qui Emilie, jeune fille, 
avait eu un sentiment. M. de Marignane lui don- 
nait une chambre dans sa maison; et celte cham- 
bre, par une imprudence digne d'un hôte habitué 
aux facilités du séjour de Tourves, n'était séparée de 
celle d'Emilie que par un cabinet de toilette ! 

Le 8 octobre 1773, à huit heures du soir, la com- 
tesse accoucha d'un fils, à qui furent donnés en pré- 
noms ceux de ses père et grands-pères, Victor-Gabriel- 
Emmanuel. Le marquis de Mirabeau, absen'. , fut 
son parrain, et la marquise de Marignane, présente, 
sa marraine. Un Te Deiim îni chanté, à l'occasion de 
cette naissance désirée, dans la chapelle du Bignon 
(demeure campagnarde de l'Ami des Hommes), où 
quelque vingt-cinq ans auparavant avait été baptisé 
le comte de Mirabeau lui-même, dans un déploie- 
ment analogue de joie et de confiance orgueillcitses : 
la race s'augmentait d'une génération; un mâle 
venait prolonger ses perspectives d'accroissement et 
de durée î Le père du nouveau-né n'en concevait pas 
moins de satisfaction que le grand-père. Dans 
l'attente de sa paternité, Mirabeau avait étudié tout 
ce qu'on avait écrit sur l'hygiène infantile, et il avait 
délibéré en forme de traité le système d'éducation de 
sonfils.Pourcommenccr, Emilie allaiteraitelle-mêmc 
le petit Victor. Cependant Mirabeau n'osa ou ne put 
revenir a Aix pour assister aux couches de sa femme 
et pour veiller aux premiers soins. Tels étaient ses 
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embarras financiers que, six jours seulement après 
cette bienheureuse délivrance, il faisait apposer le 
« bon comme dessus » et la signature d'Emilie au pied 
d'un engagement passd avecle juif Samuel Cohen, par 
lequel la comtesse engageait aux mains dudit juif tous 
ses diamants pour 6. 000 livres, payables le jour môme 
à son mari et remboursables en février 1774 : passé ce 
terme, les diamants pouvaient être vendus à la con- 
venance de Tusurier. Mirabeau a expliqué plus tard 
que cette opération avait eu pour objet l'achat 
d'une layette et d'un trousseau de couches, et le 
règlement des frais de l'accouchement. La toilette 
de vermeil, don du marquis de Mirabeau, fut engagée 
de môme par la suite, pour 1.175 livres, au sieur 
Bougarel, orfèvre à Aix ; et, de mai à juillet, le comte 
avait en outre souscrit au juif Daniel Beaucaire cinq 
lettres de change formant un total de plus de 
10.0001ivres.il avait enfin brûlé quelques vieux fau- 
teuils et fait parfiler quelques crépines, pour en tirer 
l'or. Vains expédients. Le marquis de Mirabeau put 
dégager à temps les diamants et les rendre, selon 
son expression, « comme un gant » à sa belle-fille ; 
mais la toilette de vermeil alla au creuset. Les créan- 
ciers ne recevaient toujours rien que des promesses 
ou du bâton. Plusieurs étaient d'humbles gens, curés, 
paysans, commerçants et petits bourgeois; les juifs 
menaçaient de les faire saisir et emprisonner pour 
les dettes de Mirabeau qu'ils avaient eu la faiblesse 
de cautionner. Ils se tournaient en la suppliant vers 
Emilie, qui tremblait de faire part de leurs inquié- 
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tudes à son taciturne et violent époux. Enfin, le 2 no- 
vembre, elle s*cn ouvrit à lui : 

(( Quoique je n'aie pas reçu une panse d'à de ta façon, 
mon cheramije neveux pas y regarderde si près, et parce 
que tu me prives du plaisir de recevoir de tes nouvelles, je 
neveux pas mo priver de celui de te donner des miennes, 
ce serait bouder contre son ventre ; le petit se porte à mer- 
veille, et moi aussi ; tu aurais reçu hier toutes tes lettres 
si ce n'était que M. de Gassaud qui devait te les porter 
n'a point trouvé de cheval pour partir... Je t'envoie une 
lettre de la B*** à laquelle je vais répondre des mots en 
attendant de savoir les arrangements que nous pourrons 
prendre pour la satisfaire. J'ai bien du chagrin de tout 
ceci, mon ami. Raspaud me fit trembler l'autre jour au* 
sujet de toutes ces lettres de change cautionnées ; il ne 
s'en est fallu de rien l'autre jour que le curé n'ait été mis 
en prison ; ces gueux de juifs protestent qu'ils vont saisir 
les revenus de La Durane et qu'ils le feront mettre en 
prison. Vois, mon cher ami, quel désagrément ! D'un 
autre côté, papa sait tout, et il te blâme beaucoup de ne 
pas discontinuer tes ouvrages. Tu serais à temps de 
décommander bien des choses, vendre les autres, et fer- 
mer jusqu'à un meilleur temps. Tu devrais le faire pour 
mon repos et pour la vie de ton enfant qui sera notre 
sauveur auprès de tes parents, et qui périra infaillible- 
ment si je continue à avoir des chagrins de cette force. 
Pardon, mon bon ami, de l'entretenir de choses si tristes. 
Mais à qui parlerais-je de mes peines, si ce n'est au seul 
homme en qui j'aie confiance et le seul qui les partage. 
J'oubliais de te dire que Buse [Samuel Cohen] a si bien fait 
que tout le monde sait ici que nos diamants sont en gage. 
Cela m'est déjà revenu de deux ou trois côtés. Adieu, mon 
bon ami, aime-moi un peu pour me consoler de tout, et 
reviens vite, car j'ai grand besoin de ta présence. » 

5 
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Mirabeau lui signifiait, par son éloignement et 
par son silence, qu'il la croyait pusillanime, fausse, 
secrètement d accord avec ses persécuteurs. Il est 
vrai qu'Emilie sentait venir, comme une suite natu- 
relle à ses crève-cœurs quotidiens, la désaffection et 
la fatigue. Elle craignait d'être placée bientôt dans 
l'alternative ou d'abandonner son mari, ou de se 
perdre avec lui. Elle souhaitait une prompte répres- 
sion de ses folies ; et seules, la pensée qu'il s'était 
dérangé surtout à dessein de lui plaire, et la honte 
de désavouer si tôt un choix qu'elle avait imposé, 
l'obligeaient h plaider encore devant tous une 
cause, à son propre jugement, indéfendable. Ses 
objurgations, si elles ne déterminèrent pas Mira- 
beau à cesser emprunts et travaux, coïncidèrent 
au moins avec leur arrôt. Il avait épuisé son crédit. 
Il souhaitait hautement qu'une lettre de cachet vînt 
au plus vite le soustraire à la main de ses créanciers. 
M. de Marignane et M. d'AIbertas prirent l'initiative 
de cette mesure. Au vu de leur requête conjointe, le 
marquis de Mirabeau fit appel au secours de son 
ami Do?7î Grognard^ comme il désignait le duc de 
la Vrillière. Ce ministre était porté à la rigueur et 
les plaintes de M. d'Albertas l'y déterminaient. II 
fallut modérer son empressement à sévir et le prier 
de laisser le ménage entier. Le marquis de Mirabeau 
s'en expliquait ainsi avec sonfrère (13 décembre 1773) : 
(( Mieux vaudrait pour notre repos momentané écrouer 
ce mauvais fils d'une mauvaise mère. Mais à ce que 
je vois du caractère de la femme, nous détruirions 
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toute la race d'un coup... Il faut tirer race de ces 
gens de là-bas : le sang des Vassan s'épurera par celui 
de Marignane qui est doux. » L'ordre du roi fut 
rédigé en conséquence, et signifié à l'intéressé le 
28 décembre 1773 : il exilait Mirabeau dans son 
château qu'il n'avait d'ailleurs pas quitté. C'était de 
là, quelques jours auparavant, qu'il avait encore 
adressé à sa mère un pathétique appel et des offres 
de services contre l'Ami des Hommes : cri de détresse 
et de rage qui demeura, croyons-nous, vain et inen- 
tendu comme les précédents. (V. Loménie, Les Mira- 
beau, t. II, p. 574-575.) 

Modéré en apparence, le marquis de Mirabeau 
avait dans le fait sollicité une exécution stricte de 
l'ordre du roi. Il se montra lui-même d'une rudesse 
vexatoire dans les mesures de conservation dont il 
avait décidé d'infliger l'affront à son fils prodigue. 
Emilie, qui voulait et devait partager le sort de son 
mari, parut se résigner à tout : mais Mirabeau, outré 
d'indignation, s'en prit à Dieu, à diable, et même à 
M. de Marignane qui lui répliqua (13 mars 1774), 
de sa grande et molle écriture : 

« Vous me permettrez de vous observer que j'ai eu ce 
matin sous les yeux un état de vos dettes montant à 
187.000 livres, qu'il y en a plusieurs qui n'étaient pas 
comprises dans Tétat, au moyen de quoi je crois qu'il y 
aurait à gagner à les fixer à 200.000 francs. Vous avez 
6.000 francs de pension, votre femme en a trois, ces deux 
sommes réunies ne payent pas les intérêts de vos dettes. 
Je ne crois pas que dans pareille position l'on soit si fort en 
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droit de s6 plaindre qu'un père veuille mettre des bornes 
fixes à la dépense d'un fils qui dans deux ans de temps a 
pu se plonger dans un dérangement aussi incroyable ; je 
veux convenir avec vous qu'on ait un peu calculé trop rie 
à rie le nombre de livres de pain et de livres de viande 
qu'il vous faut pour vous, votre femme et vos quatre 
domestiques. Vous deviez êlre sûr que les représenta- 
tions que Kaspaud vous disait avoir faites à monsieur, 
votre père produiraient leur effet, et vous pouviez, en 
attendant la réponse, prendre le petit excédent qui vous 
était nécessaire ; votre femme veut partager votre sort, 
elle doit donc être la première à désirer que votre dépense 
soit réduite au plus petit pied pour ne dérober à vos 
créanciers que ce qui est du plus strict nécessaire pour 
vous et pour elle. Je crois, Monsieur, que si vous voulez 
faire quelques réflexions sur les causes de votre situation, 
vous serez moins prompt à faire des reproches à ceux qui 
pourraient croire avoir des droits à votre reconnaissance. » 

Emilie n'avait-elle pas suggéré à son père d'adres- 
ser à son mari cette réprimande ferme et précise ? Il 
est certain qu'elle n'essayait plus d'agir sur Mirabeau 
que par des biais, en lui attirant les sévérités des 
personnes dont il redoutait le plus la censure. Dès la 
fin de Tannée précédente, Emilie, — nous le savons 
par une lettre du marquis de Mirabeau, — avait prié 
celui-ci d'entretenir avec elle, à Tinsu de son mari, 
une correspondance sous le couvert de M. de Mari- 
gnane, qui acceptait de la lui faire tenir. Le mous- 
quetaire deGassaud était un des courriers confidents 
de cette correspondance ; le valet de chambre de la 
comtesse, Martin, en était un autre. Manœuvre détes- 
table, qui ne renforçait pas les conseils d'Emilie dans 
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rintimité conjugale, et qui n'avait pas môme le mérite 
d'être une habileté. L'habileté eût consisté à capter 
la confiance du marquis de Mirabeau en lui faisant 
croire que cette correspondance était véritablement 
ignorée de son fils, et à permettre à celui-ci de la 
diriger selon l'intérêt commun. Pareille rouerie n'eût 
pas répugné à Emilie, et elle eût été analogue au 
caractère de Mirabeau ; mais sa mise en pratique exi- 
geait une sincère confiance mutuelle, qu'il n'était 
plus possible à ces époux de s'accorder. A la longue, 
Mirabeau eut quelque soupçon de la conduite double 
de sa femme, et il surveilla ses allures. La vie en com- 
mun devenait orageuse. Avec frénésie, il s'enfonçait 
dans l'étude, ou chassait, ou prenait dans le voisinage 
des plaisirs auxquels <( le fatal phénomène de sa cons- 
titution physique » l'entraînait sans doute, mais qui 
affligeaient cette jeune mère mal préparée à de cer- 
tains sacrifices et à de certaines austérités. 

Le séjour au château de Mirabeau, en hiver, est 
affreux. Le vent et le froid le rendent presque inte- 
nable. La société y était donc presque nulle, quand 
une embellie durable ne permettait pas d'y organiser 
des réunions et d'y recevoir quelques visites d'Aix, de 
Pertuis ou de Manosque. Emilie s'ennuyait. Toute sa 
distraction était dans la musique, qu'elle avait la 
ressource de cultiver parfois en tôle à tête avec Mira- 
beau, et parfois en de petits concerts auxquels leurs 
cousins de Roquesante venaient prendre part. Le 
château de Roquesante et celui de Mirabeau étaient 
assez voisins ; et les allées et venues de l'un à l'autre 
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auraient bien été du goût d'Emilie, si elle n'avait 
eu le désagrément d'y voir Mirabeau plus à portée de 
faire sa cour à la marquise de Limaye-Coriolis, sœur 
de M™* de Roquesante. Mais le mousquetaire de Gas- 
saud venait souvent à cheval apporter au château 
de Mirabeau des nouvelles d'Aix, de Marignane, de 
Tourves et de Manosque. Il prolongeait volontiers ses 
haltes auprès d'Emilie. Il devint en peu de temps 
son conseiller intime. 

Le chevalier Laurent-Marie de Gassaud était de 
Tâge de la comtesse. Il avait la taille haute et bien 
prise, avec une grande, belle et douce figure. Il tenait 
garnison près de Valence, à Tain sans doute. Quand 
son service l'appelait à Paris, il logeait à l'hôtel des 
mousquetaires. On ne savait pas qu'il s'y fût jamais 
débauché, — quoique mousquetaire fût synonyme de 
libertin, et que certaine coiffure des femmes du 
siècle s'appelât indifféremment mousquetaire ou 
fripon, M. de Gassaud fréquentait ponctuellement 
les mardis de TAmi des Hommes, assemblées pédantes 
d'économistes, où il savait se taire, paraître écouter 
et bâiller en dedans. Cette bonne tenue était un cri- 
tère de vertu pour le marquis de Mirabeau ; il en 
manifestait beaucoup de satisfaction à son frère le 
bailli : « Le jeune Gassaud est toujours des miens 
tous les mardis, et je me trompe fort, ou ce jeune 
homme est bien sage et du bois dont on fera un jour 
un père de famille, homme d'un vrai mérite. » 
(20 avril 1771.) Le bailli à son tour faisait part de 
ces éloges aux parents du mousquetaire, à dessein de 
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lui être utile : « Il a, expliquait-il, un oncle que j'aime 
fort et qui l'aime beaucoup, et qui a quelque bien ; 
et comme cet oncle n a que trente-trois ans, et qu'il 
ne veut pas se marier, lui dire du bien de cet enfant, 
c'est l'engager de plus en plus à lui en faire. » Les 
Gassaud habitaient Manosque; et Manosque était la 
ville pour les châtelains et les villageois de Mirabeau. 
On n'y respectait personne plus que ces honnêtes gens. 
Leur famille se composait dudit oncle, des père et 
mère et des trois sœurs du mousquetaire. MM. de 
Gassaud oncle et père, tous deux officiers d'infante- 
rie, portaient l'un et Tautre le titre de chevalier. 
Ils étaient d'une noblesse peu antique et de robe ; mais 
à la bien considérer, elle ne le cédait guère qu'en pré- 
tentions et en visées à la noblesse des Mirabeau, 
d'origine incertaine, et très surfaite par TAmi des 
Hommes. Bref, le mousquetaire était un ami appa- 
remment digne et du jeune comte de Mirabeau, qu'il 
suivait volontiers à la chasse et à cheval, et de la 
comtesse, auprès de qui il préférait demeurer. Emilie 
était curieuse de tout ce que M. de Gassaud avait 
appris déjà du monde de la province et des garnisons, 
de Versailles et de Paris ; et il lui parlait de son 
beau-père qu'elle ne connaissait pas. Il y avait là 
entre eux matière intarissable à causeries innocentes, 
quand les plaintes et les confidences qu'ils échan- 
gaient devaient tourner court, sur une irruption du 
mari. 

Si Mirabeau n'était pas né jaloux, il avait trop 
bonne opinion de ses mérites, de ses agréments, de 
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ses droits, pour ne pas le devenir. Il était jaloux de 
son beau-frère du Saillant, à qui son père remettait 
le soin de ses affaires; jaloux de son frère cadet 
Boniface, qui avait les préférences de M"""* de Pailly, 
la maîtresse de l'Ami des Hommes ; jaloux de sa 
sœur Louise, marquise de Cabris, dès qu'elle prenait 
de l'empire sur Tesprit turbulent de leur mère. Il était 
maintenant jaloux du chevalier de Gassaud, qui usur- 
pait la confiance de sa femme et qui papillonnait 
trop brillamment autour d'elle. 11 craignait le pres- 
tige, sur cette âme faible et mécontente, des tendres 
souvenirs et regrets d'une première amourette. Il fit 
d'abord entendre des conseils menaçants et demanda 
des explications. Emilie et le mousquetaire assou- 
pirent ses soupçons, puis ils les réveillèrent. Emilie 
se croyait enceinte de nouveau. Mirabeau fut en 
doute si cette grossesse était de ses œuvres. Il inter- 
rogea les femmes d'Emilie et n'en tira que des indi- 
cations ambiguës. Il dissimula ses soupçons pour les 
vérifier plus sûrement et pour s'éviter aussi des répli- 
ques trop bien fondées. Emilie l'accusait de n'incri- 
miner les familiarités du mousquetaire que pour 
faire diversion et pour prévenir ses reproches à elle, 
touchant les relations intimes qu'il entretenait avec 
sa cousine, la marquise de Limaye-Coriolis. Le public 
en médisait tout haut. M""® de Limaye était récem- 
ment accouchée d'un enfant qu'on ne faisait pas à son 
mari le compliment de croire le sien ; et le fait est 
que, cinq ans plus tard, le bailli de Mirabeau décla- 
rait que ce « poussin » était fort ressemblant à son 
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neveu. M. de Limayc semblait n'y voir rien à repren- 
dre. Mais comme on ne laissait pas de l'avertir, on 
interprétait avec la pire malveillance l'amitié que ce 
quinquagénaire gardait à son jeune et entreprenant 
cousin Mirabeau. On les disait associés dans des 
opérations financières plus que louches. Emilie en 
savait quelque chose, non pas tout, mais assez pour 
autoriser ses griefs ; elle en profitait pour maintenir 
dans son intimité le mousquetaire. Celui-ci n'était-il 
pas fiancé à une fille du marquis de Tourrettes et sur 
le point de retourner à Paris? Emilie faisait valoir 
avec beaucoup d'à-propos que M. de Gassaud irait 
rendre témoignage à l'Ami des Hommes de Tunion et 
de la conduite édifiantes de leur ménage. Mirabeau 
parut se rendre volontiers à cet argument. Certains 
soucis, qui requéraient soudain'son attention, renfor- 
çaient vraiment son envie d'avoir bientôt auprès de 
son père un tel témoin. 

Des fermiers ou régisseurs du domaine de Mirabeau, 
dont le comte avait diminué l'autorité et gêné peut- 
être les déprédations, l'avaient accusé de démeubler 
le château, de pratiquer des coupes sombres sur le 
domaine et de faire argent de tout ce qui lui tombait 
sous la main. Sans avoir vérifié leurs dires, le mar- 
quis de Mirabeau prit peur, demanda qu'une nou- 
velle lettre de cachet exilât son fils à Manosque, et 
Tobtint. Elle fut signifiée au comte le 9 avril 1774. Le 
ménage eut défense d'emporter autre chose que ses 
bardes. Emilie ayant enlevé des livres, qui étaient la 
consolation préférée de son mari et Tunique remède 
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à sa déraison (mais ce n'étaient pas sans doute les 
œuvres complètes de l'Ami des Hommes, ni la collec- 
tion des Éphémérides, organe de ses théories écono- 
mistes), son beau-père eut Tinsigne maladresse de 
Ten blâmer. Mari, femme, enfant, domestiques, s'ins- 
tallèrent à Manosque chez MM. et MM""^* de Gassaud, 
où ils prirent aussi pension, en attendant que fût prête 
à les recevoir une petite maison d'un loyer de dix 
louis à Tannée. Emilie continuait à nourrir son fils, 
son Gogo^ quoique sa grossesse déclarée éprouvât 
beaucoup sa santé. Sous ce toit emprunté, dans cette 
famille attentive à la distraire et à l'entourer de soins 
affectueux, pouvait-elle au moins espérer de con- 
naître un temps de répit? Hélas, non. Coup sur coup, 
deux, trois secousses violentes vinrent la bouleverser, 
à peine franchissait-elle ce seuil ami. 

En Provence, pays de droit écrit, le mariage n'é- 
mancipait pas, au contraire de la coutume de Paris. 
Il s'ensuivait que Mirabeau, quoique marié, était 
mineur jusqu'à vingt-cinq ans, et que sa minorité 
l'avait empêché, — non d'emprunter, nous le savons, 
— mais de contracter validement : et cette incapa- 
cité, s'il l'invoquait, pouvait suffire à faire annuler ses 
dettes par arrêt. On avait dix exemples d'une sem- 
blable procédure, que la Grand'chambre de Paris 
admettait ; mais à la supposer inapplicable à Mirabeau, 
il restait que ses dettes étaient réductibles encore au 
tiers environ de leur montant, comme entachées 
d'usure. « Je dois au total, à 200 pistoles près, confes- 
sait-il, 188.624 livres, dont 136.275 envers les juifs. 
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Je puis protester qu'en valeur perçue de la vente des 
bijoux ou en argent réellement compté, je n'ai pas 
reçu SO.OOO livres... S'obliger ou devoir sont deux 
choses fort différentes selon la nature du créancier... 
L'homme le plus scrupuleux ne doit pas tendre aveu- 
glément le col au glaive de l'usure. » Mais pour 
réduire ces dettes dans ces proportions, il était néces- 
saire que les juifs ne pussent pas autoriser leurs 
créances de Ja caution d'un tiers majeur et sol- 
vable. Tel n'était pas tout à fait le cas des dettes de 
Mirabeau. A Tépoque de son mariage, son cousin, 
M. de Limaye-Coriolis, lui en avait cautionné pour 
12.000 livres. Plusieurs autres créances portaient 
des signatures aussi valables. Au total, toutefois, le 
chiffre de ces dettes irréductibles n'allait pas très 
haut. Mais dans le moment où il se transplantait à 
Manosque, Mirabeau reçut de Daniel Bancaire l'aveu 
inattendu que, de son propre mouvement, le marquis 
de Limaye-Coriolis venait de cautionner la totalité 
des lettres de change que lui, Mirabeau, avait sous- 
crites en faveur dudit juif ! Nous en avons l'état sous 
les yeux : ces effets, au nombre de 24, allaient du 
4 juin 1772 au 11 juillet 1773. En y joignant un bil- 
let du 6 juillet 1773, cela représentait un capital dû 
de 40.710 livres. Nous possédons d^autre part une 
« Note de ce que Beaucaire (Daniel) dit avoir donné 
à M. le comte de Mirabeau », note qui devait sans 
doute justifier la création des effets susdits. 11 y a un 
peu de tout dans ce compte: notes de fournisseurs 
payées pour Mirabeau, fournitures de meubles, de 
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bijoux, de dentelles, de rubans, et surtout, avances 
d'argent : au total, ce compte s'élève à 35.000 livres, 
— ou à 47.300 livres, si Ton y ajoute les sommes 
dues à Moïse Beaucaire, fils de Daniel. C'était sur 
l'ensemble de ces créances, assez douteuses, que por- 
tait sans nul doute la caution du marquis de Limaye. 
Dans quel but celui-ci s'était-il ainsi engagé? on le 
devine aisément... Joueur, prodigue et débauché, 
M. de Limaye avait dû fatiguer la main de l'usu- 
rier, et réduit aux extrémités, il lui avait garanti les 
dettes de Mirabeau afin d'obtenir de nouveaux prêts. 
Calcula-t-il encore moins noblement? C'est impro- 
bable (B). Mais il se trouva en fait que les liens qui 
unissaient sa femme à son cousin Mirabeau faisaient 
une obligation d'honneur à celui-ci de ne pas désa- 
vouer cette caution trop officieuse. Au moins Mira- 
beau parut-il le comprendre ainsi, dans le premier 
moment. M. de Limaye lui ayant fait tenir le brouil- 
lon d'une déclaration destinée à le décharger de son 
étrange garantie, il s'empressa d'y souscrire par la 
lettre suivante : 

(c Ce que vous me demandez, mon très cher cousin, est 
trop juste ; et dans quelque embarras que vous me mettiez, 
il est sûr que vous n'avez voulu que m'obliger, et que je 
dois être plus reconnaissant que fâché de votre impru- 
dence. Voilà cependant environ 60.000 livres que j'aurais 
peut-être réduites à 24, et que nulle espèce de faveur d'âge 
et de circonstance ne me feront plus diminuer, puisque 
vous êtes compromis. Pourquoi donc endossiez-vous 
plus que je ne vous priais? Je croyais vous être utile, me 
.répondrez- vous, et cela me ferme la bouche. Il faudrait 
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que mon père fût plus que chat sauvage pour ne pas 
acquitter ces dettes-là les premières, et vous devez bien 
compter que dès demain du Bourguet, avec qui je n'ai 
voulu avoir- nulle correspondance jusqu'ici, et Ilaspaud 
sauront sur cela tout ce que je dois leur dire. 

« Votre décharge ne souffre pas, comme vous sentez 
bien, la moindre difficulté; et je saurai demain par Ras- 
paud la forme que j'y dois donner pour plus grande 
sûreté. Il n'est pas dit que ces coquins-là [les juifs] en 
soient quittes, et vous consentez bien volontiers, si cela se 
peut, que je me mette à l'abri. 

a Adieu, mon cher cousin. Je suis ici dans la plus dou- 
loureuse situation ; on vient de fixer ma femme, moi et 
mes gens à 7 livres de viande par jour, 6 livres de pain bis, 
3 livres de pain blanc, et je ne sais si mon cœur est plus 
flétri ou plus irrité de toutes ces humiliations. Ce qui y 
restera constamment, c'est le souvenir de votre amitié et 
mon tendre attachement pour vous. J'irai vous voir aux 
premiers jours, quoique souffrant encore, 

« Mirabeau fils. 
« Ce samedi à Mirabeau. » 

Mais consulté, M. du Bourguet, conseiller ancien 
au parlement de Provence, parent de Mirabeau, 
homme sage et expérimenté, aperçut tout de suite 
les conséquences désastreuses d'une approbation for- 
melle du procédé de M. de Limaye. 11 déconseilla 
l'envoi de la déclaration demandée; et le notaire Ras- 
paud opina de môme. Jusque-là, il semble que Mira- 
beau et M. de Limaye avaient espéré tenir caché à 
leurs femmes ce grave incident. Mais Thabile usu- 
rier, pour précipiter les avantages de sa combinai- 
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son, s'étant hâté d'avertir M"® de Limaye, il fallut 
incontinent tirer la chose au clair. On doit présumer 
avec le bailli de Mirabeau que ce vieux fol de mar- 
quis reçut d'abord quelques taloches et coups de pied 
de sa jeune épouse, après quoi Mirabeau fut par elle 
mis en demeure d'assumer seul toute la faute. C'était 
une maîtresse femme que M"® de Limaye. Elle avait 
alors, au plus, trente-trois ans. Le bailli de Mirabeau 
nous a tracé d'elle des esquisses qu'on peut croire 
ressemblantes, malgré de petites contradictions de 
Tune à l'autre qui ne touchaient guère qu'au teint : 
selon la saison, il la voyait « blanche et couleur de 
rose », ou pas trop jolie, « le soleil et la pluie ne lui 
ayant pas rafraîchi le teint ». — « Forte comme un 
Turc et leste comme un Basque..., une tète du 
diable... », elle était romanesque et virile, adroite 
et résolue, qu'il s'agît de délibérer ou d'agir. Il 
paraît que la première elle avait eu l'idée de faire 
épouser M"** de Marignane par Mirabeau. Six ou sept 
ans après, nos documents nous la montrent courant à 
cheval les grandes routes, en habits d'homme, et for- 
çant de nuit les portes du couvent où M"*® de Cabris 
vivait confinée à Sisteron. Elle écoutait volontiers 
« plaisanteries et gaudrioles » ; et ce que ni audace, 
ni habiletés, ni cajoleries ne lui obtenaient, elle le 
payait de sa personne, ultima ratio midierum. Emi- 
lie l'entendit crier à la trahison et au dol, aussitôt 
qu'elle eut découvert la folle caution de son mari. 

La comtesse adopta tout de suite l'avis des con- 
seillers qui représentaient à Mirabeau l'inutilité 
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présente et le danger futur de la décharge promise 
à M. deLimaye : inutilité, si cette décharge était datée 
du temps de sa minorité qui le rendait inapte à s'en- 
gager validement ; danger, si elle était postdatée 
du jour de sa majorité, ou si elle était rédigée, non 
comme un papier d'affaires sujet à contestations ulté- 
rieures, mais comme un engagement d'honneur. 
Mirabeau confirma pourtant ses offres premières à 
M. de Limaye par les deux lettres suivantes ; mais 
dans un post-scriptum où se révélaient ses vrais des- 
seins et le bon effet des représentations de MM. du 
Bourguet etRaspaud, il déclarait différer Penvoi de 
cette décharge compromettante ; surtout, il changeait 
singulièrement d'attitude et de ton à Tégard de son 
trop complaisant cousin : 

Mirabeau au marquis de Limaye 

« J'ai reçu, mon cher cousin, votre lettre du 13 avril. 
Je ne puis vous répondre, je ne puis opposer à toutes vos 
protestations, que Taveu très sincère de la reconnaissance 
que j'ai pour vos intentions, mais aussi l'inculpation tout 
aussi formelle de votre imprudence très évidente, très 
palpable, et dont j'ai pris la liberté de vous reprocher 
toute l'étendue dans ma dernière lettre que vous avez sous 
vos yeux, sans doute. 

(( Non, mon cher cousin, je n'ai ni voulu ni pu croire 
que vous voulussiez nous plonger dans l'abîme où vous nous 
engouffrez tous deux. Je vous priai lors de mon mariage 
d'accepter pour douze mille livres de lettres de change. 
Six mois après, à l'échéance des premières, j'en reculai 
pour 6 mille livres dont je ne vous demandai point l'accep- 
tation ; vous n'aviez donc plus que 6 mille livres à caution- 
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ner, somme dont l'exigence ne pouvait pas être ruineuse 
à tout événement. 

« Un coup de foudre ne m'aurait pas plus étourdi que 
l'aveu tardif de Beaucaire, qui m'annonça que vous aviez 
endossé les 50 mille livres que je lui devais. 

« L'attachement que j'ai pour vous, le respect inviolable 
et tendre dont je suis pénétré pour votre femme, m'eus- 
sent également interdit la sottise d'être complice d'une 
pareille folie. Cette sottise, je l'avoue, eut été qualifiée, 
autrement dans mon esprit, elle se serait retracée sous 
d'autres couleurs dans mon âme, elle y eût été gravée du 
sceau du déshonneur. 

« Si l'on peut, après de tels motifs, en compter 
quelques autres, mon intérêt même s'y réunissait puis- 
samment. 

« Car enfin, vous n'avez pas craint sans doute que je 
vous laissasse payer mes dettes, et l'usure énorme que je 
pouvais rabattre aux juifs, en négociant d'après ma mino- 
rité et son impuissance, devenait pour mes afiFaires un 
labyrinthe inextricable, dont je ne pouvais me tirer sans 
vous compromettre, et où par conséquent j'étais inévita- 
blement enchaîné. 

« Quel parti devais-je prendre, mon cher et imprudent 
cousin, après une si étrange surprise? 

(( Celui que je n'ai pas pris ; celui de me jeter aux pieds 
de votre femme, de lui demander un million de pardons 
de ne pas m'être assez méfié de votre tête, et de m'efforcer 
avec elle de réparer nos imprudences communes. 

« Vous m'avez lié, insensé que j'étais ! Vous avez exigé 
ma parole, que je devais mille fois rompre ; car quelle 
autre amie, quel autre conseil avez-vous dans le monde 
que votre femme? 

« Peut-être enfin allais-je me résoudre au seul moyen 
honnête et sûr de conjurer l'orage, quand le flux et le reflux 
de mes malheurs domestiques m'aôté presque toute sen- 
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sation, et m'a interdit le temps nécessaire pour effectuer 
mes projets. 

« Il faut toujours, mon cher ami, rentrer dans la bonne 
voie. Il est temps de réparer ma faute, et le premier devoir 
d'un honnête homme, c'est la vérité. 

« J'aurais voulu sans doute épargner la sensibilité de 
votre femme, et ne pas lui donner à la fois tout ce faix à 
supporter. 

« D'autres ont porté les premiers coups ; et ma pauvre 
cousine ne retirerait d'autre fruit de ses bontés pour moi 
qu'une indigne fausseté et de dangereux faux-fuyants? 
non, je ne puis ni ne dois m'imposer un tel secret. 

« C'est donc à elle que je m'adresse pour confier une 
déclaration imprudente, que tous mes gens d'affaires m'ont 
conjuré de ne pas donner pour votre intérêt et le mien. 
N'importe ; je ne lui laisserai pas croire que je sois capable 
de lui refuser quelque chose. 

« Je ne la paierai pas non plus en mensonges, et elle 
saura de moi la vérité des faits... 

« Au reste, mon cher cousin, rien n'est désespéré, rien 
même n'est encore dangereux. 

(( Peut-être avez-vous eu quelques torts, il est difficile 
d'en disconvenir. Vous n'avez certainement pas eu ceux 
dont vous prétendez qu'on vous soupçonne. 

« Quant à votre femme, le ciel est moins pur que le fond 
de son cœur, et je ne me sens pas digne de faire son apo- 
logie ; ne redoutez pas les prétendues inculpations dont 
vous prétendez que le public est imbu ; et croyez que le 
meilleur gardien de son honneur est elle-même. Ceux qui 
oseraient la juger coupable ne sont pas sans doute ceux 
dont elle écoute les sifflements. Eh quoi, un cousin ger- 
main ne saurait approcher et voir sa cousine germaine 
sans que la réputation des vertus de celle-ci fût [lisez : 
cessât d'être] sa sauvegarde dans l'opinion publique !... Oh 
que son frère [l'abbé de Quinson] est heureux d'être son 
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frère et de porter les oreilles sous une calotte .'...Mais non, 
qui défend une telle fenime semble la juger, et j'avoue 
qu'un tel honneur ne m'appartient pas. 

« Rassurez votre tête ; le plus à plaindre de nous deux, le 
plus jeune, le plus fougueux se calme. Vous devez être 
capable de cet efl'ort. Écoutez votre femme, j'espère la 
modérer, c'est-à-dire la remettre dans son assiette. Elle 
fera ce qu'elle voudra de ma déclaration, et comme elle ne 
voudra que ce qui est sage, elle ne l'emploiera que quand 
de bons conseils en auront déterminé l'instant. 

« Quant aux diamants, aux lettres de change et à toutes 
ces bagatelles, c'est mon affaire, et plût au ciel que vous 
ne disposassiez pas aussi légèrement de votre signature, 
que ma femme et moi savons nous détacher de ces drogues. 

« Adieu, mon très cher ami ; je vous salue et vous 
embrasse. 

(( Mirabeau fils. 
« A Manosque, 14 avril 1774. » 



Le même a la MARQUISE DE LiMAYE 

« Oh, ma cousine, quel assaut vous venez de recevoir, 
et qu'il est douloureux pour vous et pour moi ! Il l'est telle- 
ment que j'oublie dans ce moment le chagrin que m'ins- 
pira l'idée que vous m'avez pu soupçonner de duplicité à 
votre égard, et que je ne sens véritablement que celui dont 
vous devez être dévorée. 

« En effet ma justification est si aisée, que je devrais 
peut-être la dédaigner ; mais non ; car nous devons nous 
entendre. 

(( Elle est comprise tout entière datis ma réponse à 
votre mari, dont je vous envoie la copie ci-incluse, par 
Martin ; car je craindrais que par toute autre voie elle ne 
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VOUS parvînt pas. Elle contient l'exacte vérité, démontrée 
par le fait, confirmée par la dernière que j'écrivis à M. de 
Limaye, et qu'il s'est bien gardé sans doute de vous 
montrer... Je le soupçonne d'imprudence, dit-il... (J'ai 
grand tort assurément) ; mais non, je ne l'en soupçonne 
pas ; j'en suis convaincu et je Ten convaincs. 

« Ne vous attendez pas que je suive sa lettre dans ses 
détails ; elle est trop étonnante ; il est incroyable qu'il ait 
osé me l'écrire, et plus inconcevable encore que [l'abbé 
de Quinson] votre frère (je vous épargne l'épithète) lui ait 
donné l'occasion de l'écrire. 

« Je vous envoie la déclaration dont il m'a fait passer 
le modèle, ma chère cousine; ce n'est pas qu'elle ne lui 
soit aussi dangereuse qu'à moi ; car il sera attaqué et con- 
damné provisoirement le jour où il la fera paraître, tandis 
que nous éventerons la mine, s'il veut se laisser con- 
duire. 

(( J'irai dimanche au plus tard à la Bastide-des-Jourdans ; 
j'irai la sérénité sur le front, car ma conscience est tran- 
quille, mais le désespoir dans le cœur, carje voudrais, au 
prix de mon sang, n'avoir pas renouvelé vos chagrins 
domestiques. 

(( Modérez-vous cependant, ma belle et respectable cou- 
sine. Votre santé, votre enfant, ses intérêts, ses afiFaires, 
l'exigent également. Qu'avez-vous à vous reprocher ? rien, 
si ce n'est trop de condescendance pour votre mari, et vos 
intentions sont votre apologie à cet égard, quand même 
une telle condescendance ne serait pas de devoir. Oh, ma 
belle cousine, c'est une consolation bien précieuse et bien 
douce que d'être innocente à ses propres yeux. 

« Tout le reste s'arrangera. Je ferai dresser à cet égard 
un mémoire que je vous porterai. Dans tous les cas, sans 
doute, vous êtes tranquille sur les suites d'une dette qui 
n'est pas propre à votre mari; et moi seul me trouve à 
découvert au moyen de son indicible imprudence. 
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« Je finis, ma chère cousine, car j'ai la tête échauffée 
et le cœur oppressé. 

« Parlez-moi, écrivez-moi avec confiance ; songez sur- 
tout que si le moindre soupçon vous affectait encore, à 
supposer que vous ayez été trompée par les bourdes de 
votre mari, vous m'en devez l'aveu ; car on ne renonce 
pas ainsi à l'amitié d'un homme qui, j'ose le dire, mérite 
que vous comptiez sur son inviolable, profond et respec- 
tueux attachement. 

« Mirabeau fils. 

« A Manosque, le 14 avril 1774. 

« Ma femme ne veut absolument pas que j'embarque 
ma déclaration, et je veux bien, pour la tranquilliser, diffé- 
rer jusqu'au moment où je vous verrai et pourrai examiner 
la chose avec vous. » 

Il est rendu assez clair, par ces deux lettres, que 
M. de Limaye, afin d'améliorer son cas et de faciliter 
sa défense, avait tout nettement incriminé l'amitié 
de son cousin pour sa femme, d'après des propos du 
frère de celle-ci, confirmés par la rumeur publique ; 
et qu'en outre, il prétendait n'avoir donné sa caution 
au juif Beaucaire qu'à la prière conjointe d'Emilie et 
de Mirabeau. Il prenait ainsi l'offensive; il se don- 
nait au moins l'avantage d'une riposte déconcertante. 
En compliquant la question, en Tenvenimant même, 
il Téloignait d'un terrain où il ne se sentait pas 
solide ; il retournait contre ses adversaires leurs 
accusations de connivence et de faiblesse coupables. 
Il accusait catégoriquement la comtesse de Mirabeau 
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d'avoir accepté de son mari des bijoux qu'elle savait 
n'avoir été fournis par les usuriers à un prix énorme 
que pour habiller leur opération d'une apparence 
d'honnêteté. Il importait essentiellement à Emilie 
que sa redoutable cousine ne crût pas à ces dires. Elle 
entra donc en lice à son tour contre M. de Limaye : 



« A Manosque, le 14 avril 1774. 

<( J'apprends avec autant de surprise que d'indignation, 
Monsieur, que pour justifier aux yeux de Madame de 
Limaye une démarche inconcevable, et qui compromet 
également l'honneur et les intérêts pécuniaires de mon 
mari, vous osez m'accuser d'avoir sollicité auprès de vous 
le cautionnement des lettres de change de mon mari. Je 
connaissais, Monsieur, par l'aveu de Beaucaire toute 
l'imprudence de votre conduite à son égard et j'en aurais 
instruit Madame de Limaye si la parole de mon mari ne 
m'avait liée à cet égard ; mais j'avoue que je n'aurais pas 
imaginé qu'on pût s'aviser de l'expédient de me compro- 
mettre. Je suis bien aise de vous avertir. Monsieur, que 
cette invention ne vous sera d'aucune ressource ; car je 
vais dans ce moment apprendre à Madame de Limaye la 
fausseté de tout ce que vous lui avez dit à ce sujet. Non 
seulement il n'est pas vrai que je vous aie jamais demandé 
aucun cautionnement pour lui. Je ne crois pas plus vrai 
que vous l'ayez cautionné de son aveu, mais il est certain 
que je n'ai jamais su que vous vous mêliez de ses affaires, 
jusqu'au moment où dans sa surprise et son effroi il m'ap- 
prit que vous le mettiez dans le plus cruel embarras, parce 
que vous aviez endossé à son insu 80000 1. de lettres de 
change. Croyez, Monsieur, que si j'en avais été instruite 
plus tôt, j'aurais pu alors vous faire la prétendue visite 
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dont VOUS parloz; mais c'eût été pour vous prier de ne 
vous en plus môler. Non, Monsieur, vous ne m'ôterez pas 
la seule consolation qui me reste dans mes malheurs ; 
c'est de n'avoir rien â me reprocher, non seulement à mes 
yeux, mais à ceux du public. Je suis très parfaitement, 
Monsieur, votre très humble et très obéissante servante, 

((Marignane dk Mirabeau. » 



Suivait une lettre à M""' de Limayc cUe-môme : 

« A Manosijuc, le 14 avril 1774. 

(( Je suis plus empressée, ma chère cousine, de vous 
plaindre et de vous consoler, que de me justifiera vos 
yeux ; car quand la démarche que m'a prêtée M. de Limaye 
serait aussi vraisemblable qu'elle l'est peu, j'ose croire que 
vous qui m'avez honorée de tant de louanges ne m'avez 
pas plus soupçonnée de fomenter le dérangement de 
votre mari que celui du mien. J'avoue que je ne m'atten- 
dais pas que M. de Limaye, pour se tirer d'affaire avec 
les juifs, compromît purement de sa tête, d'une manière 
aussi ruineuse, mon mari ; mais je m'attendais encore 
moins qu'il osât se procurer des faux-fuyants à l'ombre de 
mon nom. Non, ma cousine, il n'est pas plus vrai que j'aie 
sollicité le cautionnement de votre mari, qu'il ne l'est 
(lu'auciin de nous lui ait proposé de contracter pour 
50.000 livres : et bien que je sois convaincue que ces deux 
faits sont également faux, je n'ai que le droit d'assurer le 
premier, parce qu'il est le seul qui ait dépendu nécessai- 
rement de moi, et je vous jure sur mon honneur qu'il 
n'en a jamais été question. 

(( Maintenant vous sentez, ma cousine, qu'il n'est pas 
plus décent que possible que je signe une déclaration que 
tout le monde a conseillé à mon mari de ne pas livrer et 
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que son seul attachement pour vous aussi bien que sa 
confiance en votre sagesse ont pu lui arracher. Je vous 
fais juge, ma chère cousine, si je puis m'associer à un tel 
acte, et si cette sorte de complicité aux fables de votre 
mari ne répugnerait pas à Thonnêleté. 

« Que vous dirai-je à présent sur votre position, ma 
chère cousine? je ne puis que la partager et vous plaindre 
bien vivement de troubles domestiques si peu pré- 
voyables. 

(( Recevez l'assurance de ces sentiments, comme une 
suite nécessaire de la tendre et respectueuse amitié que 
je vous ai vouée pour la vie. 

« Marignane de Mirabeau. 



(( J'espère, ma chère cousine, que vous ne trouverez 
pas mauvais que j'engage mon mari à différer de vous 
envoyer ladéclarationjusqu'à ce qu'il vous ait communiqué 
les raisons très importantes que nous avons dans les 
circonstances pour regarder cette démarche comme très 
dangereuse. 

« Donnez-moi, je vous prie, des nouvelles de votre fils. 
Je désire qu'il se porte aussi bien que le mien. » 

Mis au pied du mur par sa femme, le pauvre mar- 
quis de Limayes'opiniâtradans son système de défense. 
Il retourna à M"® de Mirabeau ses reproches, avec 
des énonces nouveaux, dont les uns affectaient la 
réputation d'Emilie, et dont les autres découvraient 
l'honneur de M"™"" de Limaye compromis par Mira- 
beau. Emilie reprit aussitôt la plume contre lui : 
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« A Manosque. lo vendredi 20 avril 1774. 
• 

« Quelles imputations vous ai -je donc fait si mal à pro- 
pos, Monsieur ? Je vous ai reproché d'avoir accusé faux 
en disant ce que vous convenez être faux. Certainement 
je n'ai ni cru ni pu croire causer une révolution à M"*® de 
Limaye. II est vrai que de longs malheurs m'ont aguerrie 
à supporter la douleur. Je suis bien fâchée assurément de 
l'incommodité de M™* de Limaye ; maispouvais-je me lais- 
ser passer dans son esprit pour complice de vos torts et 
solliciteuse de votre dérangement? Non, je ne le pouvais 
pas; et quelle que soit votre opinion à cet égard, il me 
suffit de la mienne. 

(( Je ne répondrai, Monsieur, absolument rien à la 
longue histoire racontée dans voire lettre. Il me semble 
qu'elle-même renferme sa réponse ; et d'ailleurs mon 
mari ne craindra pas d'en suivre les détails avec vous. 

« J'ose croire. Monsieur, que vous êtes le premier qui 
ayez essayé de répandre des nuages sur ma réputation. 
J*ai le droit d'espérer que vous serez le dernier, c'est-à- 
dire le seul, ainsi je ne crains rien pour elle. 

(( J'ai accepté des bijoux de mon mari ; quelle qu'ait été 
ma conduite à cet égard, connaissez-vous assez mes mo- 
tifs pour oser la juger ? 

« J'ai si peu prétendu faire mystère de ce que je vous 
ai écrit dans cette circonstance, que j'ai envoyé à M"' de 
Limaye, comme mon mari lui envoie encore, la copie de 
cette lettre. 

« J'ai Thonneur d'être très parfaitement. Monsieur, 
votre très humble et très obéissante servante. 

(( Marignane de Mirabeau. » 
Mirabeau avait annoncé h sa cousine sa visite pour 
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un jeudi prochain ; et il ne se trouva pas à portée, 
ou bien il ne jugea pas à propos, de la lui faire. Mais 
elle réclama cette entrevue avec vivacité ; et, pour 
en terminer, le billet suivant de Mirabeau, où se 
manifeste quelque impatience, lui donna avis que 
cette entrevue aurait lieu le lendemain 23 avril à la 
Bastide-des-Jourdans : 

« Vous êtes malade, ma bien chère cousine, eh, pouvais- 
je le prévoir ! La santé de ma femme, qui se croit grosse, 
et tous les tracas de mon nouvel établissement, que je 
presse d'autant plus que je suis à la charge de mes amis, 
m'auraient retenu ici quand le silence de M. de Limaye, à 
qui je faisais demander une réponse par Martin, ne m'au- 
rait pas forcé à rester ; mais, ma chère cousine, je ne suis 
plus étonné de ce long intervalle; il fallait du temps à 
M. de Limaye, que par représaille je n'appellerai cepen- 
dant pas cet homme , expression au moins impertinente, 
il lui fallait du temps, dis-je, pour composer cette éloquente 
prosopopée, qu'il a adressée à ma femme. Je suis plus 
jeune que lui, plus frais moulu {sic) du collège, et les am- 
plifications ne me coûteraient pas beaucoup plus qu'à lui. 
Mais malheureusement pour votre mari, je n'ai que la 
vérité à dire, et la vérité, quand elle raconte de's faits, est 
simple et nue. Dieu voulût qu'il ne fût pas dans le cas 
d'être confondu, et que je pusse vous épargner la peine 
d'écouter son plaidoyer ! Cela ne se peut pas ; et je pars 
demain, puisqu'il veut une confrontation. Je ne vous 
demande et lui recommande qu'une chose. M. de Limaye 
a bientôt oO ans et je n'en ai que 25 ; mais surtout il est 
votre mari; ainsi j'arriverai et resterai calme à la Bastide- 
des-Jourdans ; pour lui, il s'échauffe dans son harnais; 
c'est le défaut ordinaire des gens qui ont tort. Sa lettre 
est vive, plus que vive, elle est quelquefois insolente même 
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parlant à ma femme, ce ton me déplairait peut-être plus 
dans une conversation que dans une lettre. Engagez-le 
donc à être honnête, je vous en prie ; qu'il se défende avec 
sang- froid. 

« Ma chère cousine, bien qu'au dire de M. de Limaye, 
vous ne soyez pas la dupe de mon tendre respect, il ne 
vous arrivera rien que je ne partage; calmez-vous, soignez 
votre santé, et ne doutez jamais, malgré les sifflements de 
votre mari, que le plus tendre et le plus respectueux ami 
que vous aurez est 

« MiRAIJEAU fils. 

« Je vous envoie la copie de la réponse de ma femme à 
votre mari. 

«A Manosque, ce vendredi. » 



Tout se passa le Icndomain, scmble-t-il, en dénéga- 
tions aussi véhémentes que confuses, sauf de la part 
de Mirabeau qui garda un silence énigmatique. L'atti- 
tude intraitable et les reproches violents de sa cou- 
sine lui disaient assez que c'en était fini de leur douce 
intimité d'antan et qu'il n'était plus entre eux d'ac- 
commodement possible. Il affectait donc de rester en 
dehors d'une dispute qui, dans son esprit, était 
réglée par la seule solution noble et généreuse qui 
lui convînt. Il se réservait seulement de ne s'en 
expliquer que le lendemain ; et il le fit par une 
dernière lettre à M"'"' de Limaye, à laquelle il joi- 
gnit effectivement cette fois la déclaration qu'il y 
annonçait : 
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« A Manosque, le 24 avril 477i. 



« Ma chère cousine, 

a Je vous envoie mon cachet et je vous répète que je livre 
à votre délicatesse une déclaration dont vous pouvez faire 
l'usage qu'il vous plaira, mais dont un usage indiscret 
pourrait me nuire essentiellement. Votre prudence et vos 
bontés me rassurent également à cet égard et ma con- 
fiance est sans nulle espèce de réserve. 

(c Je joins dans cette lettre un écrit que j'ai cru devoir à 
votre fils, mais que je vous supplie de ne jamais remettre 
entre les mains de M. de Limaye. Cet écrit n'est qu'une 
sûreté dont j'espère que vous n'aurez pas besoin; mais 
comme la santé et la jeunesse ne sont pas un sûr garant 
de la vie, plus je me suis réfléchi [s^c], plus j'ai senti qu'il 
était de devoir étroit pour moi de lier mon fils. 

(c Vous ne pouvez ni ne devez refuser ce papier; car c'est 
un dépôt que je remets entre vos mains et qui ne regarde 
que votre fils ou son héritier, c'est-à-dire vous ou son père, 
si vous aviez le malheur de lui survivre. 

(( Je vous avoue que ce serait me donner une marque 
peu réfléchie et non méritée de mépris que de me le ren- 
voyer. Que ne puis-je à présent, ma chère cousine, vous 
peindre l'efl'et qu'a opéré sur moi l'état violent où je vous 
vis hier ! Il n'appartenait qu'à vous d'aggraver encore dans 
mon esprit le tort de mon silence. Ce tort, ma chère cou- 
sine, je me le reprocherai éternellement ; mais vousne pou- 
vez l'imputer qu'à ma faiblesse. 

(( J'ai cru que je devais ménager hier votre sensibilité, 
et j'ai mieux aimé partir sans vous voir que de m'exposer 
à vous aigrir encore. Quelque amertume qui soit dans votre 
âme, j'en appelle de vous à vous, et j'attends un moment 
calme pour aller vous renouveler toutes les assurances 
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de mon dévouement. Oui, ma cousine, je Tai dit, je le 
répète, et ce sera la profession de foi de toute ma vie : il 
n'est rien que vous n'ayez le droit d'exiger de moi, et j'achè- 
terais au prix le plus cher les occasions de vous prouver 
mon tendre, profond et inaltérable respect. 

« Mirabeau fils. » 



Voici le texte de la déclaration principale, cache- 
tée aux armes de Mirabeau : 

« Monsieur le marquis deLimaye-Coriolis ayant accepté 
et cautionné pour moi plus de quarante mille livres de 
lettres de change tirées au compte des juifs, uniquement 
pour me faire plaisir, et sans que les fonds aient jamais 
été faits ni dû l'être entre ses mains, je lui ai fait une décla- 
ration à cet égard, protestant contre les usures de ces 
diverses obligations, dont il n'a point connu la valeur 
réelle, et m'engageant à prendre fait et cause pour lui au 
cas où il fût attaqué pour le cautionnement. 

(( Mais comme mon état de minorité peut rendre ma 
défense impuissante, que les procédures en usure sont d'un 
succès incertain, et que mon père peut prendre la voie de 
faire annuler mes dettes, s'il arrivait par hasard que 
monsieur le marquis de Limaye fût à découvert, et qu'il 
fût jamais contraint de payer ces sommes en tout ou en 
partie, je me déclare par le présent écrit débiteur envers 
le dit marquis de Limaye des sommes dont il rapportera 
les lettres de change acquittées, bien entendu que je me 
reconnais en outre débiteur des intérêts au 5 p. 100 des 
sommes remboursées, depuis l'époque du remboursement 
jusqu'à celle où je pourraiacquitter la présente obligation, 
n'étant pas juste qu'un parent et ami se trouve compromis 
pour avoir voulu m'obliger. Je promets en outre [de] 
réduire en acte la présente obligation, à la première 
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réquisition qui m'en sera faite lorsque j'aurai Tâge pres- 
crit par les lois pour contracter. — Fait à Manosque, ce 
vingt-quatre avril mil sept cent soixante quatorze. 



« Honoré-Gabriel Riquety C^ de Mirabeau fils ». 

Ce procédé parfait n'eut pas Theur de donner toute 
satisfaction à M"® de Limaye. La guerre qu'elle avait 
déclarée ne connut plus de trêve pendant de nom- 
breuses années. Elle ameuta tous les créanciers de 
Mirabeau, elle se mit à leur tête de la manière la 
plus intrépide et, parfois, la plus dangereuse pour 
son ancien amant. Circonstance plus singulière que 
tant d'acharnement, et qui transforma cette querelle 
en une véritable catastrophe : quand Mirabeau signa 
l'engagement ci-dessus, il se croyait mineur; et s'il 
l'avait été encore, son père, devenu son curateur, eût 
pu invoquer sa minorité contre M. de Limaye, en même 
temps que Tusure contre les juifs. Mais il ne Tétait 
plus, depuis le 11 mars précédent. Il ignorait donc 
la date exacte de sa naissance ?... Ainsi, le montant 
de sa dette se trouva exigible sans recours, dans son 
entier. 

Après cette journée accablante passée à la Bastide- 
des-Jourdans, Mirabeau et la comtesse avaient rega- 
gné Manosque, en plus profonde mésestime Tun de 
l'autre qu'auparavant. Certes, Emilie y avait remporté 
l'avantage de savoir brouillés à jamais son mari et sa 
cousine ; mais l'atroce perfidie de M. de Limaye avait 
réintroduit dans Tesprit de Mirabeau le soupçon 
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qu'elle entretenait des relations coupables avec M. de 
Gassaud. Mirabeau recommença d'épier Emilie. « Ins- 
pecteur naturel des mœurs de sa femme » , il déca- 
chetait toute sa correspondance ; il n'y découvrit rien 
de relatif à cette intrigue prétendue. Le mousque- 
taire se rendit à Paris sur ces entrefaites ; il empor- 
tait les recommandations de Mirabeau pour plaider 
sa cause auprès de l'Ami des Hommes, de M""® de 
Pailly et de M. du Saillant, ses bêles noires. Emilie 
comptait de nouveau ôtre bien tranquille, dès que 
M. de Gassaud s'éloignait ; car il éloignait avec lui 
les soupçons et les querelles. 

La présence constante de la famille Gassaud entre 
elle et son mari lui créait aussi une protection très 
suffisante. M""® de Vence, qui exerçait sur Mirabeau 
une influence si heureuse, rentrait enfin à Aix après 
une longue absence. Mirabeau était le premier à s'en 
réjouir. Un dernier coup le menaçait pourtant; mais 
avec les bons conseils de cette dame, il ne désespé- 
rait pas de le détourner. Dans une lettre de son père 
à Emilie, qu'il avait interceptée, il venait d'apprendre 
qu'une procédure en interdiction allait ôtre ou était 
déjà introduite contre lui par le marquis de Mirabeau, 
au Châtelet, à Paris. Mirabeau se faisait une idée 
fort humiliante de cette mesure, qu'il appellerait plus 
tard une simple « formalité » et qui lui inspirerait 
alors beaucoup de gratitude : car à l'abri de son in- 
terdiction, il négligeajusqu'à sa mort de payer la plu- 
part de ses créanciers. Le 9 mai, à Manosque, il subit 
rinterrogatoire du juge délégué par le lieutenant 
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civil du ClicUeiet. Son discours fut très pathétique et 
même très habile, selon nous : « Oui, y disait-il, ma 
conduite a été folle et répréhensible, je ne rougis pas 
de Tavouer... Il m'a été presque impossible de ne 
pas me précipiter dans Tabîme du dérangement..., 
j'avais commencé par élourderie, continué par néces- 
sité, j'ai fini par faiblesse. » Il avoua ses dettes, pal- 
lia ses erreurs, exprima le ferme propos de n'y pas 
retomber, remonlratrès noblement que ses prodigali- 
tés n'étaient des dépenses ni de jeu ni de filles, offrit 
de payer tout le monde avec 80.000 livres au maxi- 
mum , et se prosterna en larmes devant Timage de son 
père : mais une sentence du 8 juin suivant prononça 
Tinterdiction, nonobstant aveux, serments et proso- 
popées. Cette mesure, qu'il croyait être une peine 
afllictive, presque infamante, et propre à Tassimiler 
aux faibles d'esprit et aux criminels, avait Finconvé- 
nient plus réel de réduire la disposition de son reve- 
nu annuel à une somme fixe de 3.000 livres, rame- 
née bientôt à 2.400. C'était la pauvreté honteuse. 

Mirabeau n'avait pas reçu encore notification de 
cette sentence, lorsqu'une lettre du mousquetaire 
Gassaud à sa femme (ou de celle-ci au mousquetaire) 
lui tomba entre les mains, nous ne savons comment. 
Aux premiers mots qu'il en lut, il lui devint évident 
qu'il était non seulement trompé, mais exécré par les 
coupables : Gassaud l'y nommait « son plus cruel 
ennemi ! » Sa rage dut être horrible à voir, d'autant 
plus qu'elle était muette. On ne pouvait savoir, dans 
l'affreuse contention de cet hercule congestionné, 
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s'il était prêt à répandre la mort, ou à succomber 
lui-même à Tapoplexie. Longtemps après, faisant allu- 
sion à ce tragique épisode dans sa Correspondance avec 
Sophie de Monnier, écrite du donjon de Vincennes 
(t. III, p. 450), il se vantait de cet effrayant empire 
de sa volonté sur ses passions les plus violentes: 
« Je ne crie jamais dans la colère ; je renverserais un 
mur, je mordrais des boulets rouges ; mais je ne crie 
pas. » 11 fit part ainsi de son malheur à la famille du 
mousquetaire. Il laissa Emilie, avouant son crime, 
tomber à ses pieds, les embrasser, crier pardon. Tous 
les Gassaud, hommes et femmes, l'entouraient à 
à genoux comme des suppliants ; ils le conjuraient 
de laisser la vie au misérable qu'ils maudissaient et 
reniaient ; ils interposaient aussi le petit Victor entre 
son père trop armé et sa mère trop faible ; elle Tallai- 
tait encore. A la fin, Mirabeau releva tout le monde, 
et fit grâce aux adultères. Il adressa sur-le-champ au 
mousquetaire cette épître absurde, pour Taviser de 
sa résolution magnanime: 

(( Une lettre de mon écriture serait pour vous un coup 
de foudre si l'honneur n'était pas tout à fait étouffé dans 
votre cœur. Je suis donc vot7*e plus cruel ennemi^ moi qui 
ai mis tant d'intérêt et d'activité à vous servir, moi qui 
vainquis pour vous l'antipathie la plus forte, qu'un pres- 
sentiment affreux dirigeait sans doute. Oui : je suis votre 
plus cruel ennemi ; car tel est toujours celui que nous avons 
outragé ! Grands dieux ! Quel scélérat êtes- vous! vous pour 
qui rhospitalité, la confiance et la reconnaissance ne sont 
rien, vous qui n'avez pas eu le courage d'essayer de me tuer 
et qui avez l'abominable constance dem'arracher mille fois 
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plus que la vie. Vil séducteur ! une femme que j'adorais, 
et tu le savais, qui m'aimait, et tu le savais, qui étaitvertueuse 
avant tes horribles suggestions, et tu le savais, une faible 
créature que la pusillanimité a perdue, une pauvre infortu- 
née à qui lu arraches toute espèce de bonheur; car il n'en 
n'est pas avec les remords... Insensé! croyais-tu me trom- 
per? Un cœur honnête l'est longtemps; car il ignore la 
méfiance ; mais tes grossiers subterfuges qui approchent de 
la démence devaientme réveiller; eh, qui t'avait dit que je 
ne lui plongerais pas un poignard dans le sein ! que je ne 
la précipiterais pas dans de sombres cachots ! Barbare, 
qui sacrifies à un désir brutal et effréné toutes les vertus, 
et la plus innocente de toutes les femmes... Eh, qui t'avait 
donné le droit de me priver de la douceur d'être encore 
père! 

(( Indigne mortel qui osez juger celui qui n'a jamais eu 
de violence, que quand l'honneur a été compromis ; vous 
qui plongez dans la fange de l'ignominie, savez-vous ce 
qu'est l'honneur méfiant et irrité? Eh bien, je vais vous 
l'apprendre. 

« Vous n'aviez pas plus de prudence que d'honneur ; et 
j'ai cent fois deviné l'abîme oii vous m'alliez plonger. Je 
comptais sur cette malheureuse femme, et je l'avertis du 
danger; mes avis furent fréquents: elle y répondit à la fin 
avec humeur, et je m'emportai. Je voulus vous l'apprendre. 
La crainte de vous nuire dans l'esprit de vos parents 
m'arrêta. Votre lâche hypocrisie, vos fausses confidences, 
toutes les ruses que votre âme infernale mit en œuvre, 
avant que de partir pour Paris, me rassurèrent; j'aurais 
cru faire un crime de soupçonner l'amitié de trahison... 
Grands dieux! je vous envoyais dans les bras de la perfide. 

(( Vos affaires devinrent mon idole la plus chère : elles 
l'ont toujours été. Leur discussion devint, par l'indécision 
de votre oncle, une source de dégoûts que je vainquis. Je 
triomphai de lui-même; et j'avoue que je ne croyais pas 
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être votre plus cruel ennemi... La plus incroyable des 
imprudences jette entre mes mains une lettre, dont la pre- 
mière ligne m'a jeté dans un état dont je ne suis pas sorti 
et qui me fait craindre la démence... Une malheureuse 
créature, que je puis anéantir, rampe à mes pieds et les 
embrasse; je vois ses remords; son repentir me désarme. 
Je me rappelle son sexe, son âge ; toute ma fureur retombe 
sur le scélérat qui nous a perdus tous deux. 

(( Mais faut-il le perdre? non. Je n'ai qu'à parler à son 
oncle, et sa fortune lui est enlevée... Son père ...serait son 
bourreau. De telles vengeances ne sont pas les miennes; 
mais pour comble d'horreur, je ne puis me résoudre à arra- 
cher la vie à un mortel infâme , il est vrai, mais fils et 
neveu de tout ce que je respecte et j'honore. 

(( Malheureux, si ta conscience n'était pas la sentine de 
tous les vices, elle serait ton plus inexorable bourreau; car 
je sens par mon état, à moi qui n'ai rien à me reprocher, 
ce qu'est, ce que doit être celui d'un homme souillé de 
crimes et entouré des malheurs qu'il a ourdis... Mais tu 
n'es pas fait pour éprouver ce supplice... 

« N'importe : votre père et votre famille vous sauvent la 
vie; mais ne paraissez pas devant mes yeux : car puisse 
la foudre m'anéantir si je ne vous extermine pas. 

« Vous ne voulez pas sans doute que j'aille à Paris 
ravoir trois lettres et celle-ci et un portrait. » 

Que la vertu et que Thonneur gagneraient à n'être 
jamais exaltés que par des âmes qui n'ont jamais 
failli ! Si Mirabeau n'avait pas été coupable, lui le 
premier, du principal des crimes qu'il imputait à 
M. de Gassaud, sa langue, tout incorrecte qu'elle fût 
encore, n'eût-elle pas eu un meilleur accent? Les 
maris trompeurs, dès qu'ils sont trompés à leur tour, 
sont moins pitoyables que risibles. Le génie et les apti- 
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tildes à Téloquencene font que mieux ressortir la force 
comique de leur accent. Peut-être aussi Mirabeau 
recueillait-il quelque sérieux avantage de la certitude 
de son infortune, et son indignation s'en trouvait-elle 
tempérée d'un certain contentement? Cette suppo- 
sition n'a rien d'étrange. La comédie contemporaine 
nous a représenté dans un état d'âme analogue un mari 
qui, rentrant chez lui fort avant dans la nuit, s'écrie 
joyeusement : « Enfin ma femme a découché ! » Si 
elle a découché réellement, il trouvera sa belle-mère 
plus disposée à payer la forte somme qu'il vient de 
perdre au jeu. A son épître à M. deGassaud, Mirabeau 
joignit le billet suivant d'Emilie : 

« Je reviens de mes égarements, Monsieur, et le premier 
effet de mon retour à la vertu est de vous avertir que 
toute liaison est finie entre nous; le hasard a voulu que 
votre lettre soit tombée entre les mains de mon mari; je 
n'avais pas attendu ce moment pour reconnaître mes torts; 
et la modération personnelle à moi qu'il a mise dans tout 
ceci n'ajoute à ma conduite que la prière que je vous fais 
de ne pas revenir dans ce pays-ci tant que nous y serons 
autant parce qu'il n'est plus possible que je vous voie qu'à 
cause de mon mari. Nous y serons le moins de temps pos- 
sible. Je vous rends trop de justice pour croire que j'aie 
besoin de vous demander les deux lettres que vous avez 
à moi ainsi que mon portrait et celle-ci. J'espère que vous 
voudrez bien me les faire parvenir. — 

« Manosque, le 28 mai 1774. » 

Lorsque cet aveu fut produit publiquement, en 
1783, par Mirabeau, Emilie protesta qu'il lui avait été 
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arraché par la violence. Mais rexamen de cette pièce, 
qui est en original sous nos yeux, nous empêche 
d'ajouter foi à son dire. Elle l'écrivit sans un trem- 
blement, sans une pause. On ne saurait môme ima- 
giner d'écriture plus alerte, plus ferme, et pour ainsi 
dire plus étrangère au fait qu'elle atteste. Tant d'as- 
surance ne pouvait ôtre de la stupeur : était-ce de Tin- 
conscicnce. ..? 11 estadmissible plutôt que, son premier 
moment de terreur passé, Emilie, avec la prompti- 
tude et l'élasticité ordinaires de son esprit, avait mis 
en balance sa faute et ses excuses : faute unique, 
tandis que celles de son mari étaient innombrables ; 
faute dont elle était repentante, tandis qu'il demeu- 
rait incorrigible. Elle pesa aussi la valeur du pardon 
qu'il lui octroyait; et elle dut juger que ce pardon 
était feint, intéressé, obligé. Feint, car si Mirabeau 
devait détruire, sur le conseil de W^^ de Vence, la lettre 
révélatrice de M. de Gassaud, il entendait ressaisir et 
conserver par devers lui son billet d'aveu à elle. 
De fait, quand ce billet lui eut fait retour, il le con- 
tresigna en première et en dernière ligne : « Mira- 
beau fils ne varietur », et il le mit en lieu sûr. Inté- 
ressé, car Mirabeau pardonnait pour être pardonné, 
et surtout, pour se faire auprès de ses père et beau- 
père une solliciteuse et une avocate infatigable de 
sa femme qu'il menacerait de déshonorer^ dès qu'elle 
ferait mine de le desservir. Obligé, car il ne pouvait 
ébruiter sa disgrâce conjugale sans déconsidérer l'en- 
fant dont Emilie était grosse, sans se séparer d'une 
épouse dont la fécondité était son unique garantie 
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contre les persécutions de son père, sans perdre la seule 
espérance qui lui restât de rétablir un jour, avec la for- 
tune immense de M. de Marignane, la fortune déla- 
brée de sa propre maison. 

Mirabeau avait envoyé à M™® de Vencela lettre du 
mousquetaire, en lui demandant conseil sur la ven- 
geance qu'il devait tirer des coupables. Mais il avait 
adop té le parti de la mansuétude avant que M""® de Vence 
lui répondît. Il était certain qu'elle ne lui en propo- 
serait point d'autre, à l'égard d'Emilie tout au moins. 
Mais tout ce qu'il était possible d'invoquer à la 
décharge de la jeune femme pour justifier ce pardon 
entier, W^ de Vence dut le lui apprendre. On aimerait 
à louer les réponses qu'elle lui fit, si elles ne se louaient 
mieux d'elles-mêmes, et les voici : 

« Que je vous plains, Monsieur, et que votre état est 
digne de pitié. Par quel malheur cette fatale lettre est- 
elle tombée entre vos mains I Elle va empoisonner pour 
jamais votre vie et celle de votre malheureuse femme, 
que je plains encore plus que vous, puisqu'elle est con- 
damnée au plus affreux tourment qui est celui du remords. 
N'aggravez point ses peines, en lui laissant connaître 
l'étendue des vôtres. Songez qu'elle est plus malheureuse 
que coupable, plus faible que criminelle, et que vous 
l'avez vous-même exposée au péril où elle a fini par suc- 
comber. Ce n'est pas que je prétende justifier ses torts, 
je suis sûre qu'elle en connaît aussi bien que moi l'éten- 
due, et qu'elle déteste présentement le séducteur qui lui 
ravit à la fois sa propre estime et celle de son mari ; mais 
plus sa faute est impardonnable, plus vous aurez de mérite 
à la pardonner. Vous vous assurerez à jamais par là son 
amour, son respect et sa reconnaissance, et tous vos 
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droits en acquerront de nouvelles forces. Que vous 
reviendrait-il de perdre une infortunée dont les sens ont 
sûrement été plus séduits que le cœur, et qui n'a trouvé 
dans son éducation aucun principe qui lui apprît à 
être en garde contre elle-même ? Depuis qu'elle est née, 
elle n'a eu sous ses yeux que de mauvais exemples. Vous 
avez cherché vous-même à détourner le peu de religion 
qu'on lui avait apprise au couvent. Il en est arrivé ce qui 
arrive aux trois quarts des femmes qui ne diffèrent de 
M*"® de Mirabeau que par un peu moins d'imprudence. 
Mais je sens qu'il est affreux d'en avoir la certitude, et de 
ne pouvoir se dissimuler ce que tant d'autres font sem- 
blant d'ignorer. Ce dernier malheur vous était réservé, 
mais songez que vous travailleriez encore à l'augmenter, 
si vous faisiez celui de votre femme. Votre conduite vis- 
à-vis d'elle est admirable jusqu'ici, continuez de même, 
je vous en prie. Ayez l'air d'oublier ce dont elle ne se sou- 
viendra que trop. Que votre colère tombe entièrement sur 
l'infâme suborneur qui l'a séduite ; mais ne voyez en elle 
que la mère de votre fils, qui emploiera tous les moments 
de sa vie à vous faire oublier sa faute. Je ne prétends 
point la diminuer. Faites cependant, je vous prie, un peu 
de réflexion sur le peu d'égalité que le préjugé a mis 
entre le mari et la femme, et combien il est peu dans la 
nature que ce qui est permis à Phomme soit si rigoureu- 
sement puni chez la femme, qui ne fait souvent que 
suivre l'exemple que son mari lui a donné. Ne croyez pas 
que j'en conclue que M"'® de Mirabeau en soit moins 
coupable, ce n'est point d'après mes principes que je rai- 
sonne, mais seulement d'après ceux que doit inspirer le 
défaut de religion. Je crois peu à la vertu des femmes qui 
n'en ont point, et vous avez eu grand tort de la détruire 
chez la vôtre. Le malheur qui vient de lui arriver la rap- 
pellera chez elle. Laissez-lui cette consolation ; je vou- 
drais être à portée de vous en procurer ; mais je sens que 
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dans Tétat où vous êtes, il en est peu d'efficaces ; je ne 
puis que vous assurer de toute la part que je prends à vos 
peines. Ne craignez pas de me les confier. Elles seront 
ensevelies dans le plus profond secret, et vous ne trouve- 
rez jamais personne qui y prenne un si véritable intérêt. 



« Ce i" juin. 

« Je vous renvoie la fatale lettre. Je vous avoue que j'ai 
été tentée de la brûler ; mais un moment de réflexion m'a 
fait voir que ce serait vous faire injure, c'est à vous à 
avoir ce mérite. Je vous y exhorte du meilleur de mon 
cœur ; il est de la bonté du vôtre d'elTacer jusqu'à la 
moindre trace tout ce qui peut vous rappeler un souvenir 
aussi cruel. Ensevelissez cette malheureuse connaissance 
dans le plus profond oubli ; la tranquillité de votre vie en 
dépend, et je l'ai tout autant en vue en vous donnant ce con- 
seil que celle de votre pauvre femme, dont la situation me 
paraît encore plus afl'reuse que la vôtre. Au nom de Dieu, 
ayez pilié de cette infortunée, dont la vie sera plus courte 
que vous ne l'imaginez. » 

Ce conseil d'une grande âme, de détruire la lettre 
du mousquetaire, était irrésistible: Mirabeau la jeta 
donc au feu, sous les yeux d'Emilie; mais ce faisant, 
il n'obéissait qu a demi à M""® de Vence, puisqu'il se 
ménageait une arme aussi redoutable contre Emilie, 
par le retour dans ses mains de son billet de rupture à 
M. de Gassaud. Si M""^ de Vence avait supposé que la 
preuve de l'adultère subsisterait par ce moyen, elle 
n'aurait eu de repos qu'après l'avoir fait anéantir 
aussi; elle aurait tardé jusque-là de louer encore 
la modération, la maîtrise de soi et la magnanimité 
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de Mirabeau ; elle ne lui eût pas récrit le 12 juin : 
« Il est impossible de se mieux conduire que vous 
n'avez fait. » 

Emilie n'avait guère moins de mérite à surmonter 
son agitation et son malaise dans cette crise, et à n'en 
laisser rien paraître dans ses lettres à son beau-père. 
Une âme désemparée et sans ressort eût' montré 
malgré elle, par des expressions exagérées, le trouble 
et rincertitude de ses sentiments. Mais il ne se peut 
rien écrire avec plus de mesure et sur un ton plus 
naturel que cette défense de son mari, en date du 
14 juin, où elle le justifiait d'avoir emporté du châ- 
teau de Mirabeau des livres appartenant au marquis, 
et de n'avoir pas accepté au château de Manosque 
l'hospitalité du bailli de Malte : 

« Monsieur et très cher père, 

« ...Je commencerai par répondre à l'article des livres. 
Vous avez toute raison, j*ai commis une faute de les prendre 
sans votre permission expresse... Nous sommes Tun et 
l'autre bien fî\ohés de cette étourderie. Mais celte distrac- 
tion est si nécessaire ù mon mari que j'espère que vous 
voudrez bien nous le pardon i^er. 

« Certainement, si j'eusse su vos intentions plus tôt à 
l'égard du chAteau, je m'y serais conformée avec grand 
plaisir... [Mais] j'ai craint qu'il ne m'arrivàt comme à 
bien d'autres qui, après avoir été accueillis et bien reçus 
par un bailli, en ont été mis dehors par l'autre. 

(( J'ai senti un grand soulagement en voyant vos lettres 
à mon mari, et il en avait réellement besoin, et je ne puis 
pas vous dire reiVel qu'elles ont fait sur lui. Daignez l'en- 
courager pour sortir de raballemehl physique et moral 
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dans lequel il est tombé. Je dis physique, parce que sa 
santé a véritablement beaucoup souffert, et que sa tête 
n'était pas tranquille. A Tégard de sa conduite avec moi, 
soyez persuadé qu'elle a toujours été très bonne et ses 
procédés excellents. Je désirerais de toute mon âme qu'il 
se fût conduit autant à votre satisfaction qu'à la mienne, 
et je vous assure que bien loin d'avoir à m'en plaindre, je 
n'ai qu'à m'en louer. Je finis par vous prier de bien vou- 
loir lui laisser voir un terme à tous ses maux. Je vous 
demande cette grâce parce que je la crois nécessaire à 
mon mari . Pardonnez-moi la liberté que je prends de vous 
donner mon avis sur pareille chose. Mais comme je vois 
mon mari de fort près, je me crois obligée de vous 
rendre un compte exact de ce qui se passe dans son inté- 
rieur. 

« Reste à vous faire agréer mes remerciements des 
bontés que vous voulez bien accorder à Victor. Je vous 
assure que je n'en abuserai pas, et que vous verrez à un 
sol près la dépense que je ferai pour lui, ce qui, j'espère, 
ne sera pas considérable d'ici à longtemps. » 

Cependant, la lettre « foudroyante » de Mirabeau 
à M. de Gassaud, adressée à Paris, ne ïy avait pas 
trouvé ; on la retourna à Manosque, où le mousque- 
taire était donc en voie de rentrer. Une lettre secrète 
d'Emilie avait probablement devancé son billet 
ostensible de rupture et précipité ce retour. En 
venant exposer sa vie à l'épée de Mirabean, il sem- 
blera que M. de Gassaud ne faisait pas assez de cas 
du peu de santé, de calme et de moyens de se rache- 
ter qu'il avait laissés à la misérable Emilie. Mais à 
la vérité, avec son pardon injurieux et craché, Mira- 
beau ne lui laissait d'autre alternative que de renon- 
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cer à rhonneur de porter Thabit rouge sur un cheval 
gris, de se retrancher lui-môme du corps de la 
noblesse, et de quitter la France, — et c'était se dis- 
qualifier pour une banale aventure qui, selon les 
mœurs du temps, ne comportait pas cette suite ter- 
rible, — ou que de se couper la gorge avec son 
adversaire, dans une rencontre à mort, — et ceci 
était agir en vrai mousquetaire et en brave gentil- 
homme, selon un code non encore tombé en désué- 
tude. Emilie, à son arrivée, se réfugia dans sa 
famille, à Marignane, où l'on était dans les fêtes. Sa 
douleur, ses craintes, ses plaintes vagues, y firent 
supposer que son mari lui avait infligé de mauvais 
traitements. On la supplia de le quitter; on lui 
déclara que, si elle le rejoignait, on la déshériterait, 
on Tabandonnerait au plus triste sort, on ne la rece- 
vrait plus jamais. Ces propos maladroits la décidèrent 
à rentrer chez elle, aussitôt qu'elle fut sûre que le duel 
n'aurait pas lieu et que Gassaud avait repris la route 
de Valence ou celle de Paris. Le mousquetaire avait 
inutilement multiplié les provocations et adressé un 
défi formel à Mirabeau. Celui-ci s'était dévoré en 
silence. Enfin, son épée restant au fourreau, celle de 
son agresseur était tombée de ses mains. 

Mais la rage du comte voulait s'exhaler ; Emilie on 
essuya des accès à son retour. Au cours d'une de ces 
disputes, elle s'emporta en commentaires sur les 
bontés de M""® de Vence et sur la pureté des rapports 
de Mirabeau tant avec la marquise sa mère qu'avec 
sa sœur, la belle marquise de Cabris... Propos 
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infâmes, que trop de bouches étaient peut-être 
enhardies à propager d'après de fâcheux indices, 
mais propos intolérables dans celle d'Emilie... Que 
dans cette famille d'Atrée et de Thyeste, on ait vu 
trop de Phèdres 

Respirer à la fois l'inceste et l'imposture, 

était-ce h la femme adultère à s'en indigner? Mira- 
beau la souffleta. Puis il annonça les circonstances 
de ce nouvel incident à W^ de Vence, qui lui fit 
entendre ces nouveaux conseils de calme et de ména- 
gement : 

« Votre situation me paraît affreuse en tout point ; et 
si ce n'est le contentement que vous devez avoir de vous- 
même, je vous trouverais encore bien plus malheureux ; 
mais je regarde comme une grande consolation d'avoir 
fait le mieux possible et d'avoir mis le tort tout entier du 
côté dont on a à se plaindre. Je ne puis justifier la con- 
duite de M°^® de Mirabeau, et quelque intérêt que je 
prenne à elle, je ne prétends nullement excuser ses torts. 
Je voudrais être à même de les lui faire comprendre, j'es- 
père que vous seriez un peu plus content de sa conduite 
envers vous. Mais comme cela n'est pas possible, il faut 
tout attendre de vos bons procédés. Il n'est pas possible 
qu'ils ne finissent pas par produire l'effet qu'ils doivent 
produire sur une âme sensible et honnête, et je serais 
bien fâchée de ne pas regarder comme telle celle de 
M"'® de Mirabeau. L'horrible procédé de M. de G... aura 
certainement fait impression sur elle, et je suis très per- 
suadée qu'elle ne le voit plus qu'avec horreur. Je serais 
bien fâchée de croire qu'elle eût attendu cette dernière 
conviction pour faire la différence qu'elle doit de vos deux 
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procédés. Je suis sûre qu'elle Ta sentie dès le premier 
moment, et je ne puis attribuer le propos qu'elle vous 
a tenu qu'à un moment de délire. Soyez plus sage qu'elle 
pour son intérêt et pour le vôtre : et ne démentez pas 
par un instant de vivacité une aussi longue épreuve de 
bonne conduite. Je vous avoue qu'elle a fort augmenté 
la bonne opinion que j'avais de vous... Je regrette plus 
que vous de n'êlre pas à portée de vous dire tout ce que 
je pense à cet égard. Je sens tout ce qu'une heure de 
conversation produirait de soulagement à votre âme... 

« Ce 26 juin. » 

De tels sursauts délabraient la santé d'Emilie. 
Son lait avait tari ; elle souffrait en juillet d'un 
rhume violent. Ce rhume eut pour elle une suite 
qu'oïl n'oserait en de telles conjonctures qualifier de 
funeste. Emilie fit une fausse couche. Son mari n'au- 
rait pas élevé cet enfant sans scruter sans cesse le 
mystère de son origine. 

Tandis qu'elle gisait, ainsi déchirée et secouée, elle 
n'allait pas cesser d'être importunée des affaires de 
son séducteur. Depuis longtemps, Mirabeau négo- 
ciait un mariage pour M. de Gassaud avec une fille du 
marquis de Tourrettes, dont le fils était, on se le rap- 
pelle, fiancé à Julie de Vence. Sans doute le beau- 
père prétendu eut-il vent de la trahison du mous- 
quetaire : car il rompit net les pourparlers. Il avait 
de l'estime et de l'amitié pour l'époux d'Emilie. 
Celui-ci ne souffrit pas l'idée que la famille de Gas- 
saud viendrait à le soupçonner d'avoir fait échouer 
par vengeance ce projet si avantageux et si hono- 
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rable pour elle. Il lui était défendu, aux termes de 
sa lettre de cachet, de s'écarter de Manosque ; mais 
on a déjà vu que d'ici môme, comme de sa résidence 
forcée au château de Mirabeau, il se rendait à sa 
guise chez ses cousines de Limaye et de Roqucsante. 
Il monta à cheval et s'en fut à Tourrettes renouer la 
négociation rompue. Son intervention sembla réussir. 
Au retour de cette extraordinaire expédition, il s'arrêta 
quelques jours à Grasse, résidence de sa sœur Louise, 
marquise de Cabris. Il la trouva dans reffervescence 
d'un abominable scandale, oîi elle achevait de se 
déconsidérer. 

Le 16 mars 1774, à son réveil. Grasse avait vu les 
portes de ses maisons « les plus apparentes » recou- 
vertes d'une diatribe imprimée en seize couplets, inti- 
tulée Vers en r honneur des dames de Grasse^ avec 
cette épigraphe empruntée à Gresset : 

Il faut égratigner et non mordre personne . 

La femme du lieutenant général criminel de la 
sénéchaussée, et les femmes de la bonne compagnie 
qu'elle rassemblait chez elle, y étaient grossièrement 
diffamées. Des exemplaires en avaient été aussi 
répandus dans l'église paroissiale, dans les maga- 
sins, dans les lieux publics, et par toute la Provence 
jusqu'à Marseille, jusqu'à Senez même pour le 
divertissement des chanoines. L'indigence d'esprit 
que ces vers dénotaient chez leur auteur anonyme, 
et leur prétention à n'être qu'une maligne joycuseté, 
firent qu'on les attribua tout d'une voix au marquis 
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de Cabris, réputé faible de tête, dépravé et sans 
jugement. C'était lui prêter au delà de sa capacité. 
Un sien ami procureur avait composé ce papier, que 
lui-même ne s'était chargé que d'afficher et de col- 
porter. Cette preuve d'imbécillité, — qui valut par la 
suite à M. de Cabris d'être interdit, et qui lui ins- 
pira d'abord de demander par écrit à être enfermé, 
— fut corroborée encore, plus tard, par un accès de 
folie furieuse dans lequel il se donna un coup de cou- 
teau à la cuisse et perdit plusieurs litres de sang. 
Malgré cela, l'opinion publique persistait à impli- 
quer sa femme dans cette affaire et à réclamer des 
poursuites ; on ne trouvait toutefois point de juges 
pour ouvrir une instruction. Cette sœur de Mira- 
beau, belle, audacieuse, éloquente, vivait sans honte 
dans une liaison affichée avec un sous-aide-major 
d'infanterie du régiment de Royal-Roussillon, M. de 
Jausserandy, seigneur de Verdache et co-seigneur 
de Briançon. Il était âgé de vingt-cinq ans environ, 
et il habitait Grasse depuis un an. Ces amants se 
valaient ; mais Louise, ordinairement habillée en 
homme, bottée et éperonnée, tenait la cravache, et 
lui, le fuseau. Elle méritait déjà excellemment ce 
surnom de Rongclime que, pour sa ressemblance au 
serpent de la fable, lui décernerait bientôt le marquis 
de Mirabeau. Elle n'était que depuis peu de temps 
revenue du Limousin où elle était allée, en compa- 
gnie de son mari, porter à sa mère des subsides pour 
lui permettre de plaider contre son père. Vindicative 
avec furie et constance, elle était capable de rédiger 
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des libelles, de susciter des intrigues, de pousser à des 
violences, de s'y livrer la première, de faire le pire, 
en un mot, excepté une sottise plate et lâche. Un de 
ses parents, M. de Villeneuve-Mouans, ayant auto- 
risé de ses propos les calomnies qui la rendaient res- 
ponsable de cette grossière affaire des placards, elle 
lui avait fait promettre une correction de ses belles 
mains. 11 est vrai que M. de Villeneuve-Mouans était 
plus que sexagénaire, et si empâté qu'on le surnom- 
mait gras-fondu. Mais c'avait été autrefois un bril- 
lant mousquetaire, aide de camp du maréchal de 
Saxe. 11 occupait à présent la charge à peu près hono- 
rifique de sénéchal de Grasse. 

Le 5 août, Mirabeau se trouvait dans une propriété 
dite des hides, sur le territoire de Sartoux, limi- 
trophe du lieu de Mouans, chez une belle-sœur de 
M. de Villeneuve-Mouans, que celui-ci persécutait 
depuis vingt ans et traînait de procès en procès. Il 
y avait là W^^ de Cabris, en costume de voyage, 
c'est-à-dire travestie en homme, et son amant, le 
seigneur de Briançon. Après un dîner copieux, tous 
allèrent prendre l'air de la campagne où, comme 
par hasard, ils rencontrèrent M. de Villeneuve qui 
s'en venait surveiller les ouvriers de sa terre. Mira- 
beau se détacha de son groupe et lui demanda des 
excuses ou une réparation immédiates, pour les pro- 
pos tenus contre sa sœur. Ou les explications du 
calomniateur ne le satisfirent point, ou elles lui 
furent refusées. Il arracha à M. de Villeneuve son 
parasol et le lui cassa sur la tête. Puis tous deux se 
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prenant à bras-le-corps roulèrent dans les guérets, par- 
dessus l'une de ces petites murailles, appelées estatiqiies 
en Provence, qui soutiennent les terres à flanc de 
coteau. Cependant, Briançon et les dames riaient 
à gorge déployée, et empêchaient que les ouvriers 
n'arrêtassent la lutte. Mirabeau portait ce jour-là un 
habit de soie bleue et les cheveux noués en catogan, 
sans poudre : quand il se releva, moins bel oiseau, 
il était déchiré et souillé, mais sans blessures. En 
s'éloignant avec sa société, il jetait aux ouvriers de 
M. de Villeneuve des poignées de monnaie et il leur 
criait : « Pour vous prouver que je suis honnête 
homme, tenez, allez boire à ma santé ! » M. de Ville- 
neuve avait à la paume de la ihain droite une écor- 
chure de la largeur d'une pièce de vingt-quatre sous, 
et à la joue gauche, une égratignure longue de cinq 
travers de doigt. Mais dans la « plainte en assassinat » 
qu'il porta le 9 août, ce valeureux gentilhomme, 
décrivant les sévices exercés sur lui, exposa textuel- 
lement que le comte de Mirabeau lui avait a déchargé 
des coups au visage et ailleurs ». 

Tous les parents de cette victime réprouvèrent la 
suite qu'elle donnait à Fagression de Mirabeau, et 
ils assurèrent celui-ci de leur parfaite estime pour 
son procédé. Le marquis de Tourrettes, qui portait 
le nom et les armes de Villeneuve, voulut être son 
procureur ; M™° de Vence fut son avocate et son 
conseil. Mirabeau se rendit à Vence, oîi elle était ; et 
sitôt qu'il l'eut mise au fait, elle remua ciel et terre 
pour empêcher qu'on informât contre lui. Le mar- 
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quis de Vence, sur la prière de M. du Bourguet, 
écrivit à M. de Villeneuve qu'il devait cesser les pour- 
suites, attendre des satisfactions du marquis de Mira- 
beau et, s'il n'en était pas content, s'adresser aux 
maréchaux de France. M. de Marignane pensait de 
même. Tous les juges se dérobèrent donc à l'infor- 
mation. A leur défaut, les avocats furent appelés à 
« remplir le tribunal » ; ils déclinèrent unanimement 
cet honneur. A la fin, le plus ancien d'entre eux, et 
le dernier appelé, consentit à l'assumer. Mais 
lorsqu'il s'agit de « remplir le parquet », M. de Ville- 
neuve revit les mêmes dérobades ; et ce fut encore 
l'avocat le plus ancien qui se résigna à prendre des 
conclusions, en conformité desquelles, le 22 août, il 
fut ordonné que le comte de Mirabeau serait pris, 
saisi au corps et conduit dans les prisons de Grasse 
pour être ouï et interrogé... <c Et, disait ce décret, 
si on ne peut le prendre, seront faits exploits de 
perquisition, criées, saisies et annotations de ses 
biens; le sieur de Verdache, co-seigneur de Brian- 
çon, sera ajourné à comparaître en personne ; les 
dames... assignées pour être ouïes par leur propre 
bouche ». Mais déjà Mirabeau avait regagné Ma- 
nosque, affolant Emilie. 

L'heure sonnait pour elle de payer à son mari sa 
dette de reconnaissance. Elle accepta de suivre la 
marche qu'il lui traçait. Plus redoutable que le 
décret de prise au corps des juges de Grasse était 
l'arrêt que son père prononcerait, au su de cette 
équipée. Or il fallait — et M. du Bourguet y poussait 
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vivement — qu'Emilie, affaiblie, languissante, se 
traînant à peine, se rendît incontinent au Bignon 
près de Montargis, et qu'elle s'y trouvât la pre- 
mière à narrer l'aventure à l'Ami des Hommes. 
Elle aurait h Tcndoctriner de manière qu'il fit 
suspendre le cours de la justice régulière et qu'il 
évitât, si possible, à son lils d'être frappé d'autre 
part pour rupture de son ban : tâche qui deman- 
dait de l'adresse et, surtout, une sincère volonté 
de réussir. Le ménage était démuni de fonds. Le che- 
valier de Gassaud, oncle du mousquetaire, prêta 
vingt-cinq louis, avec lesquels Emilie gagna d'abord 
Aix. Elle y était le dimanche 19 août. Sa mère vint 
Fy embrasser et la quereller. Sa grand'mère n'était 
pas d'avis qu'elle partît. Toutes les maisons amies oii 
l'on frappa refusèrent de prêter leur chaise de poste ; 
M. de Valbelle ne fut pas plus obligeant. 11 fallut 
en louer une du juif Rodolphe, si mauvaise qu'on 
doutait qu'elle supportât la route. Personne ne 
s'offrit pour accompagner Emilie ; le valet Martin 
et une femme de chambre composèrent toute son 
escorte. A grand'peine, on lui fit une bourse de 
trente-cinq louis, qui lui permettait, sauf accidents, 
de ne pas toucher aux vingticinq de M. de Gassaud. 
Et le mardi 2 août, elle partit enlin. 

« Adieu, écrivait-elle à son mari, adieu, mon bon et 
tendre ami ; je regrette bien à présent tous les moments 
que j'ai passés auprès de toi ; si j'en avais un à présent, 
je l'emploierais mieux que je n'ai fait. » 
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CHEZ L'AMI DES HOMMES 

Les instructions d'Emilie lui définissaient assez 
étroitement sa tache. Sur l'affaire Villeneuve, Mira- 
beau n'admettait pas l'éventualité d'une punition. 
Mais cet esclandre prouvait au moins qu'il avait 
enfreint Tordre du roi qui le confinait à Manosque ; 
le ministre ne pourrait fermer les yeux là-dessus; et 
Mirabeau envisageait comme probable son interne- 
ment dans une citadelle. Emilie avait dû lui jurer 
qu'elle ne négligerait rienpour adoucir et pour abréger 
cette détention, si elle était inévitable, étant entendu 
d'autre part qu'elle la viendrait partager, où et à 
quelque moment que ce fût, au premier désir qu'il 
en exprimerait. En somme, il ne lui permettait de 
vivre chez l'Ami des Hommes que le temps stricte- 
ment nécessaire à l'assoupissement des poursuites 
engagées par M. de Villeneuve et au rétablissement 
des finances de leur ménage. Une recommandation 
particulière interdisait à Emilie de faire étape à 
Montélimar et à Valence, parce que le mousquetaire 
Gassaud tenait garnison dans l'une de ces villes ou 
dans leur voisinage. 

Une pluie diluvienne, accompagnée de tonnerre, 
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mit en péril le frôle équipage de la comtesse et Tar- 
rêta d'abord à Avignon, puis, le 23 août au soir, à 
Tain. Ici, elle passa la nuit dans l'inquiétude : son 
mari ne la soupçonnerait-il pas d'y avoir donné ren- 
dez-vous à Gassaud? Ses craintes étaient fondées. 
Le lendemain 24, h minuit, elle entrait à Lyon ; elle 
n'y trouvait pas le temps de voir seulement la place 
Bellecour. De grand matin, le 29, elle arrivait àMon- 
targis et y descendait au couvent des Dames domi- 
nicaines. Les filles de l'Ami des Hommes y avaient 
été élevées sous la direction particulière d'une non- 
nain, M"'® de Remigny, de qui nous viendrons à repar- 
ler. Leur aînée, Marie, y vivait encore sous le voile 
dans un état voisin de la démence ; et Caroline, mar- 
quise du Saillant, y avait à son tour placé ses filles, 
dont elle était « grande pondeuse », comme on sait. 
M""" de Remigny entrait par là dans les conseils du 
marquis de Mirabeau; elle était la confidente des 
secrets de sa famille; elle avait un pied dans tous les 
camps; et elle ne se faisait pas faute de trahir la con- 
fiance des uns et des autres au profit de TAmi des 
Hommes. Celui-ci lui savait assez bon gré déjouer ce 
jeu, tout en la qualifiant de « bavarde », et en évi- 
tant de lui en dire ou laisser dire plus qu'il ne dési- 
rait qu'elle en répétât. Quand il n'était pas injuste à 
son égard, il avouait que M""® de Remigny était bonne 
éducatrice et qu'elle lui avait « refondu » son aînée, 
Marie. Mirabeau ne détestait pas non plus cette 
« excellente petite personne » qu'il appelait avec une 
familiarité affectueuse Remignichonne^ et il ne se 
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méfiait pas d'elle. Elle lui avait rendu de menus ser- 
vices ; elle avait de l'espièglerie et des airs de légè- 
reté ; elle écoutait volontiers Ja plaisanterie, môme 
gaillarde, et la chronique, môme scandaleuse. Bref 
Emilie avait été vivement engagée par son mari à faire 
la conquête de Tinfluente religieuse et à se ménager 
son concours. Très peu d'heures après son arrivée au 
couvent, Emilie vit accourir du Bignon, qui n'était 
qu'à trois lieues de là, sa belle-sœur, la marquise 
Caroline du Saillant. Caroline venait de perdre une 
fille en bas âge et d'en mettre au monde une autre. 
Elle était encore « un peu triste » de cette perte, et un 
peu incommodée par ses couches récentes. Néan- 
moins, elle réconforta vite Emilie et, avec les con- 
seils de M""® de Remigny, elle la prépara à remplir 
au mieux sa mission, en lui faisant des peintures 
aussi franches que possible des gens et des choses de 
qui son succès allait dépendre. 

Que de nouveautés se présentaient à la fois aux yeux 
et à Tesprit d'Emilie, et sollicitaient môme son cœur ! 
Dans ce couvent point sombre, point rigoriste, et 
d'une destination plutôt mondaine que monacale, — 
car si les filles s'y pouvaient consacrer à la religion, 
elles y recevaient surtout de l'éducation, et l'on n'y 
vivait pas dans la retraite, mais c'étaient à tout mo- 
ment des allées et venues et des assemblées de 
parents, des fôtes, des visites et des promenades, — 
Emilie entrait au sein même de sa famille adoptive, 
qu'elle ne connaissait encore de vue que par la mar- 
quise de Cabris et par son mari. Mais on lui en avait 
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tant parlé ! et sa curiosité avait beau être éveillée 
dos longtemps : ce qu'elle voyait différait beaucoup 
de ses imaginations. Elle ne pouvait se faire à dis- 
tance des images tn'^s ressemblantes de ses belles- 
sœurs, Marie et Caroline, qui étaient, chacune à sa 
manière, des originales sans pareilles. M""® de Pailly 
décrivait ainsi la religieuse que le marquis de Mira- 
beau appelait « ma grande fille blanche » ou « ma 
grande » : « C'est un phénomène; je ne connais rien 
de si majestueux que sa taille. Son visage ressemble 
à celui de son père, sans trop de différence dans les 
proportions, excepté que les yeux, quoiqu'aussi 
grands, sont moins ouverts, plus brillants et plus 
tendres... Tout est singulier en elle et ce jusqu'à sa 
voix. C'est un bas dessus [soprano?] d'une netteté et 
d'un éclat qui couvre toutes les autres. » Marie avait 
eu une enfance assez semblable à celles de son frère 
le comte et de la Cabris, c'est-à-dire fougueuse, intri- 
gante et vicieuse ; M'"'' de Remigny mandait à son 
père : « C'est un démon pour la langue et les inven- 
tions, c'est un roué dans ses actions. » Puis sa con- 
version avait fait d'elle Tamour de son couvent, 
après qu'elle en avait été Feffroi. La seule consola- 
tion que Marie pût offrir à Emilie, et le seul bon 
conseil, étaient donc son exemple, qui faisait espérer 
qu'un jour Mirabeau se réformerait de même. Ainsi, 
auparavant, s'était réformé le bailli leur oncle, à pré- 
sent le modèle de toutes les vertus, mais qu'on avait 
connu, dans sa jeunesse, libertin, ivrogne et furieux 
à lier. Caroline, tout à l'opposé, avait grandi sage, 
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douce et commode. Mais sa gaîté et son laisser-aller 
la distinguaient surtout; son père, qui savait rire et 
qui aimait qu'on rît autour de lui, l'appelait « la plus 
forte rieuse de France ». Grande, assez bien faite, 
mais « emmanchée comme un outil de charpentier», 
un embonpoint croissant, toujours en grossesse, cher- 
chant et prenant naturellement ses aises, simple d'air 
et de goûts, trop vulgaire peut-ôlre, mais «non sotte 
ni vile», elle n'avait aucun maintien que mol et 
dégingandé depuis qu'elle avait perdu Tappret et la 
gaucherie du maintien de couvent. On lui voyait 
« les bras toujours au col de quelqu'un ». Son peu de 
caractère et de décision faisait d'elle presque une 
enfant par sa facilité à suivre le branle du plus 
fort, à se modeler sur son milieu, à polissonner et 
à folâtrer parmi les soucis, les deuils et les ruines. 
La surabondance de son cœur et l'incontinence habi- 
tuelle de ses effusions eurent raison sans peine de 
la contrainte et des méfiances d'Emilie. D'ailleurs, 
Caroline ne manquait pas de talents; elle savait 
du latin, dessinait joliment et accompagnait au 
clavecin. C'était enfin « le répertoire le plus gras » 
de chansons libres et bouffonnes, et de contes, et 
de mots salés. Sa fille aînée annonçait qu'avec 
tout autrement de retenue et de distinction, elle 
mériterait parfaitement son surnom de Bonnette. 
Les autres enfants de Caroline n'étaient guère 
que dans l'âge d'attendrir Emilie en lui rappelant 
son Gogo. Le bon bailli, qui était alors au Bignon, 
acheva de rassurer sa belle-nièce par une lettre 
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pleine d'honnoletes et crencouragcmcnts affectueux. 
Tel était le premier coup d'œil. Mais bientôt, 
Emilie eut lieu de revenir à ses appréhensions du 
début. Toute la société réunie alors au Bignon, et 
qui cette année s'y trouvait assez peu nombreuse, lui 
promettait un assez bon accueil. Mais on n'avait 
Toreille de TAmi des Hommes qu'à la condition de 
s'expliquer par la bouche de sa maîtresse. M"*® de 
Pailly, dite la dame noh^e ou la chatte noire^ à cause 
de la couleur ordinaire de son vêtement et de la 
souplesse de ses manières. Emilie était prévenue 
contre son rôle occulte et malfaisant dans la maison 
du marquis de Mirabeau. Ce n'était pas que, supé- 
rieurement habile et séduisante, M"® de Pailly appli- 
quât ses dons à nuire pour nuire avec préméditation. 
Elle était dangereuse moins par caractère que par état. 
Sasituation fausse la rendait susceptible et vindicative, 
et l'obligeait à une conduite tortueuse et dissimulée. 
Dans le salon du duc de Nivernois et chez la com- 
tesse de Rochefort, où elle était implantée avec TAmi 
des Hommes, elle laissait paraître le môme esprit 
distingué, prévenant et artificieux; elle souffrait 
secrètement d'y montrer plus de talent que de nais- 
sance et d'y figurer, sinon en suivante, du moins en par- 
venue. Elle était aussi gaie, empressée et facile dans 
le monde, que d'humeur inégale, vaporeuse et mélan- 
colique dans l'intimité. Le marquis de Mirabeau lui- 
même ne put retenir un jour cette plainte, presqu'un 
aveu d'impatience : « Elle se fait bien du mal et ne 
fait pas du bien à ceux qui l'aiment. On acquiert de 
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la force dans Tesprit et dansTâmc, je le sais...; mais 
en acquérir par le cœur, la dure épreuve! Ne lui 
dites rien de ceci, les défauts de nature ne doivent 
point être reprochés. » (L. à la comtesse de Roche- 
fort, 9 sept. 1766). Mais M"*' de Pailly était aussi, 
comme le marquis le déclarait une autre fois, « quel- 
qu'un à qui sa vie entière était due et donnée ». En 
usurpant ainsi la place et l'autorité d'une épouse, 
d'une mère et d'une maîtresse de maison. M""® de 
Pailly contrariait inévitablement les enfants et le 
frère de l'Ami des Hommes, et ils lui faisaient parfois 
bien sentir l'inconvenance et le poids de ses usurpa- 
tions. Le bailli la détestait de tout son cœur loyal et 
bon ; mais M""^ de Pailly l'annulait. Les du Saillant 
ne la chérissaient pas non plus, dans le fond. Mais 
Caroline était sans influence, et son mari avait intérêt 
à supporter les convenances de son beau-père. Enfin, 
il n'y avait jamais eu que des froissements, et des 
plus sensibles, entre cette favorite inquiète et l'om- 
brageux comte de Mirabeau. M""^ de Pailly avait eu 
sans doute le premier tort envers lui d'affecter une 
constante préférence pour son frère cadet, Boniface. 
Puis, tous jupons étant des sujets de tentation à ce 
« mâle monstrueux », nous croyons qu'elle eut quel- 
que jour àlui infliger une sérieuse mortification. Mira- 
beau s'en vengeait en répétant qu'il n'avait été que 
par respect pour son père, et par mépris pour une 
intruse, le Joseph de cette dame Putiphar; il ajoutait 
que son beau-frère du Saillant, moins délicat, la trou- 
vait encore plus favorable, et que ce honteux par- 
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tage était le secret de Tentière confiance donnée 
par l'Ami des Hommes a son gendre. M. du Saillant 
n'ignorait pas cette atroce calomnie : n'allait-il pas en 
tirer vengeance en rendant plus épineuse l'ambassade 
d'Emilie ? Le seul bailli s'offrait donc de bonne foi à 
la lui faciliter; mais outre qu'il n'en était pas trop 
capable et qu'il était aussi prompt à se déjuger que 
le désirait son frère, Emilie avait à craindre, en s'ap- 
puyant sur lui, l'apparence d'épouser ses sentiments 
antipathiques à la dame noire, sentiments qu'il dégui- 
sait mal. Quant au marquis de Mirabeau, Caroline 
avouait qu'il faisait trembler tout le monde. Sa règle 
fixe étant de n'avoir jamais tort, il ne révélait ses mo- 
biles et ses plans qu'après que l'événement les avait 
ju^fiés. Il ne supportait pas les importunités, ni 
aucune contradiction, sinon de la part de son frère, et 
sur des sujets sans conséquence ou dont lui-même était 
en doute. 11 était seulement moins dangereux de le 
contrarier que de déplaire à M"'® de Pailly. Emilie eut 
quarante-huit heures au couvent de Montargis pour 
méditer sur ces données. Tout accoutumée qu'elle 
fût dès l'enfance à vivre circonspecte, elle n'avan- 
çait pas sans répugnance dans cet esclavage nouveau. 
La tyrannie muette et inflexible de son beau-père 
lui rendait presque aimable l'empire mobile et 
bruyant de son mari. Tel est le sortilège de l'éloigne- 
ment. 

Déjà, chemin faisant, elle avait commencé à croire 
son mari plus infortuné que coupable. Il lui avait 
donné peu de bonheur, mais jamais un bonheur 
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médiocre ni vulgaire : les feux du génie, ceux de 
rillusionetde rospérance, avaient illuminé ces jour- 
nées brèves. Elle ne se représentait plus son fils, son 
Gogo^ que pendu au sein d'une mercenaire, ou nouant 
ses petits bras au col blanc et gras de son père ; et 
comment baiser Tun sans Tautre? Son imagination 
les étreignait ensemble. Le désir et le regret de ces 
joies primaient son ressentiment. A travers des yeux 
mouillés de larmes, elle ne voyait plus les torts de 
Mirabeau qu'en lointain et en confusion, tandis que 
le remords de sa propre faute voyageait avec elle, en 
elle, et s'irritait de toutes les misères de la route : 
insolence des postillons, rupture des essieux, tristesse 
du ciel et des paysages que des orages trempaient 
d'eau et glaçaient. Elle se sentait abandonnée sur la 
grand'route par Tégoïsme querelleur de tous les siens, 
et suivie seulement en pensée par Thomme qu'elle 
avait trompé, exécré, méconnu peut-être. Elle formait 
des vœux de vie nouvelle et de recommencements 
d'amour avec lui, dans un oubli réciproque des griefs 
passés. Elle lui écrivait de Lyon ces phrases tendres 
qui peignaient sa misère morale : 

«Je suis triste, mon bon ami, je suisdéjà lasse de ne voir 
que des gens que je ne connais pas et qui ne prennent 
nul intérêt à moi; je touche quasi encore à la Provence, 
et je la regrette déjà, du moins les lieux que tu habites. 
Dieu veuille nous rejoindre bientôt, car nous ne sommes 
pas faits pour être séparés. » 

A la bien considérer, la cause qu'elle allait plaider 
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n'était pas si ingrate. Le marquis de Marignane, d'ac- 
cord avec tous les gentilshommes du pays, la jugeait 
plutôt honorable. Dans une lettre de reproches adres- 
sée à son gendre, il n'avait pu s'empêcher d'éci-ire 
pour commencer : « Je ne ferai point difficulté de 
convenir avec vous, Monsieur, que dans la fâcheuse 
affaire que vous venez de vous faire, vous n'ayez été 
fort malheureux d'avoir rencontré, dans un homme 
de votre état, une façon de penser aussi contraire 
aux sentiments que Ton nous inspire dès l'enfance. 
J'avoue donc que les grands torts sont du côté de 
votre adversaire. » (24 août 1774.) M. de Marignane 
n'appréhendait que les pénalités applicables en pareil 
cas : vingt ans et un jour de prison, dégradation de 
noblesse personnelle pour des coups donnés à un gen- 
tilhomme, et pendaison pour duel s'il y avait preuve 
d'appel; or, il lui paraissait que son gendre fournis- 
sait cette preuve complète contre lui. Mais la requête 
de M. de Villeneuve était si plate et si lâche qu'elle 
devait suffire à le déconsidérer, si Mirabeau avait le 
bonheur de la rendre publique. Tel était aussi le senti- 
ment du bailli de Mirabeau qui promit à Emilie de le 
faire partagera l'Ami des Hommes. Celui-ci était aux 
eaux du Mont-Dore, d'où il ne rentra que le lende- 
main de l'arrivée de sa bru au Bignon. 

Les charmes de ce séjour campagnard étaient irré- 
sistibles, h en croire ses hôtes accoutumés; et l'Ami 
des Hommes toutle premier s'en constituait le chantre 
aux oreilles de quiconque le priait d'emboucher ses 
chalumeaux, d'ordinaire plus aigres qu'agrestes. 
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Cette noteflûleeet presque virgilienne nous révélera 
un marquis de Mirabeau bien injustement oublié, 
car il était plaisant, jovial môme, et de tous les jours. 
Vraiment, il adorait cet asile, et il y était adoré. Le 
site en est resté le môme, le château seul n'existe 
plus ; mais on ne peut décrire Tun sans Tautre, ni 
surtout les séparer, dans une description, deFhomme 
singulier qui les animait après les avoir créés selon 
les caprices de sa fantaisie à la fois égoïste et philan- 
thropique, féodale et populaire. 

La demeure était donc vaste, simple et noble d'as- 
pect : large bâtiment Renaissance à un seul étage, de 
neuf fenêtres de façade, avec une grande porte au 
milieu qui s'ouvrait sur un petit pont enjambant le 
fossé pleia d'eau, et deux ailes de faible avancée; com- 
muns spacieux ; encadrement de bois, de prés et de 
ruisseaux. L'ensemble répondait apparemment bien à 
cette règle du maître : « Tout chez moi est à l'utile, 
et rien à la décoration. » Combien Emilie pouvait se 
croire loin, de toutes manières, des magnificences 
du château de Tourves, et môme des agréments plus 
simples de celui de Marignane ! Mais à la voir de 
près, cette rusticité extérieure du Bignon était, elle 
aussi, d'apparat. Le marquis prétendait y avoir entre- 
pris, (( outre l'avantage qu'il espérait en retirer, 
d'établir par l'exemple la bonne culture dans le pays 
et de remplir ainsi sa tâche d'homme au profit de ce 
pays ». 11 s'ensuivait que la population presque entière 
de sa paroisse vivait à sa charge, en se livrant sur son 
domaine à des tmvaux d'amélioration et de change- 
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ment sans suite ni pian; tout y était de pièces et de 
morceaux faits au gré des uns et des autres pour le 
plaisir autant que pour le profit ; mais en vérité, la 
pauvreté ou, tout au moins, la misère, était bannie 
si bien de la contrée, qu'on n'eût pu la rencontrer que 
chez le marquis de Mirabeau lui-même, peu à peu 
ruiné par sa ruche : plus elle était active, plus il 
y perdait, et il ne la laissait guère chômer. « Gela 
fait, expliquait-il confusément à la comtesse de 
Rochefort, cela fait une communication d'êtres et un 
vivant autour de cette habitation plantureuse et 
rétrécie, qui peint vraiment la campagne en beau. 
Tout y est plein d'ouvriers de tout genre pour rac- 
commoder ceci, rajuster gauchement cela, et si 
n'était que la bourse en souffre, cela aurait aussi 
son vivant ; et c'est dommage que la Providence ne 
m'ait pas donné des tonnes d'or, car j'aime bien à le 
répandre dans les campagnes où il parcourt les 
basses classes et les classes productives, seule 
manière de rendre la circulation utile et de la perpé- 
tuer. » Quand Emilie arriva au Bignon, la maison 
venait d'être livrée si complètement à ces « ouvriers 
de toute espèce qui travaillaient sans matériaux », 
qu'ils l'avaient rendue inhabitable pour tout l'été aux 
invités ordinaires, dont aucun n'était là. En dépit de 
cette invasion, Emilie put admirer sans contrariété le 
site verdoyant, frais, joliment baroque. « Ce panier 
d'herbe, écrivait encore le marquis, est si drôlement 
mélangé d'arbres, de bocages, d'eaux et de cultures, 
qu'on dirait que tous les oiseaux de la contrée s'y 
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sont donné rendez-vous. » Les rossignols y nichaient 
en multitude. Et puis, il y avait les basses-cours, et le 
moulin, et la ferme qui dominait ce vallon, et d'oîi 
l'on voyait sur la pelouse et sous de grands arbres se 
coucher le soleil serein! Les festivités champêtres 
renaissaient là sans cesse, uniformes et variées comme 
la vie de chaque jour. Tout y servait de prétexte : on 
inaugurait tantôt des bains ou des cabinets de ver- 
dure, et tantôt un pont, un cours d'eau dérivé, une 
chaussée, une fontaine, et Ton consacrait ces monu- 
ments par des dédicaces ou par des maximes tirées de 
la morale du produit net . On célébrait avec un grand 
concours de paysans les anniversaires et les fêtes 
patronales de la dame noire, de Caroline, du bailli, 
du marquis, et c'étaient des à-propos en vers et à 
couplets, des travestissements, des processions fleu- 
ries, des illuminations et des feux d'artifice. Le vin 
coulait à flots pour les paysans ; les violons s'accor- 
daient; et menuets, et contredanses... Plus simple- 
ment, on péchait les écrevisses dans la rivière ; ou, 
suivant le goût de M""® de Pailly qui était Vaudoise, 
et selon la saison, on retournait les foins, on faisait 
du beurre et du fromage à la crème, on élaguait 
les arbres en se promenant, on courait la campagne 
à pied ou en cabriolet, on jouait des parties de piquet 
et de trou-madame. Enfin il n'était distraction dont 
on ne s'avisât. M'"'' de Pailly, ainsi que le marquis 
de Mirabeau, ne tarissaitpas de variations à ce sujet: 
« Au reste, concluait-elle, si nous passons le temps 
agréablement, ce n'est pas faute de rabat-joie. Il en 
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vient assez du Limousin et de la Provence ». (L. à la 
comtesse de Rochefort, 2 sept. 1773.) A preuve, Tar- 
rivée soudaine d'Emilie. 

Caroline, que les gens du lieu ne connaissaient 
que sous le nom de 3/^*° Courline, qui était née au 
Bignon, y avait été en nourrice et ne s'en était jamais 
éloignée longtemps sans y reparaître, Caroline ne 
prit pas le temps de faire à sa belle-sœur les hon- 
neurs de la maison; et ce fut le bailli qui s'en char- 
gea, — lui qui n'aimait pas trop ce pays humide, — 
tandis qu'elle-même se rendait au-devant de son père 
pour le prévenir, « crainte d'une révolution ». 
Emilie eut ainsi le temps de faire amplement connais- 
sance avec ce bon oncle. 11 entra tout de suite dans les 
vues de son neveu et d'Emilie : l'affaire de Ville- 
neuve était une affaire d'honneur, et non pas une 
affaire criminelle. Il demanda qu'on lui procurât 
cette procédure pour Tannoter, « étant tout aussi 
bon chicaneur qu'un autre quand il s'en mêlait. » 
Puis il reprocha à Emilie d'avoir paru dans ses 
lettres ne pas désirer qu'il retournât vivre en Pro- 
vence; et pourtant, il ne se plaisait qu'à Manosque. 
Emilie protesta sincèrement qu'elle n'aurait jamais 
imagine qu'il ne se trouvât pas le mieux du monde 
chez l'Ami des Hommes. Là-dessus, en confidence, 
« il assura qu'il s'en fallait de beaucoup ». M"*® du 
Saillant avait déjà dit à Emilie que le marquis ne 
(c voulait absolument pas » se séparer de son frère, 
dont les largesses assuraient le bien-être commun. 
Il est à supposer que M. du Saillant adopta par 
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provision la manière de voir du bailli sur Taffaire 
Villeneuve. Mais pour s'en faire une opinion défini- 
tive, un clément d'appréciation décisif lui manquait, 
et c'était justement le sentiment de l'Ami des 
Hommes, auquel il conformait presque toujours le 
sien. M. du Saillant, que le marquis appelait 
M. Narquois, était agréable de figure, noble et 
modeste de maintien. Peu parleur, d'une politesse 
prévenante et point affectée, « homme vraiment 
homme, disait son beau-père, sans écarts, sans 
oubli, chaud sans fougue, froid sans raideur, tendre 
sans faiblesse, toujours ce qu'il faut être et toujours 
lui, )) il annonçait de la loyauté, du bon sens et une 
remarquable entente des affaires. Pour M""® de Pailly, 
elle dut faire la protectrice et la mystérieuse, maiS 
avec des cajoleries et de la bonne grâce : on l'appelait 
aussi la dame douce amie ; elle avait Tesprit liant, Je 
« naturel mère de famille », et un air d'ouverture et 
de simplicité qui sentait bon la Suisse natale. Enfin, 
l'Ami des Hommes arriva. Son regard glaça le zèle 
du bailli. Ce brave marin avait gardé pour règle, 
dans la vie domestique, de faire selon le vent la 
voile. Quelques lettres d'Emilie à son mari aideront 
à nous représenter mieux encore la scène et les 
acteurs, dans ces premiers jours : 

« Au Bignon, le 3 septembre 1774. 

« J'ai enfin vu mon beau-père, mon bon ami. Je passe 
sous silence mes tremblements, timidité, etc.; il m'a 
parfaitement bien reçue. Nous n'en étions pas en peine; 

9 
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il n'a point été question de toi hier au soir que pour me 
dire qu'il était trop agité pour parler de cette affaire, qu'il 
fallait remettre au lendemain : il m'en a donc parlé aujour- 
d'hui. Il est fort irrité, et tous les raisonnements que j'ai pu 
lui faire n*ont pas opéré grand'chose ; il regarde cela comme 
encore un coup de tête, parce qu'il dit que tu as fait beau- 
coup plus de tort à ta sœur en faisant un éclat, qu'en pas- 
sant la chose sous silence ; il pense bien différemment de 
ton oncle, qui ne blâmait que le manquement à ton ban. Je 
ne sais s'il changera : il m'a proposé de rester près de lui 
le temps que tout ceci durera. Sachant tes intentions sur 
cet article, je n'ai point refusé ; mais tu sais, mon bon ami, 
que je suis toujours très disposée à te suivre ou à t'aller 
trouver en quelque lieu que ce soit et avec grande joie, je 
t'assure.. Il m'a dit qu'il n'y avait pas d'autre parti à 
prendre que de te soustraire à la justice dans ce moment- 
ci. Je lui ai proposé de te suivre et il m'a dit que cela ne 
serait pas décent ; il ne cesse de me répéter, lui et tous les 
autres, que je suis ici chez moi, etc. Tu sens bien, mon 
bon ami, le sens que j'attache à ces propos ; mais c'est 
toujours beaucoup. Au reste, mon ami, je ne te demande 
pas de brûler mes lettres, cela serait inutile, mais au moins 
ne répète rien de ce que je te dis ; car on mande tout de 
Provence ici, et je crois qu'il ne serait pas avantageux 
qu'on se méfiât de moi ici, leur intention étant de te 
cacher leur façon de penser. Ton père au travers de sa 
colère m'a laissé voir beaucoup de ce qu'il appelle faible 
pour toi ; je serai très exacte à te mander tout ce qui arri- 
vera. Je suis en peine de mon pauvre Gogo sur ce que tu 
me dis, car je devine bien que tu n'as pas cherché à m'ef- 
frayer. Dieu me le conserve, il ne nous manquerait plus 
que cela. 

« Ta mère a eu l'horreur d'écrire à M"'® de Remigny que 
je lui avais écrit pour lui demander des secours d'argent. 
J'ai dit à cela qu'elle m'avait écrit pour m'informer de l'in- 
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terdiction et que nous avions répondu une lettre honnête, 
qu'elle m'avait encore récrit et que je n'avais pas encore 
seulement répondu ; je ne me suis pas crue obligée de la 
ménager, et j'ai dit à M"® de Pailly, qui m'a parlé de 
tout cela, les tentations dont elle t'a obsédé, les inventions 
qu'elle n'a cessé de faire, et la façon noble et honnête 
dont tu y as toujours résisté ; cela, qui sera certainement 
redit à ton père, ne peut que faire un bon effet. Je ne vois 
pas que personne pense à me donner de l'argent; ainsi 
je ne laisse pas que d'être embarrassée, n'ayant que les 
25 louis que je ne puis pas toucher. Vois si tu trouves 
quelque expédient; je crois que mon oncle n'aime pas 
trop à donner. Adieu, mon ami, je t'aime de tout mon 
cœur et l'embrasse de même. M. et M™® du Saillant m'ont 
chargé de te dire mille choses de leur part ainsi que M""** de 
Pailly. Ils me font beaucoup d'amitié et ont l'air de s'in- 
téresser prodigieusement à toi. » 

« Au Bignon, le 5 septembre 1774. 

(( Ton père a écrit pour avoir un ordre qui te soustraie à 
la justice réglée; il est obligé de demander cela comme 
une grâce et sans instruire les ministres que tu aies un 
décret sur le corps, de peur qu'ils ne voulussent point 
s'en mêler. Au reste, mon bon ami, ton père ne veut point 
entendre parler de poursuite, de procédure, etc., non plus 
que ton oncle. M. de Villeneuve est assez puni d'avoir 
reçu des coups de pied et qu'il ne t'en arrive rien, puis- 
que la punition de la cour est pour avoir rompu ton ban. 
Au reste, mon bon ange, conduis-toi bien dans cette occa- 
sion, et cette aventure-ci nous tournera peut-être à grand 
profit. Surtout, mon bon ami, je te recommande la discré- 
tion sur tout ce que je te dis, si tu ne veux pas tout ren- 
verser. On me recommande toujours de ne pas te tout 
mander, de peur que tu n'en parles en Provence et que 
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tes ennemis ne s'irritent d*autant plus qu'ils verront qu*OQ 
Test moins contre toi. Mon beau-père me cita l'autre jour 
parmi les raisons qu'il me donnait pour rester auprès de 
lui, la nécessité d'être ton avocate : celle-là me plut assez. 
M""' de Pailly me dit hier qu'il était le matin dans sa chambre 
à faire des projets pour quand tu serais hors du château où 
il faut nécessairement que tu passes quelque temps. . . Il m'a 
répété plusieurs fois que tu étais celui de ses enfants poui; 
qui il avait le plus de faible ; il ne se plaint de ta tête qu'en 
faisant Téloge de ton cœur ; enfin il m'accable pour mon 
compte d'amitiés, et il est sûr qu'on ne traite pas ainsi la 
femme d'un fils dont on ne veut rien faire. Après cela, mon 
ami, pour peu que tu penses que je te puisse être néces- 
saire, utile ou agréable, écris-moi, et je volerai avec 
grande joie quelque part que tu sois ; je ne te ferai pas, je 
t'assure, de sacrifice ; car malgré tous les bons traitements 
que je reçois ici, je ne m'accoutume pas ; jenepuism'em- 
pêcher dépenser que je suis une étrangère et ne tenante 
rien par le cœur; de sorte que je cherche toujours sans 
jamais trouver... A te dire vrai, je crois que si nous nous 
conduisons bien, l'un et l'autre, la Provence ne nous 
sera plus grand'chose. Mais au nom de l'amitié, garde-toi 
de laisser rien transpirer de tout ce que je t'écris, car je 
me garde bien moi-même de laisser apercevoir que je me 
doute jamais de rien... » 

« Mercredi au soir, 6 septembre 1774. 

(( J'ai reçu tes deux lettres, mon ami ; tout considéré, 
après les avoir lues et relues, j'ai vu qu'elles ne pouvaient 
que bien faire pour toi dans l'esprit de tes parents, je les 
ai donc montrées à Ion oncle, et de là h ton père qui s'est 
bien battu les flancs pour faire une sortie, et qui m'a donc 
dit en se mettant en grosse colère qu'il te punirait bien 
pour cette fois-ci, mais que ce serait la dernière. Gomme 
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je n'ai pu m'empêcher d'être attendrie, et que je me suis 
en allée, il a été fort en peine, m'a envoyé M"'^^ du Pailly, 
du Saillant, etc. ; et quand je suis revenue, il m'a dit en 
m'embrassant beaucoup qu'il était fort content de tes 
lettres, qu'elles prouvaient ton bon cœur, qu'il ne regar- 
dait ton action que comme de l'honneur mal entendu, mais 
qu'il n'était pas en son pouvoir d'empêcher que tu ne 
fusses puni par la Cour à cause de la rupture du ban ; il ne 
sait pas même où on te mettra. Mais ma sœur et M°** de 
Pailly m'ont dit que si on te mettait dans un endroit où tu 
fusses trop mal, mon beau-père aurait le moyen de te faire 
changer dès les commencements. Quant à l'affaire de 
M. de Mouans, on la regarde ici comme rien. Mon beau- 
père m'a dit en propres termes que quiconque te connais- 
sait dans les pays où tu avais passé ne te soupçonnerait 
pas plus que lui-même d'une lâcheté, que par conséquent 
ton meilleur mémoire était la requête de M. de Mouans... 
Ils sont furieux contre M"*^ de Cabris ; et ton oncle en lisant 
certains articles de ta lettre s'est écrié : M^^ de Cabris 
est une gueuse qu'il faudrait écraser entre deux pierres. 
Il me semble que cette colère ne marque pas beaucoup 
d'indifférence pour toi. Ils veulent absolument que tu 
laisses là M. de Mouans et son fumier ; ils disent qu'un 
gueux comme celui-là ne saurait te faire de tort, et qu'il 
ne résulte de toute cette affaire autre chose que des coups 
de pied donnés par toi et reçus par M. de Mouans. Ne te 
laisse point mettre en prison, mon bon ami ; ton père dit 
que, rentrant sous la main du roi, toute cette affaire se 
dissipera en fumée... Je te prie, mon ami, de témoigner 
toute ma reconnaissance à M™^ de Gassaud des nouvelles 
bontés qu'elle veut bien avoir pour mon petit Gogo. Le 
pauvre enfant craint donc le froid et tu lui as fait des petites 
robes. Mon bon ami, cette dépense aura épuisé la pauvre 
bourse. Mon beau-père compte te donner sur le pied de 
l.!200 livres par an le temps que nous serons séparés et 
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1.800 livres à moi. Tu n'as pas besoin que je te dise que 
mon nécessaire ne me sera jamais rien auprès du tien, et 
que tout ce que j'ai el aurai t'appartient comme de droit et 
de fait... Dès qu'on me donnera le moindre argent, je ren- 
verrai les 25 louis qui sont intacts, quoique je n'aie pas le 
sol et que je doive â Martin et à ma femme de chambre, 
ïâclie de ne pas faire de petites dettes à Manosque, ou du 
moins, si tu en fais, mande-m'en le montant pour que je 
puisse m'arranger pour les acquitter. Adieu, mon bon 
ange, je t'embrasse mille fois; quant aux re'î^es, je suis 
trop triste. » 

« Au Bignon, le 13 septembre 1774. 

« Tous mes efforts ont été inutiles, mon tendre ami, et je 
n'ai pu te sauver le coup qui m'accable ; ton oncle et ton 
père m'ont assuré qu'il n'eût pas été en leur pouvoir d'em- 
pêcher le gouvernement de te punir de la rupture de ton 
ban, et ils n'ont fait, du moins ton père, que s'approprier 
par leur demande plus de droits pour t'en tirer; ton oncle 
m'a assuré qu'ils en seraient les maîtres dans très peu de 
temps. Ton père affecte toujours vis-à-vis de moi beaucoup 
de colère contre toi, je crois, pour prévenir mes importu- 
nités ; tu penses bien que cela ne l'en soulagera pas 
davantage. Je suis dans la plus profonde tristesse depuis 
qu'on m'a appris que les ministres avaient expédié l'ordre, 
car il n'a pas passé par ici. Tu ne me sors pas un instant 
de l'idée, dans l'état fâcheux où te mettra cet ordre. Les 
larmes coulent de mes yeux, dès que je suis seule ou qu'on 
parle de toi ; tes lettres sont encore pour moi un sujet 
d'attendrissement... Au reste, mon ami, je suis ici parce 
que tu m'y tiens. Du moment où tu me désireras, tu n'as 
qu'à parler et je volerai... J'ai reçu de M"'<^ de Cabris un 
paquet énorme contenant la procédure, une lettre pour 
ton père et une pour moi. La mienne n'est remplie 
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que de dissimulation ; celle de mon beau-père est un récit 
de Tafiaire où elle n'est comprise que pour avoir mal 
parlé de M. de Villeneuve pendant le dîner, ne pouvant 
prévoir que tu le rencontr&i^ais le soir. A l'égard de cela, 
je leur ai prouvé par un mot de sa lettre à toi (que j'ai 
cru devoir leur lire, ayant appris à Aix qu'elle te trahissait 
pour ainsi dire) que tu n'avais rien fait que pour elle... 
Tout le monde est ici indigné de sa conduite à ton 
égard..., et c'est à qui fera Téloge de ton cœur. 

((On m'a dit que la règle était que les prisonniers d'État 
ne recevaient point de lettres, mais qu'on avait demandé 
permission pour que tu pusses être en commerce de lettres 
avec moi. Mon beau-père a voulu exiger ma parole que je 
ne me chargerais point d'aucune lettre; je l'ai refusée net, 
disant que je ne pouvais pas la tenir, ne pouvant ni ne 
voulant rien te refuser sur cela. Mon beau-père m'a dit 
qu'on ouvrirait mes lettres sans les lire, mais seulement 
pour voir si elles n'en contenaient point d'autres. Aussi, 
mon ami, pour le peu de temps que cela durera, use 
d'adresse si tu as quelques lettres à me faire passer. 

Reste, mon cher ami, à me justifier sur l'histoire de 
Tain. Tu te souviens que tu m'avais prohibé Montélimar 
et Valence. Cependant il fallait me reposer quelque part, 
il pleuvait à seaux, Martin était rendu ; je crus ne pouvoir 
mieux faire que de m'arrêter à quatre lieues de Valence. 
D'ailleurs, par le temps et aux heures que j'ai passé 
dans ces pays-là, je n'avais pas peur de rencontrer gens 
qui se promenassent sur le chemin, car c'était dans la 
nuit, et je n'ai reposé que quelques heures à Tain. Ma toux 
diminue beaucoup... On ne m'a point encore donné d'ar- 
gent. Quoique je n'aie pas le sol, je me garde bien de tou- 
cher aux 25 louis du chevalier, pour les renvoyer quand 
lu me le diras. Adieu, mon bon ami, ordonne de moi ; 
quand j'aurai de l'argent, il sera à toi ainsi que toute ma 
personne. » 



136 LA COMTESSE DE MIRABEAU 

L'ordre du roi internait Mirabeau au château d'If, 
en rade de Marseille ; personne ne l'ignorait plus 
qu'Emilie. On avait si bien endormi sa curiosité et 
son zèle, en huit jours, qu'elle avait ajouté foi à toutes 
les sornettes de Caroline et du bailli, et qu'elle était 
tombée, sans garder un moyen de se ressaisir, dans le 
méchant panneau de son beau-père. On la berçait 
encore, et elle continuait à sommeiller, au moment oîi 
elle devait annoncer à son mari l'échec de son inter- 
vention : rien ne l'étonnait, ne la blessait, ne la révol- 
tait, dans le détail de cette punition qui mettait sa 
propre correspondance, la plus intime, à la discrétion 
d'un geôlier inconnu... Celte candeur parut un peu 
forte à Mirabeau; il crut h une trahison ; ce n'était 
qu'excès de confiance, que faiblesse, que détente. Le 
charme complexe du Bignon avait opéré. 

Le bailli, tout feu tout flammes d'abord pour 
ran*aire d'honneur de son neveu, s'était subitement 
refroidi. Le marquis du Saillant, -r— M. Narquois^ — 
réservait ses bons offices pour une occasion prochaine.- 
M'"'' de Pailly avait flatté les petits travers d'Emilie et 
surexcité son aversion pour la marquise de Mirabeau 
et pour M™'' de Cabris, en lui révélant qu elle avait 
encore plus de sujets de les détester qu'elle ne s'en 
croyait, n'étant point de méchancetés que, au temps 
de son mariage, la Cabris n'eût écrites d'elle à M™"" de 
Remigny, et point de mauvais desseins qu'elle n'eut 
formés avec sa furieuse mère pour perdre infaillible- 
ment Mirabeau. La marquise, disait encore M"*® de 
Pailly, ne visait qu'à ruiner l'Ami des Hommes, et qu'à 
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déshériter la bonne Caroline et le plaisant chevalier 
Boniface ; et Mirabeau, qu'elle alléchait par la promesse 
d'une donation, ne la lui verrait jamais faire qu'en 
faveur de la Cabris, plus intrigante que lui et seule en 
état d'avancer à sa mère des subsides pour plaider à 
outrance. Ce plan machiavélique était, en effet, vrai- 
semblable et même en voie d'exécution. Il inspira à 
Emilie Fhorreur qu'il fallait pour la disposer à s'en 
remettre tout entière à la justice de son beau-père, 
autrement dit, à déserter la cause de son mari. L'Ami 
des Hommes ne s y trompa point ; et il s'en réjouis- 
sait inconsidérément. 11 écrivait ceci, entre autres 
plaisanteries, à la comtesse de Rochefort (1. du 
25 septembre) : 

(( Vous le savez. Madame, si je me refuse à la jovialité 
passagère. Je le leur disais hier matin au moment où le 
bailli, qui n'aime pas autant que moi la morale relâchée, 
n'y était pas : Mes enfants, vous le voyez, je n'ai plus une 
seule dent qui veuille même de la croûte des petits pâtés ; 
les yeux me refusent le service; de tout le reste-, hum, 
hum, hum, hum, point; je n'ai donc plus qu'une préten- 
tion dans le monde, mais celle-là durera jxisqu au haut, 
et cest qu'on rie autour de moi ; sinon je m^en vais seul 
m' établir sur les bords de Loire, où le peuple rit natu- 
rellement. Or, pour rire entre gens raisonnables, sauf 
quelques espiègleries de gens faits comme la du Saillant, 
il n'y a que les contes saugrenus qui vaillent, ou les mots 
qui leur ressemblent... Si nous chantons les forêts, disait 
feu Virgile, que ces forêts soient dignes d'un consul, et 
moi je pourrais me dire. Si tu contes des fagots^ que ces 
fagots soient dignes des premiers fagotiers du siècle soit 
envers soit en prose. Je vous assure pourtant que si, par 



138 LA COMTESSE DE MIRABEAU 

un c6té sur lequel, il est vrai, je dois être blasé, le sujet 
n'était pas si déplorable, j'en aurais quelquefois de drôles 
à vous conter qui me viennent par ricochet. Ma fille ]Caro- 
line] est le caractère le plus ouvert qui soit au monde, elle 
s'est prise de Tamitié la plus tendre pour sa belle-sœur. 
Celle-ci Caroline^ conte à son mari ; le mari a non seu- 
lement pour moi le respect et les déférences continuelles 
d'un fils, de manière à m'en rendre honteux, mais la 
pleine confiance et liberté d'un ami ; il m'en vient par là 
de bonnes. La jeune femme [Emilie" qui prétend avec moi 
que son fol [Mirabeau] était beaucoup amendé, dans la 
confiance particulière prend à peu près condamnation sur 
sa tête. Mais entre ses folies et simagrées, une des princi- 
pales et usées de tout temps, c'est de faire le malade. 
Klle y est faite à présent. Mais dans le commencement, 
elle était fort effrayée... » 

A tant de mauvais services qu'il allait rendre à sa 
bcUc-fiUc en lui donnant mauvaise opinion du carac- 
Ihre de son mari et en lui inspirant des craintes relati- 
vement à son avenir, le marquis de Mirabeau ajoutait 
la méchanceté de lui ôter toute pitié pour des maux 
trop réels, dont le malheureux comte souffrait horri- 
blement et qui devaient hâter sa mort après avoir 
engendré la plupart de ses fautes et de ses malheurs. 

Le séjour au Bignon s'interrompait d'ordinaire à 
la mi-automne. L'idée qu'avant deux mois elle verrait 
de près la cour et la ville enchantait Emilie. Elle se 
ménagea au plus vite un moyen sûr de se soustraire 
h l'autorité maritale qui, de semaine en semaine, la 
replaçait avec plus de rudesse dans l'alternative ou de 
mener à bien sa négociation, ou, si elle échouait, de 
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« 

rentrer en Provence. Mirabeau ne laissait plus échap- 
per une occasion de lui donner du remords et de 
Feffroi. Il allait même s'aviser de la faire interve- 
nir dans les pourparlers languissants du mariage 
de son séducteur avec M"^ de Tourrettes. Emilie 
laissa voir à Caroline du Saillant et à M""® de Pailly 
le fond de ses anxiétés et son désir de ne pas 
rejoindre son mari avant qu'il se fût amendé. L'Ami 
des Hommes, averti, entendit sa belle-fille à demi- 
mot et fit le nécessaire. Il écrivit à M. de Marignane 
(11 octobre 1774): 

« Qu'on ait jugé Madame votre fille aveugle sur le 
compte de son mari.., on s'est fortement trompé. J'ai trop 
d'intérêt à connaître le fond des choses pour m'y mé- 
prendre.. . En demandant la clôture de cet homme et qu'on 
lui ôtât toute correspondance, j'ai excepté celle de sa 
femme. Je ne sais si j'ai bien fait, mais je prévois le cas où 
nous serions obligés d'obvier aux effets de cette corres- 
pondance. Il pourrait lui écrire telle chose qui nous déran- 
geât tout. Elle me dit l'autre jour que si son mari lui 
demandait de se retirer (et je sus par ailleurs qu'il avait 
touché cette corde), elle serait obligée de se mettre dans 
un couvent ; que M. et M. disaient qu'elle était bien aise 
de la prison de son mari pour être à Paris. Je répondis à 
cela... que son mari étant in reatu cWû et royal, elle n'a- 
vait d'autres conseils et d'autres ordres à suivre que ceux 
de son père. » 

Pour conclure, le marquis de Mirabeau priait M. de 
Marignane d'expédier à sa fille un ordre de demeurer 
où elle était. Cet ordre dut parvenir à Emilie dans les 
premiers joursde novembre, à Paris. Mais elle se garda 
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bien d'en donner connaissance aussitôt à son mari ; elle 
s'en réservait Tusage en dernier argument. En atten- 
dant, elle jouit gaîment des derniers plaisirs de la sai- 
son finissante au Bignon. L'été avait été variable et 
humide ; mais lautomne resplendissait. M™® de Pailly 
étant souffrante et « faisant du noir », Emilie entre- 
prit avec Caroline de la distraire; et ce que ces belles- 
sœurs disaient de chansons et de folies dans ce but 
charitable « était indicible ». L'hiver à Paris chez 
l'Ami des Hommes promettait d'être des plus animés. 
La situation politique, au moins apparemment, sem- 
blait si favorable à Texpérimentation du système des 
œconomistes que, dans le public, on s'attendait à 
voir le marquis de Mirabeau appelé au gouverne- 
ment. Un de ses disciples, Turgot, était déjà sur le 
pavois. Son arrivée au pouvoir et le départ de M. de 
Boy nés avaient répandu une grande joie dans Paris. 
La comtesse de Rochefort écrivait au marquis de 
Mirabeau (18 octobre 1774) : « Le séjour [de Paris] 
sera très intéressant pour un bon patriote comme 
vous. Car on nous annonce de grands événements 
pour le retour de Fontainebleau. » La comtesse 
accompagnait ces pronostics de compliments très flat- 
teurs à l'adresse d'Emilie. Elle était très amie de la 
mélodie et des belles voix, par goût et encore plus 
p<ir amour pour le duc de Nivcrnois, mélomane 
dont toute autre distraction fatiguait les nerfs et qui 
était parfois « à la musique pour toute nourriture ». 
C'était dans cette société recherchée du duc de Niver- 
nois etdela comtesse de Rochefort que le marquis de 
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Mirabeau, logé au Luxembourg dans leur voisinage 
immédiat, vivait tous les jours. Emilie y voyait le 
théâtre de ses prochains succès et peut-être l'entrée 
d'une carrière brillante. D'autres grands amis du 
marquis étaient le vicomte et la vicomtesse de Cas- 
tellane qui habitaient chez le duc de Penthièvre, à 
rhutol Toulouse, où Ton sait que la princesse de Lam- 
balle, dont Tinfluence sur la reine allait en croissant, 
vivait aussi. En quittant le Bignon pour regagner 
Paris, la « tribu » Mirabeau-Pailly-du Saillant avait 
coutume, chaque année, de faire halte aux Pressoirs, 
qui étaient la campagne d'été de ces Castellane : 
leur connaissance était donc la première que ferait 
Emilie. La vicomtesse était bonne ; sa fille, la prin- 
cesse de Berghes, était une jeune veuve charmante; 
et pour le vicomte, que TAmi des Hommes dépeignait 
« toujours égal, toujours gai et toujours salaud 
comme un bon philosophe », il était le cordial 
accueil en personne. Enfin le marquis de Mirabeau 
jouissait d'un très grand crédit à Thôtel de Condé... 
Si la perspective de telles relations séduisait Emilie 
et lui tournait un peu la tête, n'était-ce point excu- 
sable ? Elle ne se souciait plus de revoir ni le 
château de Mirabeau, assiégé par tous les juifs du 
comtat d'Avignon et par tous les huissiers de la contrée, 
ni Aix où, la dernière fois qu'elle s'y était montrée, des 
créanciers exaspérés l'avaient poursuivie jusqu'à la 
portière de sa chaise. Les prestiges de Tourves 
palissaient eux-mômes. « Quoique jeune, disait à ce 
moment Emilie, j'avais pris bien mauvaise opinion 
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du monde : cette société-ci me raccommode avec 
lui. » Elle n'était pas aussi pardonnable de faire 
chaque jour moins de cas des plaintes, des suppli- 
cations, des impatiences de son mari, à qui les 
affronts n'étaient pas comptés. Il avait été con- 
duit de Manosque au château d'If par un exempt 
escorté de deux cavaliers, non comme un gentilhomme 
puni d'ordre du roi, mais comme un vilain sans 
honneur, et sans qu'il lui fût permis d'emporter rien ! 
Ces explications aideront à nous rendre compréhen- 
sible la brusque rupture par Mirabeau de sa corres- 
pondance avec sa jeune femme, malgré les protestations 
de dévouement, d'obéissance et d'amour qu'elle ne 
se lassait pas de lui prodiguer. Voici une nouvelle 
suite d'extraits des lettres d'Emilie, à cette époque : 

« Au Bignon, lo 23 septembre 1774. 

«Je m'attendais à tes reproches, mon tendre ami, sans 
les avoir mérités. Comment peux-tu me soupçonner, je ne 
dis pas de négligence, mais de n'avoir pas fait l'impos- 
sible pour te faire accorder ce que tu désirais ? Mais, mon 
bon ami, cela n'était réellement pas au pouvoir de ton 
père. Les ministres ont été instruits même avant lui de la 
rupture de ton ban, de la procédure, etc.. [Ils] voulaient 
t'envoyer à Pierre-Encise et fixer le temps de ta détention. 
Ce n'est qu'en demandant lui-môme ta punition que ton 
père a obtenu le château d'If, et il a donné à cela un air de 
punition paternelle qui fait qu'il sera le maître de t'en reti- 
rer quand il voudra, et tu peux être sûr que je n'épar- 
gnerai pas les importunités... Tu me dis que je t'annonce 
avec l'air le plus tranquille que tu seras enfermé. Je t'as- 
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sure, mon tendre ami, qu'une pareille tranquillité est bien 
loin de moi. Mais souviens-toi combien tu me recom- 
mandes dans ta première lettre de ne pas m'effrayer de 
quelques mois de citadelle. J'ai cru devoir te dissimuler 
ce qu'il m'en coûtait, mais tous ceux qui sont ici et qui ont 
vu mes pleurs et mes inquiétudes continuelles pourraient 
t'assurer que je n'ai pas été si brave que tu semblés le 
croire. Reste à te dire que ton père a envoyé consulter ton 
affaire à Paris à des gens fort habiles qui lui ont dit qu'il 
fallait qu'il prît fait et cause et poursuivît lui-même en ta 
place. Il a fait copier la consultation et l'a envoyée avec 
ordre de faire tout ce qu'il fallait pour faire anéantir le 
décret au parlement, ne voulant pas qu'on imagine qu'il 
s'est servi de l'autorité, crainte de la justice... On lui a 
encore dit que s'il craignait quelque partialité de la part de 
ce parlement-ci, il traînât jusqu'à la rentrée, et qu'il y en 
aurait certainement un autre. 11 a mandé tout cela à Aix ; 
ainsi sois tranquille sur cet article, mon bon ami; ton 
affaire se poursuivra toi absent comme si tu y étais. 
Comme on m'avait fait mystère de tout cela et que j'étais 
fort inquiète, je fus trouver M"® de Pailly qui est revenue 
avant-hier de Paris où elle a fait faire la consultation, et je 
l'assurai que j'irais plutôt moi-même en Provence défendre 
ton honneur. Elle me promit de tirer de mon beau-père 
quel parti il avait pris, et elle m'a rendu ce matin la 
réponse que je t'ai dite, et que je savais pourtant depuis 
hier après le dîner, parce que M. du Saillant me voyant 
inquiète extrêmement sur cet article me dit en secret ce 
dont il était question. Je dois lui rendre la justice qu'il 
est un de tes plus zélés avocats. Adieu, mon bon ami... » 

« Au Bignon, le 26 septembre 1774. 

(( J'attends de tes nouvelles, mon tendre ami, il me semble 
qu'il y a déjà longtemps que je n'en ai pas reçu... Serais- 
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tu malade, mon bon ami, voilà ce qui me tourmente. Je 
me fais sans cesse des images plus affligeantes les unes 
que les autres, et mon imagination me les persuade au 
point que j'en suis tourmentée à l'excès. Mon bon ami, la 
seule espérance de te tirer promptement de la triste situa- 
tion où tu te trouves me la fait supporter. Mais écris-moi 
exactement; si tu veux me rendre un peu de tranquillité, 
mande-moi comme tu es, ce que tu veux que je fasse et 
que je dise... Nous partirons d'ici le 25 novembre à peu 
près. Je redoute ce moment, la solitude du Bignon conve- 
nant mieux à. ma situation, quoique j'espère bien trouver 
ma retraite au milieu de Paris... Ce que j'ai pu démêler 
des projets de ton père, c'est qu'il veut en sortant du châ- 
teau d'If te mettre encore quelque temps dans quelque 
ville où tu aies ta liberté et môme occasion de vivre avec 
tout le monde, pour t'éprouver avant de se réconcilier 
publiquement avec toi. A présent mon occupation sera de 
hâter ce moment le plus que je pourrai, et j'espère que tu 
me rends la justice de croire qne je n'y oublierai rien, sans 
compter que du moment où tu me désireras, je suis tou- 
jours à tes ordres... » 

« Au Bignon, le 29 septembre 1774. 

« Que ne puis-je mêler mes larmes avec les tiennes, mon 
pauvre tendre ami, je n'ai pas besoin de te dire combien 
ta lettre m'en a fait verser ; tu connais assez mon cœur et 
mon tendre attachement pour toi, pour juger de l'effet 
qu'elle a produit sur moi. Tu as été triste en passant à 
Peyrolles ; il semble que ce soit un effet de la sympathie 
qui nous unit, car le temps que j'y passai en allant à Aix 
fut aussi cruel pour moi. En tout, jamais séparation ne m'a 
autant coûté que celle-là. A présent, mon bon ami, ne pen- 
sons plus qu'aux moyens de nous rejoindre. J'ai eu ce 
matin une longue conversation avec ton père ; je lui ai lu 
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en manière de confiance ta lettre ostensible ; je lui ai lu 
ensuite quelques morceaux les plus touchants de la der- 
nière, et j'ai su ensuite que cela avait produit un bon effet 
sur lui. Ils ont tous été très fâchés de la façon dont on t'a 
arrêté, et j'avoue que je n'ai pu me défendre de mettre un 
peu de brusquerie dans ma douleur en lisant le détail de ta 
dernière lettre devant M™® du Saillant qui ne savait plus ce 
que j'avais, mais qui trouva ma vivacité bien juste quand je 
lui lus la manière dont tu avais été arrêté. Mon beau-père 
m'a assuré que tu serais fort bien quant au physique et 
qu'il avait donné des ordres en conséquence. Il a écrit 
pour que tu eusses les livres et papiers que tu demanderais; 
j'avais prévu cela. Mon beau-père m'a déployé ce matin le 
plan dont je t'ai parlé dans ma dernière lettre. Je crois, 
mon bon ami, qu'il est essentiel de faire dire du bien de toi 
par le commandant [du château d'If] ; ainsi, mon bon ange, 
use de cette magie que tu possèdes si bien quand tu veux 
enchanter quelqu'un. Je crois que ta liberté tient beau- 
coup à ce que cet homme mandera à ton père. Il m'a dit 
encore qu'il aurait des gens sûrs qui lui rendraient compte 
de ta conduite dans l'endroit où il t'enverra au sortir du 
château. Ainsi prends garde aux espions quand tu y seras. La 
fin de tout ceci sera qu'il te prendra avec lui, il me l'a dit 
tout clairement ce matin après m'avoir dit, comme tu 
penses bien, qu'il fallait qu'il fût sûr de ton humeur, etc.. 
« . . .11 est étonnant sur les détails et en tout pas trop facile 
à contenter ; car soit dit entre nous, si je suivais mon incli- 
nation, j'aimerais mieux être chez mon père, quoiqu'il 
[le marquis de Mirabeau] soit toute la journée à me baiser 
depuis la plante des cheveux jusqu'au menton... Pour ton 
oncle, mon ami, je le vois sans partialité, c'est un homme 
absolument nul, ne tenant qu'à lui et à son argent. Il est 
devenu d'une avarice qui m'étonne, moi qui en ai tant vu. 
Adieu, mon ami, voilà le souper, et c'est un crime de se 
faire attendre fût-ce une seconde...» 

10 
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« Au Bignon, le 7 octobre. 

«... Les reproches que tu me fais dans tes lettres, mon 
bon ami, m'ont d'autant plus affectée que je les mérite 
moins ; cela joint au tableau que ti^ me fais de ta situation 
m'a valu une bonne migraine. Mais elle s'est passée, n'en 
parlons plus. J'ai tout de suite parlé à ton oncle et ensuite 
à ton père sur l'article de la place. Je leur ai fait valoir 
la raison du travail, et ton père m'a dit qu'il écrirait à 
M. d'Allègre [commandant du château d'If] pour te donner 
un endroit où tu pusses travailler et même coucher. Pour 
ce qui est de la liberté de la place, j'ai eu beau prier et 
supplier, je n'ai rien obtenu de plus ; tu dois savoir mieux 
que moi, mon ami, qu'on ne fait faire à ton père que ce 
qu'il veut, et je crois que le meilleur moyen que tu aies 
pour obtenir quelque chose de lui à présent serait d'em- 
ployer M. le commandant. 11 ne cesse de me répéter que 
c'est lui qui réglera sa conduite ; ainsi, mon bon ange, 
si tu pouvais faire en sorte qu'il lui demandât pour toi la 
liberté de la place, je suis bien persuadée qu'il ferait tout 
ce qu'il voudrait, tout comme je crois fort qu'il influera 
beaucoup à ta sortie. Tu n'as pas de meilleur parti à 
prendre que de le gagner par de bonnes façons. Mets en 
usage, mon bon ami, cette facilité que tu as à plaire à 
tout le monde quand tu veux. Quant à mon crédit, mon 
ami, je ne t'ai jamais dit qu'il fût grand ; et je t'assure 
qu'il y a très peu de gens qu'on mène moins que ton père et 
ton oncle. Si la douceur d'un côté et l'importunité de l'autre 
faisaient quelque chose, il est sûr que je devrais tout obte- 
nir. Mais cela ne m'avance de rien ; ton père a ses plans 
et ses arrangements dont rien ne le détourne... 

« Quant à mon séjour à Paris, tu sais, mon cher ami, que 
c'est toi qui m'y as envoyée ; du moment où je t'y déplairai, 
tu n'as qu'à me demander où tu veux que j'aille et je m'y 
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rendrai tout de suite, n'ayant d'autres volontés que les 
tiennes. Je ne sais si je t'ai accusé réception du petit billet 
qui était dans l'avant-dernière lettre que tu m'écrivis de 
Manosque ; tu m'y dis bien des folies, et la moindre n'est 
pas celle qui regarde la nuit de Tain où je n'ai passé que 
très peu d'heures. Quant aux autres polissonneries, je 
vous prie de croire, monsieur le comte, que je suis à pré- 
sent une demoiselle trop chaste pour les entendre. J'ignore 
absolument ce langage. Adieu, mon bon ange, je t'aime 
toujours de tout mon cœur et voudrais bien te le prouver. . . » 



« Au Bignon, le 10 octobre 1774. 

(( . . . Nous devons partir les uns, savoir ton père et M™® de 
Pailly, du 20 au 25, et ton oncle, mon beau-frère, ma sœur 
et moi le 2 novembre... Tout le monde mourait d'envie de 
partir le 15, mais mon beau-père a tenu ferme. 11 a cette 
année une grande répugnance pour Paris, à cause que le 
public l'avait beaucoup nommé pour le ministère. Tu 
savais sans doute avant ton départ l'état des afiFaires poli- 
tiques : M.Turgot, contrôleur général; M. le chancelier et 
M. Terray chassés et pendus, et roués par le peuple en 
effigie, l'édit de la liberté des grains, l'abolition de la caisse 
de Poissy'. Quand on m'a dit cette nouvelle, je me suis 
attendrie en me rappelant le mémoire de toi que tu m'avais 
lu sur ce sujet. J'espère, mon bon ange, que j'aurai bientôtle 
bonheur de te voir exercer de nouveau les talents que tu as 

* C'était une sorte de bourse des marchés de bestiaux qui se 
lenaiont à Poissy et à Sceaux. Des avances étaient faites, le cas 
échéant, par cette caisse aux bouchers de Paris ; mais, en retour, 
certains droits étaient perçus sur les ventes, et comme ils étaient 
aflermés, les intermédiaires en tiraient des bénéfices dont les écono- 
mistes dénonçaient l'exagération. Instituée en 1733, supprimée en 
1776, puis rétablie et supprimée encore, la caisse de Poissy n'a dis- 
paru définitivement qu'en 1858 par le fait du décret qui proclamait 
la liberté du commerce de la boucherie à Paris. 



148 LA COMTESSE DE MIRABEAU 

reçus.. . Les Ephémérides ^ vont reparaître, l'abbé Baudeau 
les fera faire et les dirigera. Enfin, voilà Véconomisme au 
faîte des grandeurs. Je crois, à te dire vrai, que c'est un 
peu de sauvagerie qui retient ton père, à cause de tous les 
nouveaux prosélytes que ceci va lui faire... 

«Je ne sais si je t'ai mandé que mon père m'a fait oflTrir 
si je voulais aller le joindre au cas que ce séjour m'en- 
nuyât. J'ai fait répondre - que dans ce moment-ci tu me 
voulais ici jusqu'à ce que tu fusses libre, ce que j'espérais 
qui serait bientôt, qu'après cela je ne savais quelle serait 
notre habitation. Adieu, mon bon ange, pense quelquefois 
à ton Kmilie ; je t'assure que je n'ai d'occupation agréable 
que celle de penser à toi. Une circonstance singulière, 
c'est que je mets une grande assiduité à mon ouvrage 
pour pouvoir rêver en repos et sans en avoir Pair.. . » 

« Au lUgnon, le 13 octobre 1774. 

(f ... Je me suis hâtée d'aller trouver mon oncle pour qu'il 
parlât à mon beau-père au sujet des lettres. Celui-ci a 
répondu à son frère, et ensuite à moi, qu'il ne se mêlait 
pas de cela, que c'était l'afTaire des ministres, et qu'il ne 
leur demanderait rien qui ne lui fût demandé à lui-même 
par M. d'Allègre. J'ai beaucoup fait valoir qu'il fallait que 
tu susses des nouvelles de ton fils. Mon oncle m'a dit alors 
que je pouvais t'en donner; mais je lui ai représenté qu'il 
n'était pas naturel qu'étant si près de ton fils, tu n'en 
reçusses que des nouvelles qui auraient fait le crochet de 

* Les Ephémérides du citoyen, — recueil périodique fondé en 1765, 
sous la dircclion de l'abbé Baudeau, — avaient combattu les doc- 
trines d(^ l'école de Quesnay avant iV^m devenir l'organe. Ce recueil 
cessa de paraître par ordre en mars 1772 ; il eut une dernière 
existence de janvier 1775 à juin 1776, à la faveur du ministère de 
ïurgot. 

* Cf. la lettre citée plus haut du marquis de Mirabeau à M. de 
Marignane, en date du 11 octobre. 
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200 lieues. Mon beau-père a dit que M. d'Allègre, voyant 
que les lettres qu'on t'écrirait à ce sujet n'étaient pas sus- 
pectes, ne manquerait pas de t'en faire part. Ainsi, mon 
bon ami, si tu ne peux obtenir de M. d'Allègre qu'il ferme 
les yeux, obtiens du moins qu'il demande pour toi à mon 
beau -père que tu puisses recevoir des nouvelles des Gassaud 
et de quelques autres personnes, pourvu que ce ne soit 
ni ta sœur ni ta mère, car j'ai compris que c'était pour elles 
qu'était faite la défense... » 



« Au Bignon, le 18 octobre. 

«... En tout, outre lesraisonsplusque suffisantes que j'ai 
pour souhaiter de revoir la Provence, je sens que je l'aime 
mieux que ce pays-ci, et ce qui te paraîtra singulier, je n'ai 
nulle curiosité pour Paris, moi qui en avais tant autrefois. 
Je vois approcher avec peine le temps qui nous y ramènera. 
J'ai été forcée d'acheter une robe de petit satin blanc et 
noir pour la maison, mon beau-père n'y souffrant pas les 
déshabillés. Je l'ai prise de hasard, et elle ne m'a coûté 
que 33 livres. Ma femme de chambre me la fait, ce qui 
est encore une épargne. Au reste, mon bon ami, je te mon- 
trerai l'emploi de mon argent à un sol près, je crois que 
c'est une chose plus que juste dans notre situation. . . Adieu, 
mon bon ami, je suis chargée de mille choses pour toi 
toutes les fois que je t'écris par M™« de Pailly, ta sœur et 
mon beau-père . Ils s'emploient tous de tout leur cœur toutes 
les fois qu'il s'agit de toi ; et en vérité, je crois fermement 
qu'ils t'aiment tous bien plus que tu ne crois. On continue 
à avoir pour moi de très bons procédés, et ton père parle 
souvent de toi avec plaisir sans s'en apercevoir, ce qui 
est bon signe chez lui ; car de la Cabris, jamais un mot. 
Adieu, je t'embrasse de tout mon cœur. » 
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« Au Bignon, le 2\ octobre 1774. 

« ...Je suis encore bien persuadée que tu ne me fais pas 
le tort d'imaginer que les cliarmes de Paris, comme me 
mande M''° de Vence, aient quelque pouvoir sur moi. 
Premièrement, rien n'est moins selon mon goût que la vie 
que j'y vais mener. Car tu sais bien que je veux avoir la 
liberté d'aller partout, pour jouir voluptueusement du 
plaisir de n'aller nulle part que je trouve délicieux par la 
raison que c'est mon goût que je suis. Mais tu penses bien 
que je ne trouve pas ma situation fort agréable à traîner 
à Paris... 

« Je vais écrire à M^^^ de Vence, et peut-être aurai-je le 
courage d'écrire aussi de ta part à Tourrettes. Je n'ai point 
de nouvelles de mon pauvre enfant. Ilélas, mon ami! 
depuis que tu ne m'en donnes plus, elles sont bien rares. 
Mais patience, il faut comme tu dis attendre le bon temps 
quand on est dans le mauvais... Adieu, mon tendre ami, 
je t'embrasse mille fois de tout mon cœur. » 



« /Vu Bignon. le 24 octobre 1774. 

«... J'ai écrit à M'"^ la comtesse de Vence et au marquis de 
Tourrettes. Je rends compte à cette première à peu près de 
toute ma conduite et de ma façon de penser. Je voudrais 
bien que celte confiance m'attirât quelques conseils de sa 
part. J'ai écrit plusieurs fois à mon père depuis que je suis 
ici, mais je n'en ai eu qu'une seule et unique lettre... Je 
veux te tenir au fil de toutes mes actions pour n'en faire 
aucune qui te déplaise. Ainsi, du moment que je serai à 
Paris, je te manderai tout ce qui se passera. 

«J'ai été frappée, mon ami, de la patience avec laquelle 
tu prends ta triste situation. Personne n'a plus de force 
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d'esprit que toi dans le malheur. J'aurais lu bien volon- 
tiers quelques pages de ta lettre à M™® de Pailly, car je sais 
à n'en pouvoir pas douter que ton père ne demande pas 
mieux que de savoir ce que tu me mandes, mais qu'il n'en 
veut pas avoir l'air vis-à-vis de moi. Ainsi quand je serai 
à Paris, je ne manquerai pas d'en lire ce qu'il faudra à 
\Iine (jg Pailly, qui réellement s'intéresse fort à toi. Je suis 
sûre qu'elle s'est fait brusquer très fort par ton père en 
lui demandant même avec importunité ton rappel; et si 
tu connais bien ton père, tu dois savoir qu'il n'aime pas 
qu'on l'importune. |Ecris-moi un article de remerciements 
et de choses flatteuses comme tu sais si bien les dire pour 
jy^me (jg Pailly; je te réponds que cela fera fort bien et l'en- 
couragera. Une chose qui a merveilleusement fait dans 
son esprit et qu'elle a fait valoir à ton père, outre les pein- 
tures que je lui en ai faites moi-même comme d'abondance 
de cœur, c'est tes refus des ofiFres de ta mère. Je te répète, 
mon ami, que tes afiFaires ne sont point en mauvais état. 
J'espère que ceci sera la dernière angoisse que tu éprou- 
veras. Ton père est toute la journée à me faire des contes 
de ta jeunesse, et très souvent à ton avantage; et puis il 
fait des projets pour l'avenir, et il n'a point renoncé à l'es- 
poir de faire faire une donation à ta mère, à laquelle je 
suis moralement sûr qu'il te nommera. Pour M"*® de Cabris, 
personne n'ose prononcer son nom; et en effet, je t'assure 
que c'est une méchante femme. Il n'y a point d'horreurs 
qu'elle ne nous ait faites, et principalement à toi. Je te 
détaillerai tout à la première vue. Mais ce que je puis te 
dire, c'est qu'elle ne mérite pas ton amitié, ne fût-ce que 
par la raison qu'elle est incapable d'en avoir pour qui que 
ce soit. Adieu, mon bon et tendre amour, je t'embrasse de 
tout mon cœur. Quand sera-ce tout de bon? » 
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« Au Kignon, U\ 28 octobre 1774. 

« ... Je n'entends point l'endroit de ta lettre où tu me 
parles de l'union que je dois scelle?* de tous les nœuds de 
Vcunonr et de Vamitlé, et je ne puis deviner quelle est la 
personne que cela regarde ^ Je te serai bien obligée de me 
l'expliquer. Mon lils se porte à merveille, il rit tout le jour 
et appelle continuellement papo et mame. Je brûle véri- 
tablement du désir de le voir. Quand pourrai-je joindre son 
pauvre petit museau avec le nez froncé du papa et baiser 
tout cela en même temps? Mon ami, cette image me trans- 
porte. Le chevalier [Boniface] est en quarantaine à Toulon ; 
on l'a renvoyé de Malte à cause de sa santé qui est dans un 
si piteux état qu'on craint la p//sid (sic) pour lui. Cepen- 
dant je ne sais si on le fera venir; car on est fort en colère 
contre lui à cause qu'il a fait pour i.300 livres de dettes en 
goinfreries et en filles. M. le bailli a reçu ces nouvelles 
depuis le départ de mon beau-père ; il était si en colère 
qu'il disait qu'il fallait le renvoyer à Malte tout de suite; 
il a écrit à mon beau-père qu'il ne voulait plus s'en mêler. 
Pour moi, je ne serais pas étonnée qu'ils le fissent enfer- 
mer. Cela fait pitié, car on dit qu'il se meurt. M. de 
Limaye fait un mémoire contre nous où il insère toutes 
les lettres qu'il peut attraper de toi et de mon beau-père 
écrites à tous tes créanciers; il s'est mis à leur tête. Son 
dessein est de se faire présenter au roi. Nous avons su 
cela par Bernard Sccundus de Pertuis qui s'est adressé à 
mon oncle pour lui représenter qu'il ne peut plus sortir 
de sa chambre à cause des juifs. Adieu, mon bon ami, tout 
cela m'inquiète beaucoup, surtout ce vilain gueux de 
Limaye. Sa femme a écrit des horreurs à ton père. » 



* Il s*a<i:issail toujours, — et Emilo riîiilendait trop bien. — du 
inous(iuotaire Gassaud et de son union avec la fillo du marquis de 

Tourrcltcs. 
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« A Paris, le 5 novembre 4774. 



(( ...Nous sommes partis le lundi du Bignon ; nous avons 
couché le lendemain mardi à Fontainebleau. Nous avons 
vu le château en passant, le roi, la reine, etc. Tout cela 
m'a paru fort beau, comme tu te doutes bien. Nous sommes 
venus coucher ici le lendemain. Notre voyage a été avancé 
d'un jour à cause de la santé de ton père qui a eu des 
étoufifements... Je n'ai pas eu un seul petit momentà dispo- 
ser depuis que je suis ici... Nous ne quittons point l'ap- 
partement pour faire compagnie à papa et recevoir ceux 
qui viennent. Ce qui m'empêchera de t'écrire longuement 
aujourd'hui, c'est qu'il faut avant l'heure du dîner que 
j'essaye mon corps dont je ne puis pas me passer, ayant 
l'air tout fait [bossue avec l'autre; et d'un autre côté, ces 
dames m'attendent pour aller acheter bien des petites 
choses dont je ne puis me passer, comme qui dirait des 
souliers que je prendrai tout faits, ne pouvant attendre. . . » 

« A Paris, le 8 novembre 1774. 

(( Je vais reprendre mon train ordinaire, mon cher ami, et 
répondre à tes lettres par ordre... Tu te moques de ma 
chasteté; à la bonne heure! Je t'assure que tout le monde 
me prend pourtant pour une demoiselle; donc il faut 
que ma chasteté soit bien étendue pour qu'elle perce 
au dehors. Voilà une preuve sans réplique. Je ne répon- 
drai pas aussi gaîment au second article où tu te plains de 
ta santé: aies-en soin, au nom de Dieu, mon tendre ami. 
Tâche de brider ton imagination qui est chez toi une lame 
usant sans cesse le fourreau par tous les bouts, comme on 
dit. Quant à tes yeux, point de conserves, je t'en prie, c'est 
le moyen de te ruiner la vue. Quant aux reproches, mon 
ami, je conviens que ceux que tu me fais sont bien doux 
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et prouvent la tendresse, non ton humeur. N'aie plus d'in- 
quiétudes sur ma santé, mon ami, l'air de ce pays-ci m*a 
fait tous les biens possibles, je suis même fort engraissée 
à proportion de ce que j'étais. Tu me mandes dans ton 
avant-dernière lettre que M. d*Allègre t'a procuré une 
situation moins pénible ; j'imagine que c'est une chambre; 
c'est toujours quelque chose, quoique ce soit assurément 
bien peu, mais, mon cher ami, il nous faut de la patience 
à l'un et à l'autre dans ce moment-ci, à cause de la levée 
de boucliers que vient faire ici ce fol de M. deQuinson [père 
de M™® de Limaye-Goriolis]... Il est sûr que ces enragés ne 
demanderaient pas mieux que de pouvoir te tenir, espérant 
par là se faire rembourser par mon beau-père. Juge dans 
quelles angoisses cela nous plongerait. Ton père n'a pas 
employé d'autre raison pour me refuser, sinon que M. d'Al- 
lègre serait le seul à qui il accorderait quelque chose... 
Il ne m'a pas été difficile de voir par ses discours qu'il 
avait voulu se délivrer tout d'un coup de mes importunités. 
Cela ne m'empêche pourtant pas de demander toujours; 
mais je n'obtiens jamais que les mêmes réponses... Je 
renvoie par ce courrier au chevalier de Gassaud.les 25 louis 
et les 3o livres 10 deniers d'intérêts... 

« On est ici dans une position fort singulière sur les nou- 
velles publiques. L'ancien et le nouveau parlements ont 
ordre d'être ici chez eux le 9 pour attendre les ordres du 
roi. Il se rendra à huit heures du matin au Palais pour y 
tenir, les uns disent un lit de justice, et les autres, une 
simple séance. En attendant, on a arrêté M. de Fleury, 
procureur général, et M. le président de Nicolaï^ Le chef 

* Il y avait alors à Paris deux présidents de ce nom, qui étaient 
les deux frères. Il s'agit ici de A.-C.-F. de Nicolaï, dit le nian{uis 
d'Osny, qui était colonel de la légion Royale quand il se laissa 
nommer, le 13 avril 1771, président à mortier au nouveau parle- 
ment. Non seulement il ne fut pas arrêté ; mais le 12 novembre 1774, 
jour de la restauration du parlement légitime, il fut fait président 
au (jrand-Conseil, dont il devint ensuite le premier président. II est 
mort sur Téchafaud le 9 lloréal an II. 
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du Conseil supérieur de Glermont a eu défense de laisser 
rentrer sa compagnie. J'ai vu dans le château de Fontai- 
nebleau M. de Savines* qui me dit que M. d'Albertas deman- 
dait la survivance delà charge de P. P. aux Comptes pour 
son fils. Je ne sais si on l'accordera. On dit que tout ren- 
trera en Provence dans Tordre accoutumé, mais que les 
nouveaux [parlementaires] sont bien mécontents. Assuré- 
ment je donnerais quelque chose de bon pourvoir tout ce 
changement. . . Adieu, mon tendre ami. Voilà midi et tu sais 
que c'est l'heure du courrier. Je t'écrirai le plus souvent 
que je pourrai. Papa sort ce matin pour la première fois. 
Je n'ai encore été nulle part ; ils ont la rage de garder la 
maison; cela fait que je n'ai pas un moment de libre. » 



« A Paris, ce 11 novembre 1774. 

(c Tu te plains certainement dans ce moment-ci, mon 
cher ami; mais il faut absolument que tu m'excuses pour 
ces commencements, je n'ai pas le temps de me tourner; 
toute ma matinée se trouve prise par le déjeuner qui se fait 
dans la chambre de mon beau-père. Au sortir delà, je suis 
toujours happée par quelques ouvrières qui ne finissent 
plus ; une autre fois, c'est la messe, car ici on fête tous les 
saints du calendrier; ensuite, des emplettes, il faut se coif- 
fer, et voilà le temps passé. L'après-dîner il faut être tout 
le jour au salon parce que personne ne sortait; enfin, mon 
ami, il est dix heures du soir, et j'ai demandé la permis- 
sion de me retirer parce que je voulais absolument 
t'écrire, et que c'est demain jour de courrier, et que nous 
allons à septheures du matin voir arriverleroipour le litde 
justice. Nous entrerons dans le Grand-Conseil, et par con- 
séquent nous verrons fort bien. Ce qu'il y a de plaisant, 

* Aniédée de la Font, marquis de Savines. cousin germain de la 
l)rincessc de Borghes et alliô aux Mirabeau par les GasLellane. II 
(Hait guidon des gendarmes écossais. 
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c'est que l'on n'a que des conjectures (très fortes, à la 
vérité) sur ce qui se passera demain. Mais le secret est si 
bien gardé que personne ne sait rien de certain... M. de 
Nicolaï n'a point été arrêté; il n'y a que M. de Fleury... 

<( ... Mon bon ami, je t'avoue que si je croyais t'ôtre plus 
utile au château d'If qu'ici, certainement ce serait avec 
grand plaisir que je t'y joindrais; mais pour à Aix (s/c),je 
te dirai, mon bon ami, que je ne me sens pas du tout la 
force d'y paraître quelque temps de suite, tant que nos 
affaires seront dans le même état. Imagine-toi que pendant 
le peu de jours que j'y ai resté, il estvenuplus de dix créan- 
ciers à la maison faire un train efifroyable à mes gens, 
disant qu'ils voulaient absolument me parler, que nous les 
avions ruinés, etc. Un autre vint à la portière de ma chaise 
comme je passais au Cours... 

« On m'a menée avant-hier à la Comédie italienne; ils 
jouèrent les Deux Avares et Mazet^^i^nx été très contente 
de l'orchestre et de Nainville et la Ruette; tous les autres 
étaient des doublures fort mauvaises. Je ne me suis pas 
amusée àbeaucoupprès autant que je m'y serais attendue. 
Au reste, mon bon ami, toutes les fois qu'il se présente 
quelque amusement, l'idée de ta situation m'empêche bien 
d'en jouir; je ne puis jamais m'occuper d'autres choses 
tout le temps de la comédie. Et j'éprouve bien que je ne 
goûterai de plaisirs que lorsque tu les partageras avec 
moi... Raspaud m'a écrit et me donne des nouvelles de 
mon fils qui se porte bien et marche. Je ne répondrai rien 
à ton parallèle de l'amitié que j'ai pour toi à celle que j'ai 
pour lui autre chose, sinon qu'il est après toi ce que j'aime 
le mieux au monde. Adieu, mon ami, je t'embrasse de tout 
mon cœur. » 

* Les Deux Avares, deux actes en prose mêlés d'ariettes, musique 
do Grétry, où Nainville créa un rôle de janissaire (1770). — Mazet, 
deux actes en vers mêlés dariettes, musique de Buni (1761). — La 
Ruette, acteur et compositeur estimé du théâtre de TOpéra- 
Comique, était né à Toulouse en 1731 ; il mourut en 1792. 
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« A Paris, le 13 novembre 1774. 



(( Ta lettre du 4 me met en peine, mon cher ami. J'y vois 
que tu ne te portes pas bien ; ménage-toi, je t'en prie, etque 
les soins réparent s'il se peut le mal que les chagrins ne 
peuvent manquer de te faire... J'attends ton mémoire à 
consulter [sur l'affaire Villeneuve-Mouans] et j'en ferai 
l'usage que tu m'indiques. Je ne suis pas en peine qu'il ne 
soit fort bien, et quand je ne connaîtrais pas tes talents, 
encore serais-je persuadée que celui que l'affaire regarde 
de plus près doit en parler le mieux... 

(( Quant aux raisons particulières que tu asdem'avoir en 
Provence au mois de décembre, mon bon ami, j'espère de 
ton amitié que tu voudras bien melesdire.-.Pource quiest 
de la peine que je me fais d'être à Paris sans toi, il me 
semble que c'est une chose toute simple et qu'une femme 
est une espèce d'être amphibie, quand elle est sans son 
mari, sans parents proches dans ce pays-ci, et avec des 
créanciers qui vont m'arriver et qui ne me pèsent pas peu. 
Je sais bien bon gré à M. de Gassaud de te mener notre 
enfant; tu vas être bien heureux au moins quelques 
moments. Le pauvrepelit commence àmarcher. [M.deGas- 
saud] me mande qu'il lui donne tous les jours des coupsde 
sa canne, et que cela le divertitbeaucoup. Le petit coquin 
donne déjà des coups debâton, comment trouves-tu cela? 

(( Je n'ai voulu te dire autre chose sinon que je n'avais 
pas envie d'écrire, mais pourtant que je tâcherais de 
prendre sur moi d'écrire encore un mot à Tourrettes. 
Un provençal qui arrive nous a dit qu'il ne voulait plus de 
Julie [de Vence] pour son lils à cause de l'affaire de M"'° de 
Sainl-Vincens et du maréchal de Richelieu^ ; il n'a pourtant 

' Nous avons dit plus liaut que M""» de Saint- Vincens était la fille 
.lu marquis de Venco et par conséquent la tante de Julie, fiancée 
à M. do Tourrettes. 
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pas dit cela, mais il lanterne et a mande à son fils de res- 
ter ici. Je ne sais si cela est vrai. 

(( Nous avons vu remettre l'ancien parlement ces jours- 
ci. Le nouveau est devenu Grand-Conseil. Il en arrivera 
autant en Provence. Il n'y a point de conditions; car on 
n'a prévenu ni les uns ni les autres; il en sera tout de 
même à Aix. Adieu, mon bon ami, ménage-toi, je t'em- 
brasse de tout mon cœur. » 



« A Paris, 17 novembre 1774. 

« Mon beau-père a reçu mardi une lettre de M. d'Allègre, 
mon bon ami, qui lui disait beaucoup de bien de toi. Il y 
avait ce jour-là assemblée, comme tu sais; tout à coup il 
vint m'embrasser avec les larmes aux yeux et me montra 
la lettre en me donnant à deviner premièrement de qui 
on voulait parler en disant tant de belles choses. Enfin, 
mon cher ami, j'ai été très contente de l'effet que cette 
lettre a produit. Fais en sorte que M. d'Allègre en écrive 
encore quelques-unes de semblables, et nous serons bien- 
tôt contents à ce que j'espère. Le chevalier [Boniface] a 
ordre de se faire guérir à Aix, car il a complication de 
maux, et de repasser à Malte dès qu'il pourra soutenir le 
voyage. Mon beau-père est bien plus mécontent de lui que 
de toi, ainsi que mon oncle, et je t'assure, quoi que tu en 
puisses dire, qu'il n'est pas difficile de voir que tu es le 
préféré, et de beaucoup. Tu sais sans doute que mon fils 
apercé une dent canine, c'est-à-dire une des plus dange- 
reuses; il s'en est fort bien tiré à ce que mande le chevalier 
de Gassaud à mon beau-père. A propos de dents, j'ai fait 
limer la mienne ce matin ; je l'ai fait à ton intention, car il 
me semble que tu m'en avais souvent parlé. On prétend 
qu'elle n'est pas assez limée, mais comme elle commençait 
à me faire mal, je n'ai plus voulu qu'on y touchât, parce 
que je sais bien des gens qui s'en sont mal trouvés. J'ai 
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fait aussi nettoyer mes dents. Ainsi, monsieur le comte, 
vous n'avez qu'à revenir pour trouver une bouche bien 
ornée, c'est-à-dire moins mal qu'elle ne l'était. On m'a 
menée chez W^^ la duchesse de Nivernois, et chez 
M"'^ de Rochefort. M™« de Rochefort qui m'a fait chanter 
ici quand elle y est venue m'a fait beaucoup de compli- 
ments sur ma voix, et en a fait beaucoup d'éloges à M. de 
Nivernois qui ne m'a point encore entendue. Au reste, je 
n'ai encore vu que de vieilles figures, excepté au spectacle 
où j'ai vu de jeunes femmes. Il n'y a rien de si extraordi- 
naire que les coiffures que portent à présenties femmes 
de la cour et celles qui sont du bon air; c'est d'une hau- 
teur étonnante, et par-dessus, des bonnets qu'on ne peut 
pas décrire. Je n'ai point donné dans cela. J'ai simplement 
relevé un peu mes cheveux. On dit que le Grand-Conseil 
veut donner sa démission. Les autres sont fort contents... 
Nous irons ce soir à l'Opéra, mais c'est un des vilains jours. 
Adieu, mon bon et tendre ami; je t'aime et t'embrasse de 
tout mon cœur. » 



« A Paris, le 18 novembre 1774. 

c( Point de nouvelles publiques depuis les dernières. Tu 
ne te douterais pas qu'il y eût d'honnêtes gens qui parlas- 
sent contre le ministère actuel! C'est pourtant ce qu'on 
entend tous les jours. On le trouve trop lent, etc., etc. Je 
commence à être bien persuadée qu'il est impossible de 
contenter les hommes. Garde ton argent, mon bon ami, 
et ne m'en envoie point... Si tu as fait de l'argent de 
quelque chose, garde-le soigneusement pour quand tu 
sortiras d'où tu es... 

a On m'a menée àl'Opéra où j'ai bâillé de tout mon cœur. 
C'était un opéra français, et joué par des doublures. 
D'ailleurs ce spectacle me paraît tout à fait ridicule, et je 
ne trouve ri en de trop outré dans la description de J . - J . Rous- 
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seau*. J*ai été aussi à la Comédie-Française, c'était un des 
mauvais jours et je m'y suis aussi fort ennuyée. Nous ver- 
rons ce soir un opéra-comique nouveau, la Bataille 
d'Ivry^; c'est un assemblage de tous les bons mots de 
Henri IV. Adieu, mon bon et tendre ami, je t'embrasse de 
tout mon cœur. » 



« A Paris, le 22 novembre 1774. 

« Je ne croyais pas mériter dans ce moment-ci, mon bon 
ami, les doutes auxquels tu te livres sur mon compte ; il 
me semble que je te rends un compte assez exact et assez 
détaillé de ma conduite pour éloigner tout soupçon de 
ton àme : ce n'était pas la peine de me forcer à venir dans 
ce pays-ci pour m'y croire perdue tout de suite. Que puis- 
je te dire sur cela ? Tu ne croiras pas plus ma justification 
que ce que je te mandais auparavant. Je voudrais que tu 
pusses être une mouche et voir quel genre de vie je 
mène ; ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il s'en faut de beau- 
coup que celui que je menais étant fille fût aussi sérieux. 
Mais, mon cher ami, je suis bien sûre que ton bon cœur 
te fait déjà des reproches du trouble que ta lettre a jeté 
dans le mien, et que dans un moment plus tranquille tu 
as rendu plus de justice à ton Emilie qui t'est plus ten- 
drement attachée que jamais, et dont les sentiments 
croissent à mesure qu'elle éprouve les rigueurs de l'ab- 
sence. Ce qui m'inquiète véritablement, c'est ta santé. 

' C'est dans la Nouvelle Uéloise (lettre 23, partie II) que Rousseau 
a fait une descriplion l)urles(iue du spectacle de l'Opéra et qu'il a 
notainini'nt criti(iué l'usaj^o dos ballets. Il a repris la même idée 
dans son Dictionnaire de musique^ V» Opéra : « A l'opéra français, 
Ir ton passionné ressemble aux cris de la colique bien plus qu'aux 
transports de l'amour. » 

' Drame lyriiiue, en trois actes, do Durosoi, musique de Martini, 
représenté pour la premièro fois à la Comédie italienne le 14 no- 
vembre 1774. 
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Pour Dieu, mon bon ami, ne te tourmente pas le corps et 
Tàme : tu ruines ton tempérament à force de te chagriner. 
Songe que ceux qui sont assez tes ennemis pour faire des 
inventions telles que tu me les a mandées se soucient très 
peu de l'effet que cela a produit sur toi, et que leur vrai 
but est de me donner du chagrin, et à cela ils ont très 
bien réussi; car assurément je n'en avais pas éprouvé de 
plus vif et ne m'y étais pas livrée d'aussi bon cœur depuis 
celui de notre séparation. Est-ce pour déchirer mon 
cœur que tu me fais des adieux, et que tu me parles de 
pronostics aussi noirs ? Tu me connais assez pour savoir 
que cela n'est pas difficile assurément quand il s'agit de 
toi. Si c'était là ton intention, j'ai grand regret que tu ne 
te sois pas trouvé à l'ouverture de ta lettre ; je t'assure 
que tu l'aurais trouvée bien remplie... Mais non, mon bon 
et unique ami ne veut point me chagriner. Son imagina- 
tion est vive, elle l'égaré quelquefois et il en est la dupe. 
Crois, mon cher ami, qu'il s'en faut de beaucoup que tu 
désires autant ta liberté et ton bonheur que je fais moi- 
même : cela seul m'occupe, et je ne fais jamais un pas 
que je n'aie cet objet en vue. Ton père est bien disposé en 
ta faveur; il est temps que tu sois traité comme son 
enfant; encore un peu de patience et cela arrivera. Je 
crois, mon bon ami, que je gâterais tout en te joignant en 
ce moment-ci, parce que nous aurions l'air de nous 
méfier de lui et de vouloir donner des scènes au public, 
au lieu que tout le monde sait que je suis ici par ton 
ordre, et en attendant que tu aies subi la peine de la rup- 
ture de ton ban. Si malheureusement ton flux de sang con- 
tinuait, ou enfin que tu fusses malade, fais écrire un mot 
par M. d'Allègre à mon beau-père, pour que cela n'ait pas 
l'air d'un jeu joué entre nous; et tu me verras comme de 
raison empressée à aller te prodiguer mes soins ; mais 
j'espère que mon tendre ami conservera sa santé, et se 
servira dans cette occasion du courage qui l'a soutenu 

11 
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dans tant d'autres, et ne fera pas naufrage si près du port 
en gâtant tout auprès de son père. Adieu, mon bon ami, 
j'attends avec empressement ta première lettre. J'espère 
y trouver quelque consolation dont j'ai grand besoin. » 



« A Paris, le 24 novembre 1774. 

« Un premier mouvement de ta part ne m'a pas étonné, 
mon cher ami, mais j'avoue que j'étais bien persuadée que 
ta justice viendrait aussitôt à mon secours et que tu ne 
serais pas longtemps à voir que je ne mérite pas un 
pareil traitement. En effet, mon ami, examine un moment 
avec moi si quand même je croirais que c'est te bien ser- 
vir que de t'aller joindre, j'en aurais le pouvoir. Tu ne 
comptes pas l'argent pour rien dans cette affaire ; c'est pour- 
tant ce qui me serait le plus nécessaire. Or à qui ai-je le 
droit de demander au moins 40 louis qu'il me faudrait 
pour mon voyage ? Tu penses bien que ce n'esta pas ton 
père. A peine m'est-il dû cela pour ma pension de toute 
l'année, vu les avances qu'on m'a faites. . . Je suppose donc 
que je prenne toute ma pension (qu'on n'est point obligé 
de me payer à la fois) et que je la mange en chemin. Que 
deviendrons-nous le reste de l'année ? Je t'assure que ton 
père ni le mien ne payeraient pour moi au château d'If; 
je serais donc obligée d'aller vivre à la maison. Tu con- 
nais ma répugnance pour Aix, et il me semble que les 
motifs en sont assez raisonnables. Je compte pour rien 
que j'y serais sans souliers, ayant tout dépensé, ou que si 
j'en avais, je les devrais à la générosité de mon père ou 
de ma grand'mère qui, je t'assure, me recevraient fort 
mal. Il est sûr que si mon père a jamais pensé à me rece- 
voir chez lui, il est bien changé. Pour ce qui est de ton 
affaire, mon cher ami, au nom de Dieu, patiente ; j'ose te 
répéter ce mot qui te déplaît tant, mais qui est pourtant 
le seul qui serve dans cette triste occasion. M. [des Gai- 
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lois] de la Tour^ part incessamment pour la Provence, et 
Tancien parlement [d*Aix] rentre le douze décembre ; 
ainsi, sois tranquille, mon bon ami ; et ne pense qu'à ta 
santé qui m'inquiète réellement. La respiration m'a man- 
qué en commençant ta lettre ; et j'ai eu bien de la peine 
à me remettre en voyant qu'il n'y avait heureusement 
rien à craindre ; il me semble qu'une petite saignée ne 
pouvait pas te nuire vu ton tempérament sanguin. Je me 
suis bien gardée de dire que le chevalier [Boniface] 
t'avait joint, parce que j'ai jugé à l'air du bureau que 
cela déplairait, à cause de l'espèce de disgrâce où il est et 
de la défense qu on lui avait faite en allant à Marseille de 
t' aller voir... Quant aux amusements que tu semblés me 
reprocher, je voudrais qu'il fût possible que tu me sui- 
visses du matin au soir, et tu verrais qu'il n'y a en vérité 
pas de quoi dissiper une jeune femme. Je puis t'assurer 
que toi seul règles mes plaisirs ou mes peines de l'en- 
droit où tu es. Ce n'est que selon ce que contiennent tes 
lettres que je suis triste ou gaie. Adieu, mon bon et tendre 
ami ; aie un peu plus de confiance en ton Emilie et sois 
sûr qu'il me serait bien impossible de diminuer rien des 
tendres sentiments que je te dois et qui ne finiront qu'a- 
vec ma vie. » 

» A Paris, le 1" décembre 1774. 

« Je n'ai plus reçu aucune de tes lettres, mon cher ami, 
depuis celles qui m'ont causé tant de chagrin. Je t'avoue 
que je suis en peine de ta santé, et la seule chose qui me 
rassure un peu est le silence de M. d'Allègre qui ne man- 
querait certainement pas de nous écrire si tu étais malade. 
C'est donc pour me désespérer que tu agis ainsi, mon 
ami. Mais réfléchis un moment et tu verras si je mérite 

* Ex-intendant de Provence et premier président du parlement 
d'Aix détruit par Maupeou. 
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ce traitement : je ne crains pas de m'en remettre à ton 
propre tribunal ; il a toujours été juste pour moi. Point de 
nouvelles de mon fils, cela est plus que dur. Au moins si ta 
m'écrivais, tu m'en dirais un mot. Mais non, tu aimes 
mieux me priver de tout. M. [le marquis] de Vence était 
très mal ; on amande qu'il était mort. Il faut qu'ils croient 
cette nouvelle sûre, car ils ont pris le deuil. Pour moi, 
personne ne m'a rien mandé. M™« la comtesse de Vence 
ne m'a pas même répondu, non plus que Julie. Nous 
avons ici des froids épouvantables, je n'en ai jamais vu 
de pareils, tu peux juger comme cela m'accommode. Je 
t'assure que je ne dégèle non plus que les rues... Adieu, 
mon bon ami, j'espère que je recevrai de tes nouvelles par 
le courrier de ce soir, et je t'assure que j'en aï grand 
besoin, car je suis dans un état de perplexité qui n'est pas 
agréable. Adieu, je t'embrasse mille fois, mon bon ami. » 

« A Paris, le 3 décembre 1774. 

a Je ne croyais pas, mon ami, que tu pusses soutenir 
aussi longtemps le ton injuste que tu prends avec moi. 
Me connaissant comme tu le fais, tu dois savoir que ce 
n'est ni Paris, ni les prétendus plaisirs que tu m'y sup- 
poses qui m'y retiennent, mais l'impossibilité morale de 
le quitter ; 1** parce que ce serait (crois-moi sur cet article) 
gfiter absolument tes affaires, en second lieu, ton père 
ne me laisserait certainement pas partir sans le consente- 
ment du mien dont j'ai reçu un ordre de rester ici dont 
je t'envoie la copie. D'ailleurs, mon bon ami, je me déses- 
pérerais si je croyais que tu eusses encore assez de temps 
à rester au château d'If pour que ce fût la peine de faire 
ce voyage de 200 lieues. A peine mes bardes sont-elles 
arrivées : ton intention en me les envoyant n'était sûre- 
ment pas que je repartisse sitôt... Aie un peu de pitié de 
moi, mon bon ami, ne me déchire pas le cœur à plaisir, 
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et daigne te souvenir que je n'ai jamais agi dans tes 
affaires que pour ce que j'ai cru être ton avantage ; et si 
je demandais à t'aller joindre, on commencerait par se 
pourvoir d'un ordre qui m'en empêcherait, et ensuite 
cela retomberait sur toi, et m'ôterait tous les moyens 
d'abréger le temps de ton exil. Au reste, si c'est Paris 
qui te déplaît, tu n'as qu'à me dire quel est le couvent 
que tu veux que j'occupe et je m'y rendrai en demandant 
seulement la permission à mon père, comme de droit... 

(( Voici l'ordre de mon père : « Mon intention, ma fille, 
« est que vous profitiez des offres obligeantes de Monsieur 
(( votre beau-père. Vous ne pouvez être plus décemment 
« nulle part que dans sa maison dans la fâcheuse circons- 
(( tance où vous vous trouvez. Vous devez au défaut de 
(( votre mari être sous la tutelle de M. votre beau-père. 
(( Vous me déplairiez si vous imaginiez de chercher un 
(( autre asile. Méritez les bontés que l'on vous y témoigne 
(( et payez pour le moment à vous sçule le tribut de soins 
(( et de devoir filial que vous devez en commun avec votre 
« mari. — Ce 26 octobre 1774. » 

(( Je n'avais pas voulu te parler de cet ordre de peur de 
te faire de la peine ; mais je ne puis endurer tous les 
soupçons dont tu me charges. Ton père a ajouté quelques 
mots au bout de l'ordre, dont le. sens est que tu ne peux 
qu'approuver que je sois chez lui. Adieu, mon ami, ne 
sois pas fâché contre moi. Je te jure, mon bon ami, que 
je ne t'aimai jamais plus tendrement et que je n'eus 
jamais tant d'envie de te voir. Mais l'impossibilité et la 
raison seules me retiennent. Je t'embrasse de tout mon 
cœur, 

(( Emilie. » 

Il y avait de la part d'Emilie une sorte de dérision 
provocante à renouveler au prisonnier Toffre de se 
retirer dans un couvent à son choix, tout de suite^ et 
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à subordonner en môme temps celte retraite au con- 
sentement de M. de Marignane. Le fait d'être sous 
lettre de cachet pour rupture de ban et pour dissipation 
ne dépossédait pas Mirabeau d'une parcelle de son 
autorité maritale au profit de son père ou de son beau- 
père ; et en supposant que celui-ci donnât ce consen- 
tement sans délai (hypothèse improbable), l'embarras 
de le demander et de le recevoir eût mis un intervalle 
d'au moins trois semaines entre Tordre de Mirabeau 
et la soumission d'Emilie. Ce que Mirabeau avait 
intérêt à obtenir, c'était le retour immédiat de sa 
femme en Provence. 

Il est vrai que cet intérêt n'était pas trop respec- 
table. Le frère de Mirabeau, Boniface, retour de ses 
caravanes et débarquant à Marseille, quoique son 
père lui eût expressément interdit de visiter le comte 
au château d'If, s'était empressé de l'y aller voir. Il avait 
pu se rendre compte que cette détention, qu'on avait 
pris tant de mesures pour rendre stricte, s'était fort 
relâchée et qu'elle était même non dénuée de dou- 
ceur, grâce aux bontés du commandant, M. d'Al- 
lègre, et à celles d'autres personnes fixées à demeure 
dans la forteresse. Il avait pu entendre les plaintes 
d'une partie de la garnison contre son frère, plaintes 
qui avaient été portées au ministre et qui avaient fait, 
ou qui faisaient alors, l'objet d'une enquête dont 
était chargé le marquis de Rochechouart. Les lettres 
de la marquise de Mirabeau et de M""® de Cabris 
parvenaient sûrement au prisonnier par la ruse de 
vilains qui les apportaient dans leurs guêtres ; or, le 
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marquis de Mirabeau avait un si grand intérêt à 
empêcher ces relations qu'à la vérité il ne tenait son 
fils enfermé que pour les rendre impossibles. Enfin, 
Boniface avait été le confident et le témoin de la 
liaison du comte avec la femme ducantinier. Le che- 
valier était bavard. Il aimait à faire des contes sur 
autrui pour s'éviter d'être interrogé sur lui-même. 
Il arrivait à Marseille ayant beaucoup à se faire par- 
donner ; et Vénus ne lui avait pas fait moins de tort 
que Mercure : sa santé paraissait ruinée. Il impor- 
tait donc beaucoup au comte que le chevalier ne 
trouvât plus Emilie chez TAmi des Hommes quand 
il y arriverait. Les indiscrétions redoutées se produi- 
sirent, en effet, dès son arrivée. Et Emilie d'en avi- 
ser aussitôt son mari, avec une satisfaction mal 
déguisée : 

« A Paris, le 13 décembre 1774. 

«Je commence par te rassurer sur Tarticledu chevalier. 
Il est venu ici malgré vent et marée par un malentendu. 
Nous avons tous eu toutes les peinesdu monde à empêcher 
qu'on ne le mît en pension tout uniment chez un méde- 
cin, etc. Enfin, je ne finirais pas si je te contais tout cela; 
ce qu'il y a de sûr, c'est que je serais très fâchée de te voir 
ici de la façon dont il y est. Il m'a donné de tes nouvelles 
dans le plus grand détail, sans oublier une certaine can- 
tinière dont il m'a beaucoup parlé et qui ne laisse pas de 
l'occuper, à ce qu'il prétend. Allons, Monsieur, à votre 
plus grande commodité, comme dit votre oncle ; il est 
bien fait de chercher à se désennuyer. Plaisanterie à part, 
mon bon ami, il m'a dit du bien de ta santé dont j'étais 
réellement très en peine... » 
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Jusque-là, la conscience foncièrement bonne et 
claire d'Emilie n avait pu être en repos ; ses 
inquiétudes sur la santé de son mari, sur les maux 
<le ioute sorte qu'il endurait, avaient été sincères, 
qu'elles fuss(înt nées de sa sensibilité ou de ses re- 
mords. Les récits de Boniface eurent le don de les 
apaiser et le malheur de fournir à cette jeune 
femme des prétextes pour prendre en patience 
une situation qui appelait un règlement prompt et 
généreux. Emilie se raffermit dans sa résolution 
de ne point quitter Paris, aussi longtemps que 
son beau-père ne jugerait pas opportun de rap- 
peler son fils auprès de lui. Ce terme ne pou- 
vait manquer d'ôtre assez lointain. Sans lassitude 
apparente, Emilie récrivit, de courrier en courrier, à 
Mirabeau qui se faisait de semaine en semaine plus 
pressant, la même lettre de justification et de protesta- 
tions de dévouement et d'amour ; tant et si bien qu'elle 
le fatigua, et qu'irrité des lenteurs de cette comédie 
monotone, il en brusqua le dénouement par un 
éclat. Quoique nous soyons nous-mêmes tout près de 
ressentir la môme impatience, reprenons au point 
où nous Tavons laissée cette correspondancq si 
adroitement mêlée de feinte et do vérité : 



« A Paris, le 15 décembre 1774. 

a Je vois que tu te creuses l'imagination pour te donner 
du tourment et me trouver des torts ; tu prétends que 
j'rludc, que je te dis des mots, que je me fais sirtler. Du 
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moins, tu mêle fais entendre, etc. Assurément, mon ami, 
si j'étais capable de tout cela, je ne vaudrais guère la peine 
que tu t'en inquiètes; mais non, mon bon et tendre ami, 
je vais tout droit mon chemin ; je te rends compte de ce 
que je sais; j'examine toute la journée quelle est la con- 
duite qui peut le plus te tourner à profit, et quand je l'ai 
découverte, je la suis. Je ménage tout le monde pour t'en 
faire des avocats, et jusqu'ici je dois leur rendre la jus- 
tice que je n'ai pas besoin de les presser. Au reste, je te 
prie de croire très fort qu'il s'en faut de beaucoup que je 
sois aveuglée sur leur compte. Je vois chacun dans son 
jour et tel qu'il est. Je te prie encore de croire que per- 
sonne ne m'a jamais dicté d' expressions, parce que per- 
sonne ne s'est jamais douté de ce que je voulais écrire... 
Crois-moi, moucher ami, comme je ne t'ai jamais perdu 
de vue si longtemps, je n'ai jamais si bien senti le besoin 
indispensable que mon cœur a du tien. Je te vois d'ici 
rire de mon expression et me faire de mauvaises plaisan- 
teries ; mais je t'assure que tu as tort, c'est précisément 
cela. Mes sens sont comme ensevelis, il n'en est pas ques- 
tion, mais mon cœur me tourmente ; et je tombe malgré 
moi de temps en temps dans une espèce de langueur mélan- 
colique qui me porte insensiblement les larmes aux yeux 
sans que je puisse m'en empêcher. Cela ne me vient d'autre 
chose que de la solitude de mon cœur. J'étais accoutumée 
à dire de temps en temps tout ce qui se passait dans mon 
âme ; j'étais sûre de trouver quelqu'un pour m'écouter, 
dont les intérêts étaient les mêmes que les miens, et qui 
me témoignait quelquefois de la tendresse (pas toujours). 
Je suis isolée à présent ; personne ne m'aime ; car qu'est- 
ce que l'amitié raisonnéed'un beau-père, belle-sœur, etc., 
quand on est accoutumé à un sentiment plus vif? Je suis 
toute seule de ma bande, autre chose fort désagréable. 
Enfin je suis ici sans rien qui ait rapport à moi, ni parents, 
ni amis, pas même de connaissances. Crois-tu que celte 
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position n'ait pas son amertume?... Cependant tous les 
gens raisonnables mè disent, et je sens, que c'est la seule 
où je puisse t'être utile. Ton père a les yeux fixés sur 
toi dans ce moment-ci, il ne faut pas les lui laisser détour- 
ner ; et c'est ce qui arriverait si j'avais l'air de me méfier 
de lui et que je m'en fusse en Provence... M*"® de Pailly 
s'est beaucoup défendue que sa lettre fût sèche, a paru 
sensible aux choses obligeantes que tu disais pour elle, 
et est pourtant convenue qu'elle était très fâchée par rap- 
port à toi que tu te fusses embarqué dans cette affaire 
[Villeneuve-Alouans]... Pour ce que tu me demandes des 
mardis [jours de réception des physiocrates chez l'Ami des 
Hommes], je te répondrai, selon le style de mon oncle, 
il est vrai, les actews sont toujours des Allemands y Hol- 
landais, Danois, Courlandais, HottentotSy Dieu me par-- 
donne, etc.. Ton frère est tel que tu le connais. L'autre 
jour, je fus toute surprise de ce que, lui faisant ses gen- 
tillesses ordinaires sur ce que je lui souhaitais le bonsoir, 
je m'attrapai lui disant : Mais il ne faut pas faire le gou- 
jat pour cela. Mon beau-père neleregardepasplus que s'il 
n'y était pas ; mon oncle le brusque ; mais lui s'en bat 
l'œil... Adieu, mon tendre ami. » 

« Paris, le 3 janvier 1775. 

«Je ne reçois point de lettresde loi, monami; je ne pour- 
rais t'exprimer à quel point tu m'affliges. Depuis que je 
ne reçois plus de tes nouvelles, il me semble que l'univers 
m'a abandonnée. Je ne vois plus personne qui prenne un 
véritable intérêt àmoi ; celui qui faitpartie de moi-même 
n'y en prend plus et ne se soucie plus de la compagne de 
ses malheurs, de la mère de son enfant, de celle qui ne 
trouve de plaisir qu'à s'entretenir de lui et de son fils, qui 
ne soupire qu'après le moment où elle les verra l'un et 
l'autre. Tu es injuste envers moi, mon ami. Je te le répète; 
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tu ne devrais pas me savoir mauvais gré de ce que je ne 
fais pas ce qui n'est pas en ma puissance... Si tu crois que 
je mène une vie fort dissipée, tu te trompes; on ne m'a 
menée que chez M™® de Rochefort, chez M"'° de Nivernois 
et chez M"»® de Froulay '. Nous faisons de temps en temps 
une visite très sérieuse dans ces maisons-là, après quoi 
nous revenons chez nous. On nous a prêté assez souvent 
des loges dans les commencements ; à présent cela est un 
peu plus rare ; ni mon oncle ni mon beau-père n'en ont 
point, et tu imagines bien que nous n'en louons pas. Ma 
grand'mère m'avait mandé de voir ses connaissances ; je 
n'ai vu que M™^ la marquise d'Albert^ qui est notre parente, 
qui m'a fort priée d'y aller dîner, mais je n'ai pas osé y 
aller encore, car tu sauras que je tremble un peu plus 
devant ton père que devant le mien. Par conséquent, je 
n'ose pas me tourner sans qu'il me le dise; et je t'avouerai 
même qu'au commencement, j'avais à tout moment la 
larme à l'œil à propos de rien. A la vérité, je me suis un 
peu aguerrie, mais pas beaucoup, je t'assure... Mainte- 
nant voici des nouvelles. J'ai vu Dupont^; il m'a parlé 
de toi aVec l'air de la plus tendre amitié. Son allure me 
plut fort. On dit que M. Turgot ne le traitera pas comme 
il devrait ; nous verrons. Le pauvre docteur Quesnay * est 
mort ; tu verras dans les Ephémérides le discours de ton 

< M'"» de Froulay était la veuve d'un lieutenant général des 
armées du roi, ambassadeur à Venise, qu'eUe avait épousé en 1713 
et qui était mort en 1744. Son fils aîné, le marquis de Froulay avait 
succombé en 1747 des suites de blessures reçues à la bataille do 
Lawfeld. Voltaire a chanté sa fin glorieuse. M"»» de Froulay était 
une des plus anciennes et dévouées amies du marquis de Mira- 
beau. 

* Elle était la veuve du marquis d'Albert qui avait appartenu au 
corps de la marine et y avait eu le grade de chef d'escadre. 

^ 11 s'agit de l'économiste, connu plus tard sous le nom de Dupont 
de Nemours, qui était un disciple et protégé du marquis de Mira- 
beau et un ami du comte. 

* Fondateur de l'école physiocratique, mort le 16 décembre 1774, 
dans sa 80* année. 
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père à ce sujet. M*^ du Saillant est grosse de près de trois 
mois. Les coiffures sont à présent à 28 pouces ; on porte des 
panaches comme tu en as vu sur les chapeaux de cérémo- 
nie du roi et des princes. Ton père n'a pas voulu que 
ta sœur ni moi portassions une seule plume, pas môme 
celle que j'avais en Provence. Ton frère se porte assez 
mal ; ils sont toujours en querelle avec ta sœur ; cela est 
assez embarrassant pour moi. Adieu, je t'embrasse. » 

Il est probable que Mirabeau avait auprès d'Emilie, 
à rinsu de celle-ci et de tous, quelque ami trop offi- 
cieux dont les rapports llctaillés lui permettaient de 
contrôler la véracité de sa femme et d'épier jusqu'à 
sa conduite. Fut-ce une communication de cette 
espace qui lui dicta la lettre la plus injuste et la plus 
violente, apr^s laquelle le désaccord entre ces époux 
si divers d'intérc^ts et de caractères fut complet et ne 
larda pas h devenir définitif? Lorsqu'elle demanda 
sa séparation de corps, en 1783, Emilie énuméra les 
sévices et mauvais traitements dont elle croyait avoir 
sujet de se plaindre ; et entre autres, elle se fit un 
moyen do cette lettre singulière ; mais en en citant un 
(^xt ra i t, ell e lui attribua par erreur la date du 1 4 septem- 
1)10 1774. Mirabeau, qui releva la citation, laissa pas- 
ser Terreur. Redrossons-la pour lui : ce fut le 14 décem- 
bre 1 774 — ou le 14 janvier \ 775 — qu'il coupa court 
aux tergiversations d'Emilie par ces imprécations : 

« Vous êtes un monstre. Vous avez montré mes lettres à 
mon père. Je ne veux pas vous perdre et je le devrais; 
mais mon cœur saigne de l'idée de sacrifier ce qu'il a 
tant aimé. Mais je ne veux plus être et je ne serai plus 
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votre dupe. Traînez votre opprobre où vous voudrez. Por- 
tez plus loin que vous n'avez fait, s'il est possible, votre 
perfide duplicité. Adieu pour jamais. » 

Emilie avait trop d'adresse et trop de méfiance pour 
avoir fait sans précautions à son beau-père la confi- 
dence des lettres secrètes de son mari. Elle fut des- 
servie, sans doute, par les commérages de Caroline 
du Saillant, que l'insinuante de Pailly avait pour 
rôle ordinaire de provoquer. Avant la terrible apos- 
trophe que nous venons de transcrire, Emilie avait 
reçu du prisonnier exaspéré plusieurs sommations 
menaçantes qui Tavaient bouleversée ; et elle avait 
dû laisser paraître son chagrin devant sa belle-sœur ; 
elle avait dû lui montrer des passages de cette cor- 
respondance furieuse. Mais sa véritable faute, — et 
ce n'en était guère une que de tactique, — avait été 
de répondre à Mirabeau qui lui ordonnait de s'aller 
enfermer avec lui sans délai dans la citadelle dlf 
(faute de quoi « il regarderait son indécision comme 
une dissolution de ses engagements de femme »), par 
la production du billet de M. de Marignane lui inter- 
disant de quitter la maison de TAmi des Hommes. 
Mirabeau avait démêlé clairement alors qu'elle lui 
jouait un jeu concerté. Elle entreprit de Tendormir, 
comme à sa coutume, par des raisons douces et sub- 
tiles, plausibles et dilatoires : 

« Le 25 janvier 1775. 

« Je commence par répondre à ton dernier article de ta 
lettre du 14. Tu es sans doute fort étonné qu'à ton imita- 
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tion je ne prenne pas le haut ton avec toi. Mais pour moi, 
je pense que cela n'est bon que vis-à-vis les indifférents, 
et que, quand même on suppose des torts à un autre soi- 
même, comme on est toujours à peu près sûr de l'inten- 
tion, et qu'il n'y aurait tout au plus que de la faiblesse à 
reprocher, en ce cas, celui qui a tort est le plus à plaindre; 
l'autre doit donc chercher à le consoler. Ce n'est pas le 
cas où tu t'es trouvé envers moi, tes reproches n'ayant 
nul fondement, mais bien celui dans lequel je me trouve 
à ton égard; car je crois que tu conviendras avec moi que 
c'est un tort de céder au premier soupçon qui nous vient, 
sans rien approfondir. Je te donne ma parole d'honneur 
que je n'ai montré à ton père que les articles ostensibles 
que tu m'avais écrits à cette intention, et il y a longtemps 
que je n'en ai reçu de pareils. Quand je dis à ton père, 
c'est-à-dire à qui que ce soit dans le monde. Je me suis 
informée quel était le contenu de la lettre de ton père à 
M. d'Allègre. J'ai su qu'il y parlait de l'histoire de ton 
frère. Il est vrai que j'ai dit dans le temps à M"« du Sail- 
lant que tu l'attendais. Mais non seulement tu ne me 
l'avais pas défendu, mais tu l'as écrit toi-même à ton 
père; d'ailleurs, me voilà corrigée... Je me souviens 
encore d'avoir parlé tout à fait dans les commencements 
des lettres de M°'® de Cabris ; mais cela ne pouvait te faire 
aucun tort, puisque tu ne pouvais pas empêcher qu'on 
t'écrivît. Voilà ma confession la plus exacte, et tout ce 
que j'ai à me reprocher. Je te prie, mon ami, de me dire 
si cela mérite les duretés dont tu m'accables impitoya- 
blement, car je défie d'en renfermer davantage dans sept 
lignes, et qui soient plus outrageantes, sans me donner 
la petite satisfaction de motiver tes griefs. Mais, mon ami, 
je suis persuadée que tu me rends justice dans ce moment. 
Je t'avoue même, mon cher ami, que j'étais si persuadée 
que la première réflexion serait en ma faveur, que j'ai 
attendu le courrier de dimanche pour t'écrire et que je 
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n'ai pas été peu surprise de ne recevoir aucune de teslettres. 
Assurément je ne m'attendais pas que tu pusses jamais 
me soupçonner de trahison. Je n'ai voulu, en te faisant 
part de Tordre de mon père, que te prouver l'impuissance 
physique où je suis dans ce moment-ci d'aller te rejoindre, 
en te faisant voir la disposition des esprits à cet égard. Je 
suis sûre, mon ami, que je gâterais beaucoup tes affaires 
et les miennes, si je les obligeais d'user de violence à mon 
égard. Il me semble qu'il vaut mieux travailler à te retirer 
d'où tu es que de faire encore des éclats fâcheux qui n'opé- 
reraient rien du côté qui m'intéresse véritablement. Ta 
lettre du 9 décembre m'avait fait trop de plaisir, car tu 
m'y parlais avec la confiance qui convient et que j'ose 
dire que je mérite. Tu m'y donnais des nouvelles détaillées 
de notre pauvre enfant: il me fallait un rabat-joie comme 
ton dernier article de ta lettre du 14. Assurément je m'en 
serais bien passée, car je t'assure que l'effet qu'il a fait 
sur moi n'a été rien moins qu'agréable. Il y a à parier que 
c'était ton intention ; en ce cas elle a été bien remplie. J'at- 
tends une lettre de toi aujourd'hui, j'en ai grand besoin, 
puisse- t-elle m'apporter un peu de consolation. Tu me 
demandes ce que me disait M. de Grasse* ; il m'offrait de 
la part de mon père d'habiter chez ma grand'mère ou 
chez mes tantes ; mais tu vois [par l'ordre contraire de 
M. de Marignane] qu'il se trompait. Adieu, mon cher 
ami, je t'embrasse de tout mon cœur, 

« Emilie. » 



« Le 29. 

« Ma lettre n'a pas été à temps h la poste mardi. Je la 
rouvre pour te faire mes plaintes sur tes procédés. Point 
de lettres de toi ; tu comptes donc tout de bon rompre 

* Le comte de Grasse du Bar, son oncle. 
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avec moi sur un simple soupçon? Au moins faut-il être sûr 
de quelque chose pour penser à en punir. Mais tu n'en 
seras pas quitte à si bon marché. Gomme tu ne peux pas 
m'empôcher de l'écrire, je l'avertis que lu seras assom- 
mé de mes lettres jusqu'à ce que tu reconnaisses ton 
erreur. J'espère que j'aurai pourtant de tes nouvelles au 
premier courrier. Je t'assure, mon ami, que j'en ai grand 
besoin. Si tu pouvais lire dans mon cœur, je n'aurais que 
faire de justification, mais tune m'as jamais rendu justice. 
Adieu, je t'embrasse. » 

Elle ne reçut aucune lettre, n'obtint aucune 
réponse et, malgré ses serments d'écrire quand 
môme, clic se tint coite un mois durant. Mais si 
Mirabeau, persévérant dans sa colère vraie ou feinte, 
justifiée ou non, ne lui donnait plus de ses nouvelles, 
voici que, du château d'If, un autre allait s'aviser 
de l'informer. C'était le cantinier du château, le sieur 
Mourct. Le H février 177?), par une longue épître 
en forme de supplique, il dénonçait à Emilie un pro- 
jet « aussi scandaleux qu'infâme, concerté d'un com- 
mun accord par M. le comte de Mirabeau et par son 
épouse perfide », lequel projet avait opéré « sa ruine 
entière ». La femme Mouret avait abandonné le 
domicile conjugal en emportant 4.000 livres, toutes 
les économies du ménage ; et Mouret rendait Mirabeau 
responsable do ce double méfait. Sur la question du 
vol des 4.000 livres, il y avait doute et môme erreur, 
puisque Mouret adressa huit ans plus tard à Mirabeau 
une rétractation formelle ; mais sur celle de l'aban- 
don de domicile, la complicité du comte n'était que 
trop apparente, la fugitive ayant reçu asile, non pas 
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chez sa sœur, M™° de Cabris, mais chez Tamant de 
celle-ci, M. de Briançon. Un dossier concernant 
cette affaire parvenait en môme temps à TAmi 
des Hommes. Là-dessus, Emilie, jouant l'ignorance 
et les alarmes, se hâta de profiter de son avantage 
pour récrire à son mari, dans la persuasion que ce 
nouveau scandale le disposerait à plus d'indulgence 
envers elle-môme : 

ce Paris, le 22 février 1775. 

(( Je suis au désespoir, mon ami. Votre père a reçu 
dimanche une lettre de Marseille très volumineuse ; 
comme il n'y était pas quand on l'apporta et que je vis le 
timbre, j'espérai que c'était de M. d'Allègre, et que je 
saurais par là de vos nouvelles. Mais personne ne m'a 
rien dit; au contraire, on se cache de moi, on chuchote; 
mon oncle et mon beau-père se parlent à l'oreille et se 
montrent respectivement des lettres. Je tremble que vous 
ne soyez malade, mon cher ami. Au nom de Dieu, donnez- 
moi de vos nouvelles. Vous ne savez pas les peines que 
vous me causez. Je me suis informée de M'"® du Saillant 
ce que c'était que cette lettre, maiselle m'arépondu qu'elle 
n'en savait rien, non plus que M"'« de Pailly, M. du Sail- 
lant, etc. Écrivez-moi au plus tôt, je vous en conjure 
les larmes aux yeux, s'il est vrai que vous avez jamais eu 
la moindre amitié pour moi... » 

Si Emilie s'était souciée de remplir au plus tôt la 
mission dont Mirabeau l'avait chargée, il est certain 
que ce nouvel incident eût compliqué sa lâche : mais 
elle pouvait y trouver aussi de quoi ranimer son 
zèle. Le fait même des relations de son mari avec 

12 
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la cantini«»ro, si pou avanlafcenx qu'il fût, parlait 
avec force en faveur du rapatriement du prisonnier 
et de sa réunion avec sa femme, trop jeune mariée du 
reste pour vivre plus longtemps avec décence dans 
cet état de viduité. Emilie n'ignorait pas, d'autre part, 
que non seulement le commandant du château d'If, 
mais le gouverneur de Marseille, plaidaient la cause 
de Mirabeau. Ce dernier avait mandé à TAmi des 
Hommes que son fils était fort mal là ; et, de la part 
du ministre de la Guerre, M. de Rocliechouart, com- 
mandant de la Provence, lui avait signifié « qu'on ne 
pouvait tenir éternellement sur ce roc un turbulent 
père de famille ». Mirabeau était au courant de ces 
interventions (il les avait provoquées). Elles auraient 
pu être décisives. Il Se fâchait avec raison de les voir 
négligées et rendues inefficaces par rihhabilcié, ott 
rinerlie, ou le mauvais vouloir de sa femme. C'est 
pourquoi il lui répondit sans se déconcerter : 

«Je reçois. Madame, votre lettre du22 février, à laquelle 
je ne comprends rien. Mon père peut recevoir de Marseille 
un paquet qui ne m'intéresse pas. Ce paquet peut renfer- 
mer aussi des calomnies d'un certain coryphée du comte 
de Bezons '. Mon oncle doit à présent savoir à quoi s'en 
tenir à cet égard. Si par hasard ce n'était que le plat libelle 
d'un certain M. Mouret, cela ne vaut pas la peine de s'en 
()C(!uper. J'ai beau réfléchir. Je ne vois que ces deux côtés 
dont je puisse craindre un mauvais tour; mais dans Tune 
et l'autre supposition, dans tous les événements possibles 

GVlail, iiii livs jeune parent de M. du SuiUant et l'arrièrc-pe lit- 
fils du niaréclial Ha/in, comte de iSnzons. IJ appartenait sans douto 
ù la garnisun do Marseille. 
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môme, le mot craindre est déplacé; car je n'ai qu'un juge 
aujourd'hui ; c'est mon chef [M. d'Allègre] : qu'on s'in- 
forme à lui, il a confondu les délateurs auprès du ministre, 
et ne se démentira auprès de personne. 

« Si par hasard ce paquet était un prétexte pour entrer 
en matière avec moi, vous avez tort d'employer ce sub- 
terfuge ; car vous avez le droit d'être écoutée sans user 
de détour. 

« Je n'entends pas davantage le reste de votre lettre à 
propos de quoi vous vous plaignez que je vous traite 
durement. Vous croyez sans doute me traiter doucement, 
vous, en ne m'écrivant pas depuis deux mois ; car n'imaginez 
pas que je sois votre dupe. M. d'Allègre me sera caution 
que je n'ai pas reçu Une lettre de vous depuis le 4 de jan- 
vier. De bonne foi, qui a intérêt à intercepter vos lettres? 
D'après cette courte explication, vous devez croire. Madame, 
que je n'ai pas fort approuvé l'effronterie avec laquelle 
vous assurez à tous mes amis que vous n'avez pas cessé 
de m'écrire. Encore une fois, personne ne peut intercepter 
vos lettres, et si on les interceptait, celle d'aujourd'hui ne 
me serait pas parvenue. La bonne foi efface bien des 
fautes et la duplicité m'irrite. 

(( Si vous trouvez que votre procédé ne soit ni décent, ni 
honnête, vous ferez bien d'en changer; je suis prêt à rece- 
voir vos lettres et à y répondre. Mais vous ne m'avez pas 
soupçonné sans doute d'être capable de ménager ma femme 
quand elle manque à ses devoirs. 

(( Vous me devez cependant, j'ose le croire, vous me 
devez beaucoup de reconnaissance pour ce silence dont 
vous vous plaignez. 

«Ma santé est fort bonne depuis quelque temps. Mon fils 
se porte à merveille. J'ai répondu à toutes vos questions. 
Je vous épargnerai l'embarras de répondre aux miennes, 

« Mirabeau fils. )> 
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Un mois plus tard, sur un mode aussi véhément, 
mais relevé par un motif délicat et grave, il adressait 
un su])n^me commandement à Emilie d avoir à se reti- 
rer sans délai dans un couvent, puisqu'elle croyait ne 
pouvoir pas rentrer en Provence. Le mousquetaire 
Gassaud était près d'arriver à Paris avec sa compa- 
gnie, pour servir au sacre du roi. Mirabeau et ses amis 
avaient inutilement demandé qu'il fût dispensé de ce 
service et mis en congé durant cette période assez 
longue. La lettre qui avisait Emilie de ces démarches, 
de leur insuccès et du « danger » qu'elles avaient 
I)our l)ut décarter d'elle, renfermait ces exhorta- 
tions : 

« Je vous conjure par votre fils, par vous-même, que j'ai 
toujours aimée, que j'aime encore, de ne pas me forcer, 
par une désobéissance qui, quelque autorisée qu'elle fût 
ou pût être, serait toujours criminelle et me trouverait 
inllexible ; de ne pas me forcer, dis-je, à vous faire con- 
naître l'étendue de mes droits... Croyez que celui qui fut 
capable, dans un moment de désespoir où tout était per- 
mis, de vous traiter avec une générosité rare, n'est pas 
faible... Montrez-moi aujourd'hui que vous n'avez pas 
cliorché à m'abuser par de vaines illusions, que vous vou- 
lez mériter l'oubli absolu de votre faute, et reconquérir 
tout, jusqu'à mon respect. Adieu, Madame, ne soyez pas 
barbare envers moi, vous le seriez en môme temps envers 
vous. . . Quand pourrai-je vous appeler encore mon Emilie! » 

Ne sachant que répondre à la lettre précédente, 
Emilie s'était tue. Cependant, Mirabeau l'accusait à 
tort de ne lui avoir pas écrit depuis le 4 de janvier: elle 
lui avait adressé, à la date des 25 et 29 du même 
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mois, une longue défense que nous avons insérée 
plus haut in extenso. Cette lettre-ci Témut bien 
davantage ; et pour y répondre, elle attendit un 
prétexte qui se fit désirer longtemps. Enfin, le 
25 avril, le transfèrement de Mirabeau au château 
de Joux lui étant annoncé par son beau-père comme 
imminent, elle lui en fit part; elle lui balbutia en 
môme temps de ces faibles et tristes excuses dont elle 
n'était jamais h court; elle les fortifiait, il est vrai, 
par quelques allégations inexactes, sinon menson- 



(( Le ton de votre avant-dernière lettre, mon cher ami, 
m'avait atterrée, surtout cette lettre étant une réponse à 
une lettre de moi où tous les sentiments que je conserve- 
rai toute maviepourvous se peignaient; j'avoue que je fus 
embarrassée à y répondre. J'avais pourtant pris le parti 
d'avoir recours aux plaintes et de tâcher d'émouvoir \otre 
ancienne tendresse pour moi, lorsque je reçus encore 
une lettre de vous. Pour lors, mon courage m'abandonna 
en voyant combien vous êtes injuste à mon égard, et je 
crois que je n'aurais jamais eu la force de \ous écrire, si 
les circonstances présentes ne m'avaient un peu ranimée 
et ne m'avaient fait éprouver un mouvement de consola- 
tion que je n'avais pas senti depuis longtemps à votre 
sujet. Gomme j'étais hier à solliciter votre père comme à 
mon ordinaire, il m'a dit qu'enfin je serais satisfaite, et 
qu'en attendant que la tournure de nos affaires permît 
davantage, vous alliez être dans un endroit beaucoup 
plus convenable que le château d'If, et que de plus, il 
n'avait donné aucun ordre contre votre liberté, sinon au 
commandant de répondre de vousjusques à nouvel ordre. 
En vain lui ai-je demandé le lieu que vous alliez habiter. 



18â LA COIITRSBE DE MIRABEAU 

Il m'a seulement répondu que vous seriez plus k portée 
de moi, et que vous m'en instruiriez vous-ipêrae, ayapt 
désormais pleine liberté d'écrire. Daignez me donner bien 
vite de vos nouvelles, mon cher ami, et croyez qu'il m'est 
impossible de rester plus longtemps privée de votre ami- 
tié et de votre confiance qui sont ce qui m'intéresse le 
plus au monde. Dans l'état présent, je ne puis m'empê- 
cher do me regarder comme une créature isolée qui ne 
tient plus à rien et que tout le monde abandonne. A peine 
reçois-je quelquefois des nouvelles de ma famille. Mon 
père qui, je crois, m'a su en premier lieu mauvais gré de 
mon voyage et qui m'a ordonné ensuite de ne pas bouger 
d'ici, est bien refroidi à mon égard, à ce que j*ai tout 
lieu de présumer, et c'est bien le plus grand malheur qui 
puisse m'arriver. Ma grand'mère est attaquée d'une perte 
qui ne peut pas avoir de bonnes suites à son âge. Quel 
fond puis-je faire sur les marques d'amitié qu'on me 
donne ici, puisque je ne leur tiens à rien et que celui en 
faveur duquel on me les donne ne m'aime plus ? Mon 
pauvre enfant est si loin de moi ! Ah, mon ami, croyez 
que je suis plus à plaindre que vous ne le pensez et que 
mon ame est plus remplie de tristesse que de toute autre 
chose. D'ailleurs soyez persuadé que si j'avais voulu me 
livrer à certaines frivolités, Paris offre tant d'objets diffé- 
rents que je n'aurais pas attendu le mois d'avril pour me 
dévoyer de mon chemin. Mais l'effet que cela a produit 
sur moi est tout différent de ce que vous imaginez. J*ai 
appris à apprécier chacun à sa juste valeur, et j'avoue que 
je vois à présent un peu différemment de l'année pas- 
sée. 

« Si j'avais pu exécuter les ordres que vous me donniez 
dans votre dernière lettre, croyez que je n'y aurais pas 
manqué; mais comme nous allons partir pour le Bignon, 
nos malles étant faites, j'ai pensé qu'on me tiendrait pour 
folle si je faisais une pareille proposition, et qu'on Tattri^ 
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buerait uniquement au désir de fuir la compagnie. D'ail- 
leurs si le motif que vous m'alléguez est réellenient celui 
qui vous pousse, je vous assure que dans aucun couvent 
quelconque, je ne serais aussi gênée qu'ici. D'ailleurs, on 
ne me donne ma pension que mois à mois, etj'ai eu grand- 
peine à me faire avancer les 303 livres que vous djeviez 
au chevalier de Gassaud, et que je lui avais mandé que 
je remettrais à son neveu [le mousquetaire]. Je les lui 
enverrai demain. Nous ne l'avons vu que deux fois, sous 
prétexte qu'il a été malade, à ce qu'il dit... Adieu, mon 
seul et unique ami, rendez-moi votre confiance, croyez 
que j'en suis digne, et si vous ne m'avez pas tout à fait 
ôté votre tendresse, daignez renouer avec moi ce com- 
merce de lettres qui fait toute ma consolation en atten- 
dant un bonheur plus grand. » 

Ceci prouvait qu'Emilie s'était ménagé au moins un 
motif et une occasion de revoir son séducteur. Quant 
à rasserlion que son départ pour le Bignon était une 
question de jours, elle s'en prévalait bien tardive- 
ment; de plus, cette assertion était inexacte. Ce 
départ ne devait avoir lieu cette année-là qu'en août. 
Le marquis de Mirabeau marchandait l'acquisi- 
tion du vaste hôtel de la reine Marguerite, situé rue 
de Seine, vis-à-vis la rue Mazarine ; cette affaire con- 
clue, il avait décidé de procéder à son installation 
nouvelle avant d'aller au Bignon. Avec ostentation, 
il avait choisi dans cette demeure l'appartement que 
sa bru y occuperait avec Mirabeau, quand celui-ci 
aurait (ini le temps de son épreuve dernière à Pontar- 
lier. 

Cette marque de confiance en l'avenir de son aîné, 



184 LA COMTESSE DE MIRABEAU 

de la part de TAmi des Hommes, n'était pas si rare 
qu'on Ta dit. Le p5re et le fils, — avec des façons 
diverses et qui n'étaient point faites pour les tenir 
longtemps accordés, — témoignaient Tun pour l'au- 
tre, au point de vue des talents et des capacités d'arri- 
ver à tout, d'une estime voisine de l'admiration, mais 
qui, chez le marquis, n'était pcut-fttre pas dénuée d'en- 
vie, et chez le comte, d'impatience. Le marquis avait 
renoncé aux grandeurs pour lui-môme, mais non 
pour sa race ; son rêve eût été de parvenir au som- 
met dans la personne de son fils aîné, en se tenant 
caché comme le (Iriis ex machina qui finit toujours 
par se révéler à la dernière scène du dernier acte. 
C'était là ce qu'il voulait dire à la comtesse de Roche- 
fort, ce qu'à mots couverts il disait, en lui faisant part 
le 1*^' mai 1772 des liangailles du comte avec M"® de 
Marignane : « Si mon iils m'eût été plus analogue, 
comuK» je ne suis pas fort avide, je me serais 
marié avec lui. » (A) L'arrivée au pouvoir de Turgot 
était bien loin de lui donner dansTopinion publique 
le regain de crédit et de popularité sur lequel, 
sans immodestie, il eût été, comme vulgarisateur 
et comme chef de Téconomisme, en droit de 
compter. Et il se dépitait fort justement d'avoir 
porté au gouvernement des disciples qui, en le com- 
blant de louang(»s, lui refusaient toutes ses demandes, 
et qui conspiraient non sans succès à le réduire au 
rôle d(^ philosophe en chambre et de barbouilleur 
(les Ephé?)icrides. Dans ce moment, si son aîné avait 
consenti franchement à « mordre au rural et à Téco- 
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nomisme », c'est-à-dire à professer la doctrine du 
D"" Quesnay et à se vouer à sa diffusion, il ne Teût 
pas tenu enfermé un mois de plus. Mirabeau ne 
mordait pas. Mais son père ne désespérait pas de 
l'endoctriner. 11 le voyait déjà le plus actif et le mieux 
doué de ses sectateurs, reléguant au second plan 
Dupont, l'abbé Bandeau, ïurgot, leur « montant sur 
le dos à tous », s'insinuant dans la confiance du 
vieux Maurepas en Tégayant, gagnant les conseils 
de Louis XVI, réformant le royaume, enfin, resti- 
tuant au vrai Père de la Patrie, à TAmi des Hommes, 
l'honneur et le mérite de ce grand œuvre. Et tandis 
que le comte s'imposerait à la nation et au roi par 
son intrigue, par son éloquence, par la vertu des 
idées paternelles, Emilie séduirait une reine frivole, 
facilement ouverte aux suggestions des femmes qui 
l'amusaient. Dans la société du duc de Nivcrnois 
qu'on nommait pour le prochain ministère, il n'y 
avait qu'un cri sur les aptitudes de la jeune com- 
tesse il remplir ce rôle délicat : avec une telle voix, 
disait-on, Emilie serait la maîtresse à la ville et à la 
cour. Entre les raisons qui le décidaient à acquérir 
l'hôlel de la reine Marguerite, le marquis de Mirabeau 
faisait aussi valoir que son petit-fils Victor, Gogo^ 
serait trop riche un jour pour rester un marquis d'Aix 
ou de Marseille, et qu'il lui faudrait une grande mai- 
son à Paris. 

Emilie déchiffrait avec joie sur le front de son beau- 
père les mystérieux signes de ses grandsdesseins. Elle 
était toujours plus décidée à ne se réunir à son mari, 
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conte que coûte, qu'à Paris, sur le th«^àtre de leur for- 
tune prochaine. Elle ne s'employa plus guère, dès 
lors, qu'à contraindre Mirabeau à servir les ambi- 
tions do son père et à préférer une dépendance con- 
fortable et ilatteuse aux agitations et aux misères de 
la liberté. Elle sentait bien, au surplus, que si elle 
déclarait vouloir se rendre à Pontarlier, ni M"' de 
Pailly, ni (Caroline du Saillant, ni TAmi des Hommes 
ne la retiendraient plus. On n'avait plus pour elle 
rattachement et le zèle des premiers jours. Entre 
femmes, avec la familiarité, étaient nées peu à peu 
bouderies, querelles et jalousies. Le marquis de Mira- 
beau était satisfait de la docilité de sa belle-fiUe ; 
mais en même temps, dans son for intérieur, il 
s'étonnait du peu de courage, d'esprit de sacrifice et 
de décision qu'elle lui montrait en plaidant la cause 
(lu prisonnier. C'est h quoi il repensait quatre ans 
plus tard, en écrivant à son frère le bailli : « Dans 
les t(;mps de m(j?urs, une femme, pénétrée de l'éten- 
due du lien (ju mariage, aurait pu demander d'être 
[)risonnière avec son mari jusqu'au bout, si on ne 
le voulait sortir, et l'aurait fait. » Dès juin 1773, Ten- 
vici ne lui manquait pas de renvoyer sa belle-fille à 
qui de droit. Il n'était retenu de le faire que par 
ses curieux et beaux principes, d'après lesquels 
tous les membres de sa famille, — membres nés et 
rnernbn^s agrégés, — avaient de droit leur place à 
son foyer, ou, comme il disait, à Vhousfau patriau. 
Emilicî, chez l'Ami de.s Hommes, était donc chez elle, 
au même titre que son mari ou que sa belle-sœur, à 
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la condition d'y vivre subordonnée à ce père romain. 
Mais elle n'y était plus à son aise; et la dureté crois-? 
santé, Taffectation de mépris ou d'indifférence des 
lettres de Mirabeau, ajoutaient à sa gêne un senti- 
ment d'insécurité. Non seulement le tutoiement 
n'était plus de mise entre ces époux, mais ils en 
étaient à ne s'appeler plus que monsieur, madame ; 
et leurs correspondances s'espaçaient à des inter- 
valles de plus en plus lojigs. Emilie récrivit à 
Mirabeau le 2 juin 1775 : 

c( 11 serait trop dur pour moi. Monsieur, de reprendre 
tous les articles de votre lettre comme vous avez fait de 
la mienne; il est assez malheureux pour moi de les lire 
tracés de votre main sans les recopier pour ainsi dire 
pour vous en faire sentir l'injustice. Vous n'ignorez pas 
qu'après la terrible lettre qui a commencé la division qui 
règne entre nous, je vous en ai écrit deux au moins sans 
aucune réponse de votre part. Il est vrai que j'ai cessé 
ensuite quelque temps devons écrire, voyant que je n'avan- 
çais rien. Je vous écrivis après cela une autre lettre, 
ayant appris par M. de Gassaud [le père] que vous vous 
plaigniez de moi. Vous savez quelle réponse mortifiante 
je me suis attirée. Il en a été de même toutes les fois que 
depuis lors j'ai osé vous écrire, et je m'attends bien cette 
fois-ci que je ne serai pas mieux traitée; mais n'importe, 
je suis résolue à faire mon devoir du mieux qu'il me sera 
possible non seulement en veillant de toutes mes forces 
à vos intérêts, mais encore en vous en instruisant régu- 
lièremenl, quelques duretés que cela puisse m'attirer de 
voire part, jusqu'au moment où vous vous déciderez abso- 
lument à n'avoir plus rien de commun avec moi et que 
vous me défendrez de vous écrire. Si telle est votre inten- 
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tion, jo m\v résignerai quoi qu'il m'en coûte. Je vous 
prierai seulement de m'avertir d'avance, i** pour que je 
tâche de me ménager un asile chez mon père, et 2** pour 
que vous n'ayez pas le désagrément de me trouver ici à 
votre refour qui, autant que je puis deviner, ne peut être 
bien éloigné. D'ailleurs, quoi que vous en puissiez dire et 
penser, personne n'est moins au fait des affaires de votre 
famille que moi; les plus petites choses sont des secrets 
dont on me fait mystère, et on ne me dit les choses que 
que quand je ne puis plus les ignorer. Je vous donne ma 
parole d'honneur que je n'ai su votre changement que du 
jour où je vous l'ai écrit. Il en est de môme de la raison 
qui nous retient encore ici : c'est l'acquisition qu'a faite 
votre père d'un hôtel immense rue de Seine, vis-à-vis le 
quai des Qualre-Nations. J'avais fait mes malles pour le 
Hignon lorsque votre père m'apprit qu'il était en marché, 
c'est-à-dire que tout était fait. Je l'ai vu avec plaisir vous 
y choisir un appartement. Une autre raison qui nous 
reti(Mit aussi, à (;e que j'imagine, c'est l'arrivée de M°*® votre 
mère; on n'a pas pu me la cacher parce que, comme elle 
est venue droit à la maison, je l'ai su comme les autres. 
Je ne l'yi poinlvue ce jour-là, quoiqu'elle m'ait demandée, 
parce que votre pèn; ne l'a pas jugé à propos. J'ai demandé 
pourtant h y aller la voir en son couvent avec votre sœur, 
et nous y avons été hier; elle m'a paru bien disposée à 
votre égard. 

(( Les personnes [c'est-à-dire le mousquetaire GassaudJ 
qui pourraient vous inquiéter ici sont parties pour le 
sacre pour trois semaines. Nous l'avons vu une fois 
depuis que je ne vous ai écrit, et il nous dit dans ce 
temps-là qu'il aurait un congé tout de suite après le 
sacre. D'ailleurs, nous ne serons plus ici dans ce temps- 
là, (levant toujours partir Tpour le Hignon', du moins à ce 
qu'ils dis(^nt. 

« Daigiuv/, me mander vos intentions et soyez persuadé 
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qu'elles seront suivies en tout point. M. de Saint-Cézaire ^ 
vient de partir. Il m'a appris que votre père l'avait assuré 
que vous auriez la liberté d'aller dans la ville [Pontarlier] 
voisine du lieu [le château de Joux]que vous habitez. C'est 
par lui que j'ai acquis le peu de lumière que J'ai sur votre 
sort. Car je vous assure que je ne vous déguise pas la 
vérité quand je vous dis que je ne suis ici que comme une 
étrangère, façon d'être que je ne cherche pas à changer à 
cause des dispositions dans lesquelles vous êtes à mon 
égard. » 

Un point, et c'était tout. Plus un mot de tendresse, 
point mémo de vœux et de salutations pour finir. 
Aucune sipjnaturc. L'amie et Tépousc se dérobaient 
ensemble au devoir môme de se nommer: Emilie 
tout court eût paru trop intime, et Marignane 
de Mirabeau, trop indifférent. Cette petite lôte de 
femme possédait l'art de se réserver juste à point. 

Ce printemps de 1775 avait offert à Emilie des sujets 
de réllexion et de distraction vraiment exceptionnels. 
Ç'avaicnt été coup sur coup Tachât de rhôtel de la 
rue de Seine et son aménagement ; le tableau de la 
vie mondaine surexcitée par les nouveautés politiques 
et parles préparatifs d'un sacre; l'éruption soudaine 
d'anarchie qui eut pour prétexte la cherté des blés, et 
pour conséquence de notables changements dans le per- 
sonnel dirigeant ; le rôle de Boniface dans la répres- 
sion de ces émeutes, où il sauva Alfort et les moulins 
de Charcnton, et de là courut veiller sur le Bignonet 

* Il s'agit du capitaine de vaisseau Cresp de Saint-Cézaire avec 
(jui Mirabeau avait eu une altercation peu de jours après son 
mariage. 
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son frrenior (<* si jo ne me trompe », écrivait alors 
le bailli de Mirabeau au marquis, « de pareilles 
émeutes ont toujours précédé les Révolutions ») ; 
et puis, la restauration solennelle des anciens parle- 
ments, le transfèrement de Mirabeau au château de 
Joux, r<?nvoi en Provence de M. du Saillant dont la 
dcnible mission était d'affermer les terres du marquis 
de Mirabeau et de rechercher un accommodement 
avec l(îs créanciers du comte; et enfin, le 30 mai à 
huit heures du matin, l'invasion inopinée du salon de 
TAmi des Hommes au Luxembourg par le « diable 
de Papefiguières », — autrement dit, parla marquise 
d(î Mirabeau, — escortée de deux notaires, quiavaient 
pris acte; du refus de la laisser s'installer à demeure 
chez son mari, et qui de là s'en étaient allés avec elle 
assigner en séparation... La nécessité de parer aux 
(îonséquences judiciaires de ce dernier incident, autant 
que l'installation à l'hôtel de la rue de Seine, retarda 
la villégiature annuelle du marquis jusqu'à la clô- 
tun; du parlement, qui eut lieu cette année le 6 sep- 
tembre. Le lendemain, le marquis s'en alla au Bignon, 
dit-il, « avec sa belle-fille et M. Garçon pour tout 
])otag(î ». M. Garçon était son secrétaire, son fac- 
totum et le tuteur onéraire à l'interdiction de Mira- 
bciau. 11 faisait partie de la famille plutôt que du 
domestique, quoiqu'il en portât la livrée. Quant à 
M'""* de Pailly et du Saillant, la première s'était ren- 
due, croyons-nous, àLausanne,sapatrie; et la seconde, 
très incommodée par sa grossesse, demeurait à Paris 
pour y accoucher et se proposait d'aller avec son mari 
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finir l'été dans leurs domaines du Limousin. Le bailli 
de Mirabeau visitait sa commanderîe de Sainte-Eula- 
lie en Rouergue, d'où il ne devait rentrer au Bignon 
que fin octobre. 

Quelques semaines avant ce départ, le 12 juillet, 
Emilie adressa à Mirabeau une lettre conçue en termes 
moins impersonnels que ceux de la précédente. 11 lui 
avait à deux reprises dematidé de l'argent. Elle s'excu- 
sait de n'avoir pu lui en ehvoyer, malgré ses offres 
antérieures, faute d'en avoir pu économiser sur ses 
dépenses prétendument inévitables. Elle ajoutait : 

« Il faudra môme que je me fasse avancer encore sùf ma 
pension de septembre et octobre pour les metius frais du 
baptême de votre sœur qui m'a priée de tenir son enfant. 
Heureusement, les frais ici ne sont quasi rien pour la 
femme... Mon espérance à présent est qu'allant au Bignon 
après la couche dé ma sœur qui ne peut pas passer le 20, 
j'épargnerai quelque chose et me mettrai en état de vous 
faire tenir ce que je pourrai et qui vous appartient aussi 
bien qu'à moi... — Votre mère est toujours ici frappant à 
toutes les portes et faisant grand train. Voilà ce que je 
sais par le public, car mon beau-père ne parle point de 
ce qui la concerne, du moins pas à tnoi. Je crois vous 
avoir mandé que nous avions été la voir, votre sœur, le 
chevàliet" [Boniface] et moi. Elle me reçut fort honnêtement 
et me parla de vous avec intérêt et tendresse. Vous savez 
que M. du Saillant a fait un voyage en Provence. Ge que 
vous ne croirez pas, quoiqu'assurément très vrai, c'est que 
je ne l'ai su que quatre jours avant son départ et qu'on fai- 
sait accommoder la chaise de poste qui m^a amenée pour la 
ramener sans que je m'en doutasse. 11 me semble que nos 
affaires en sont toujours à pôU près sui" k moine point* 
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M. du Saillant m\a dit que mon fils parlait, marchait tout 
seul et étail trrs bien portant et très joli. J'ose vous prier, 
Monsieur, de me donner de vos nouvelles un peu plus en 
détail. Vous ne savez pas à quel point elles m'intéressent. 
Je vous prie de me marquer aussi si mes lettres vous sont 
agréables et si vous souhaitez que je les réitère plus sou- 
vent... Je vous prie de vouloir bien m'éclaircir au sujet de 
cet te goutte dont vous me parlez et qui m'inquiète. Daignez 
ne jamais douter de la vive tendresse que j'ai pour vous et 
de tous les sentiments que je vous dois et qui m'accom- 
pagneront au tombeau, 

(( EMILIE. » 

Elle ne lui récrivit plus que du Bignon, le H oc- 
tobre suivant. Sans doute, elle n'avait été sollici- 
tée par lui ni très doucement, ni très nettement, 
d'avoir la plume plus fréquente ; mais sans doute 
aussi, elle avait abusé, rien qu'en en usant, de la 
permission implicite de se taire, comme si c'eût été 
un ordre formel. Elle feignait de ne pas comprendre 
que Mirabeau s'ennuyât et qu'il s'impatientât d'avoir 
résidence forcée au château do Joux et àPontarlier, 
petite ville de mdîurs aussi rudes que son climat, 
bornée en tous sens, et qui n'offrait à une intelli- 
gence vaste et curieuse que de faibles ressources 
incapables d'alimenter son travail et de le mettre 
(»n valeur. Ce ne fut pas à sa femme que l'exilé 
confia ses appréhensions à ce sujet. Il s'adressa au 
bailli de Mirabeau. Mais sa supplique était incluse, 
non cachetée, dans un billet iiisignifiantà Emilie, par 
lequel il la priait de faire parvenir à son oncle ses 
pages pressantes, émouvantes même. On y lisait : 



\ 
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« Les temps se régénèrent, l'ambition est permise 
aujourd'hui... Croyez-vous que l'émulation qui m'inspire 
soit absolument stérile et qu'à plus de vingt-six ans, votre 
neveu ne soit capable d'aucun bien ? Non, mon oncle, 
vous ne le croyez pas. Relevez-moi donc, sauvez-moi de 
la fermentation terrible où je suis et qui pourrait détruire 
l'effet que les réflexions et l'épreuve du malheur ont pro- 
duit sur moi. Il est des hommes qu'il faut occuper. L'acti- 
vité qui peut tout et sans laquelle on ne peut rien, devient 
turbulente alors qu'elle n'a ni emploi ni objet. — Mais 
quels que soient les desseins de mon père, soit qu'il veuille 
aider ou détruire mon ambition, daignez du moins lui 
demander ma liberté personnelle. Il ne veut pas sans 
doute me jeter en démence ou me précipiter dans la fréné- 
sie. Je sens que ma santé m'échappe. Ma tête agitée 
souffre d'autant plus que je fais plus d'efiForts pour la rete- 
nir. Dans un mois, des monceaux de neige vont m'ense- 
velir dans un pays dénué de toutes ressources morales... » 

Emilie lut cet appel ; elle en fit même une commu- 
nication confidentielle à M"® du Saillant qui, tout 
aussi secrètement, la transmit à son père ; puis elle 
renvoya au bailli. Le bailli en retourna copie à l'Ami 
des Hommes avec son avis, prudemment évasif. Mais 
Emilie ne répondit mot à Mirabeau. Son silence fit 
impression sur celui-ci ; et pour le lui faire rompre, 
il lui écrivit, pour elle seule, une lettre de huit pages. 
Personne qu'Emilie n'en vit jamais rien ; nous 
n'en ignorons pourtant pas la substance. Il est pro- 
bable que Mirabeau y ressassait explicitement tous 
ses griefs, et en particulier le plus grave, le plus sen- 
sible et le plus ignoré d'autrui, c'est-à-dire l'adultère 
de la comtesse. Mais surtout, il devait y décrire en 

13 
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d(5tail un état d'amc et imo situation de fait qui néces- 
sitaient un secours immédiat, décisif. 

Mirabeau était arrivé au château de Jouxte 2r3 mai. 
A peine s y était-il installé que le gouverneur du châ- 
teau, comte de Saint-Mauris, Tavait intéressé aux 
préparatifs des fûtes qu'on organisait par toute la 
France à Toccasion du sacre de Louis XVI. La partie 
militaire de ces fûtes eut lieu au château; la partie 
mondaine et populaire, à Ponlarlier. Elles durèrent 
tout le mois de juin et trois semaines de juillet. Par- 
tout, Mirabeau s'y rencontra aux côtés de la jeune et 
éclatante Sophie de Ruffey, marquise de Monnier, 
femme du septuagénaire premier président honoraire 
de la Chambre des comptes de Dôle. Elle était la reine 
de ces réjouissances ; Mirabeau en était l'organisateur 
et le directeur. Ils se convinrent. De jour en 
jour Sophie parut plus aimable au jeune comte. 
Pourtant, il ne lui lit pas tout de suite le compliment 
de rompre une intrigue qu'au su de toute la ville il 
entretenait, depuis son arrivée au château de Joux, 
avec la sœur aînée du procureur du roi Michaud. 
Sur la fin de juillet, le marquis de Monnier emmena 
sa femme dans ses terres du Jura ; ce ne fut qu'aux 
regrets et aux ennuis de leur séparation que Mira- 
beau et Sophie connurent qu'ils s'aimaient. Fin sep- 
tembre, quand Sophie fut près de revenir à Pontar- 
lier, Mirabeau envisagea avec appréhension les suites 
de cette passion naissante. 

(( D'arracher du cœur une passion, a dit Bour- 
daloue, c'est de toutes les entreprises la plus grande 
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et celle où l'homme éprouve plus de combats et plus 
de contradictions. » Mirabeau attachait trop de prix à 
sa liberté et à ses ambitions pour les sacrifier béné- 
volement à aucune femme. Il jouait souvent la passion 
sans guère la ressentir; mais il la jouait avec une 
âme si active et un naturel [si brûlant que, lorsqu'il 
l'avait inspirée, ses victimes ne pouvaient plus se 
détacher de lui ; alors la pitié, la vanité et une éton- 
nante faiblesse de sa volonté faisaient que lui-même 
restait entravé dans les chaînes qu'il croyait être resté 
le maître de rompre à son heure. Le caractère de la 
marquise de Monnier n'était qu'apparemment fait 
de timidité, de froideur et d'indécision. Un sang riche 
et impatient échauffait son cœur naturellement ten- 
dre, mais qui n'avait pas encore eu un objet digne 
de lui à qui se déclarer et se dévouer ; dès que cet 
objet lui serait donné, ce seraient sa fortune, sa répu- 
tation, sa famille, sa vie entière, que cette jeune 
femme lui sacrifierait. Mirabeau hésita longtemps 
à accepter ce sacrifice entier, parce qu'il appelait 
de sa part un abandon égal. Il écrivit à sa femme 
pour la conjurer d'accourir auprès de lui. Une fois en 
Franche-Comté, il se croyait le droit de faire habiter 
à sa jeune femme la ville où il était. Et comme il 
sentait que par sa seule présence, Emilie ne le défen- 
drait pas assez sûrement contre les charmes de 
Sophie, il la conjurait de se préparer à fuir Pon- 
tarîier avec lui, à passer dans le pays étranger où il 
prendrait du service. En attendant sa réponse, il 
remonta au château de Joux et s'y tint enfermé. Cette 
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vcponso lui parvint à la mi-octobre ; Emilie déclinait 
sa proposition en ces termes : 

« Au Bignon, le 11 octobre 1773. 

«Je commence. Monsieur, par vous faire des excuses de 
ne vous avoir pas plus tôt donné de mes nouvelles. Mais 
j'avoue que la proposition que vous me faisiez par votre 
dernière lettre m'a tellement embarrassée que je n'ai su 
comment y répondre, étant dans l'impossibilité de l'exé- 
cuter. Je n'entreprendrai pas ici de vous faire le détail 
des inconvénients sans nombre qui rendent votre projet 
impossible à réaliser. Il peut se présenter à l'imagination 
dans le fort du chagrin ; mais quand vous l'aurez vu de 
sang-froid, vous y aurez cer tainemen t trouvé plus d'obstacle 
que je ne pourrais moi-même vous en faire apercevoir. 
J'ai craint de vous irriter. Monsieur, si je vous montrais 
tout de suite de l'opposition à votre volonté. J'attendais 
toujours qu'abandonnant de vous-même votre première 
idée, vous me récrivissiez sur cet article, et que je pusse 
alors librement vous faire part de ma façon de penser 
sans craindre de vous blesser. Je vois que vous gardez le 
silence, et je conviens que c'était à moi à le rompre. Je 
vous avoue, Monsieur, quelles sont les raisons qui m'ont 
retenue. J'espère trouver en vous assez d'indulgence 
pour me pardonner cette faute que je conviens en être 
une. 

« ... Je croirais vous faire un tort irréparable si je m'en- 
gageais avec vous dans une démarche qui vous donnerait 
l'air d'un fugitif et qui vous brouillerait avec votre père 
plus que jamais ; j'ose vous dire, Monsieur, que vous n'êtes 
point réduit à cette extrémité, et que, quoique la position 
que vous endurez soit terrible à supporter, comme elle ne 
peut ni ne doit durer longtemps, elle ne doit pas vous jeter 
dans une situation dont il nous serait quasi impossible de 
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VOUS tirer jamais. Le procès de votre père et de votre 
mère est toujours pendant ; elle a ofiFert d'assurer son bien 
à M"'® de Cabris, ce qui n'a pas été accepté. Je n'ai su cela 
que de ricochet, car votre père ne me parle jamais de cette 
affaire. 

(( Vous devez être instruit depuis quelque temps de la 
perle que je viens de faire ; pour moi je ne l'ai sue qu'hier, 
parce qu'étant seule ici depuis le 15 du mois [de septembre] 
avec mon beau-père, il a attendu pour me remettre la 
lettre de mon père l'arrivée de ces dames [du Pailly et 
du Saillant] qui n'a été qu'hier; ainsi, quoique grand'- 
maman soit morte le 26 septembre, je ne l'ai appris que 
le JO octobre. Vous me connaissez assez pour n'être pas 
étonné que je sois réellement très affligée de ce malheur. 
Au fait, je devais tout à ma grand'mère qui a pris soin 
de mon éducation et qui avait de la tendresse pour moi ; 
il y a si peu de gens qui prennent intérêt à mon sort, que la 
perte que je fais m'en devient encore plus sensible. 

((Je finis, Monsieur, en vous renouvelant l'assurance de 
l'attachement le plus tendre et le plus inviolable, qui ne 
finira qu'avec ma vie, 

(( Emilie. » 

La mort de la marquise douairière de Marignane 
était un événement favorable pour Mirabeau. La 
douairière, on se le rappelle, avait accru la dot 
d'Emilie, sa petite-fille et filleule, de 60.000 livres 
payables à son décès ; avec de l'adresse, cette somme 
aurait suffi à liquider la majeure part du passif de 
Mirabeau. Ce passif avait été évalué à 160.000 livres 
(dont 80.000 en lettres juives et usuraires), par le 
marquis du Saillant qui, toutefois, n'avait pas réussi 
à réduire à ce chiff*re les prétentions des créanciers, 
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ni à dissoudre leur coalition, suscitée et dirigée par 
l'intrépide mcarquise de Limaye. Ce nous semble, il 
était du devoir d'Emilie, si elle ne considérait pas 
son mari comme un prodigue incorrigible, de lui 
faire le sacrifice de cet héritage, de lui laisser entendre 
tout au moins qu'elle le lui ferait, à la condition 
qu'il renonçât à ses projets extravagants. Son silence 
sur ce point parlait clairement: elle agissait comme 
déjà séparée de biens d'avec lui. Et elle agissait aussi 
comme déjà séparée de corps, en refusant doucereu- 
sement de partager les derniers mois de son exil à 
Pontarlier. Elle était plus mal inspirée encore en lui 
donnant à entendre qu'il était sur le point d'être 
exhérédé par sa mèie, abandonnée à l'influence exclu- 
sive de la marquise de Cabris. 11 s'ensuivit que Mira- 
beau resserra les liens qui, dos le commencement de 
cette année 1775, s'étaient renoués entre sa mère et 
lui, et qu'il l'enhardit à pousser les hostilités contre 
l'Ami des Hommes; qu'il se jugea délaissé par Emi- 
lie et libre de tous devoirs envers elle; qu'enfin, il 
devint Tamantde la marquise de Monnier. Le 14 jan- 
vier 1776, il rompit son ban avec scandale. Le l'^'mars, 
il rejoignait à Dijon Sophie que sa famille y avait 
rappelée, croyant la soustraire à son séducteur; 
il était arrAté et interné au château de cette ville le 
21 ; dans la nuit du 24 au 23 mai, apr^s une première 
tentative d'évasion avortée, il disparaissait, gagnait 
la Suisse, de là rejoignait à Lyon M™® de Cabris et 
son amant Briançon, dînait avec son fr^re Boniface à 
Tain, traversait la Provence, entrait en Sardaigne, 
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reparaissait à dix kilomètres de Pontarlier, au village 
des Verrières-Suisse, oh Sophie le rejoignait le 24 
août au soir. Un mois plus tard, il s'installait avec 
elle en Hollande, sous les noms de comte et comtesse 
de Saint-Mathieu. 

Tout au long de cette extraordinaire chevauchée, 
Mirabeau avait dépisté avec aisance les plus fins 
limiers de Paris, lancés à sa poursuite par son père; 
et du jour de la rupture de son ban, sa mère s'était 
constituée à Paris son avocate auprès des ministres 
excités à la rigueur par TAmi des Hommes ; elle avait 
plaidé avec insistance, énergie, exaltation, et non 
sans avantage. Le « vertueux » Maleshcrbes, « ministre 
républicain d'un roi-citoyen », comme on le désignait 
parfois, avait été touché par cette intervention ; il avait 
institué une commission de juges pour examiner le 
bien fondé des lettres de cachet décernées par son pré- 
décesseur et obtenues à la douzaine par le marquis 
de Mirabeau contre les siens. Dans les premières 
semaines de mars, il interrogeait dans son cabinet le 
marquis et le bailli de Mirabeau, en présence de 
M. de Marignane qui, à l'annonce de la fugue de son 
gendre, était accouru à Paris, accompagné de son 
inséparable et imposant cousin, le comte de Valbelle. 
Comme son père venait d'arriver, Emilie avait reçu 
de Mirabeau deux billets qui l'avaient « frappée de 
consternation ». L'un lui enjoignait d'aller démentir 
de suite chez le lieutenant de police un propos calom- 
nieux qu'elle avait prétendument tenu sur la mar- 
quise de Mirabeau ; l'autre, l'invitait à suivre sa 
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belle-mcre dans toutes ses démarches auprès de 
Malesherbes, si elle ne voulait pas que Mirabeau se 
servît des armes qu'il avait contre elle. Un de ces 
billets montré à M. de Marignane le décida à prendre 
conseil du bailli de Miral)cau. Celui-ci à son tour 
Tentraîna chez son frère à qui ils demandèrent 
ensemble de faire diligence pour que le comte fût 
arrêté et envoyé dans une forteresse. Valbelle 
appuya cette demande, qui fut portée sur Theure à 
Malesherbes. Voilà le ministre requis à cor et à cri 
d'accordcM' prompte satisfaction à ces trois seigneurs 
(rimportanct». Il (mi allait, disaient-ils, de la sûreléde 
leurs personnes et deThonncMir du roi engagé à faire 
respecter ses ordres, bravés par un sujet rebelle et 
un lils parricide. « Mon tils est fol physique, disait 
le marquis de Mirabeau à Malesherbes. — Je le crois 
tel, renchérissait M. de Marignane ; mais j'ose ajouter 
devant Monsieur son père que, quand il serait pas fol, . 
il serait encore et il est insociable par caractère et 
scélérat par principes. » Depuis huit mois que Males- 
herbes était ministre, Timportunité et le crédit de tels 
sollici leurs n'avaient pas cessé de contrarier son action 
réformatrice et de fatiguer son zèle pour l'égalité et 
pour Téquité. 11 était chaque jour plus convaincu 
qu'il était impossible d'assurer la prospérité et le bon- 
heur des hommes dans un royaume où les plus nota- 
bles contempteurs et dénonciateurs des abus enten- 
daient être exceptés de la règle commune et se 
réservaient l'exercice de l'arbitraire dont ils flétris- 
saient l'usage chez autrui. 11 balancerait entre les égards 
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dus à ces faux et vénérés philosophes el sa compassion 
naturelle pour leurs victimes, et il ne se voyait le 
maître ni de soulager celles-ci, ni de démasquer ceux 
là. Il prit le parti de manifester son découragement, 
en démissionnant et en laissant à son successeur 
toutes choses en Tétat. La pure vertu renonçait à 
gouverner : elle attend encore son premier ministre. 
Mais avant cette démission, les marquis de Mira- 
beau et de Marignane subirent de nombreux à-coups 
et firent supporter à Maleshcrbes toutes les incerti- 
tudes qui, dans leur conduite et dans leurs résolutions, 
résultaient des mouvements supposés de Mirabeau, 
des démarches de sa mère et des hésitations du 
ministre lui-môme, fort enclin au laisser-aller. Ils 
requéraient aujourd'hui la capture du fugitif, de peur 
qu'il n'arrivât dajis ses affaires « comme dans un 
panier d'œufs », et demain ils annonçaient le dessein 
de l'abandonner à son sort; puis, cette capture une 
fois opérée, ils sollicitaient des ordres tantôt pour son 
retour au château de .Toux, tantôt pour son maintien 
au château de Dijon, et tantôt pour son envoi à Pierre- 
Encise ou à DouUens. Ce qu'ils redoutaient le plus 
était toujours une réunion de Mirabeau avec sa mère et 
surtoutavecsasœurde Cabris. De celle-ci, le marquis 
de Mirabeau écrivait le 8 avril 1776 au ministre : « C'est 
une tête plus froide et plus machinante que son 
frère, mais (malheur à moi) qui part d'un vilain 
cœur, ce que son frère n'a proprement pas ; quoique 
en libcrlé ils fussent fréquemment et capitalement 
brouillés, le trouble les réunit, et s'ils se trouvaient 
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ensemble, il sortirait Tenfer de ce congrès-là, selon 
l'expression du marquis de Marignane qui les con- 
naît bien tous les deux. » Enfin, dans l'impossibilité 
de prévoir la durée et Tissue de leurs mortelles agi- 
tations, le marquis de Mirabeau et le marquis de 
Marignane convinrent de régler entre eux le sort 
d'Emilie. Aux termes de celte convention passée le 
27 mai, Emilie était rendue à son père avec la pleine 
disposition des 3.000 livres de son revenu dotal, et 
le petit Victor était maintenu à Manosque, chez les 
Gassaud. Emilie, bouleversée par la succession de 
ces incidents dramatiques, — où sa sécurité, son 
honneur, son avenir étaient en jeu, — était tombée 
assez gravement malade; et elle appréhendait à ce 
point de rentrer humiliée en Provence, qu'elle 
regrettait de n'être pas assez éprouvée par sa rou- 
geole pour devoir rester chez TAmi des Hommes 
contre le gré de tous. Mais celui-ci en « avait assez » ; 
M"^'' do Pailly et Caroline du Saillant aussi. C'était 
trop de femmes à régenter. Depuis que Mirabeau 
avait rompu son ban à Pontarlier, le marquis, pour 
disposer sa belle-fille à le quitter, ne cessait de lui 
répéter : « Votre mari s'approche. S'il me redemande 
sa femme, moi ne voulant pas de lui, que puis-je 
répondre? Vos parents au contraire sont dans le cas 
de lui dire : Quand vous aurez un domicile, on vous 
la rendra ; jusque-là, non. » La résistance d'Emilie 
s(^ prolongea ainsi pendant un mois. Mais au len- 
demain do la signature de la susdite convention, 
son départ dut s'effectuer. Son beau-père l'accom- 
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pagna de soupirs de soulagement. Il écrivit au 
bailli : « La comtesse est enfin partie hier avec son 
père et la caravane provençale [le comte de Valbelle 
et sa suite]. Elle s'est enlacée dans ses propres lacs, 
voulant à droite, ne voulant plus à gauche, mais 
dans le fait désespérée de partir de ce pays-ci, et 
jouant toutes les petites fourberies de son sexe, de 
maladie, etc.. pour être retenue, indépendamment 
des prières, etc.. Dans le fait, la voilà partie; et si 
je la revois, à moins que ce ne soit avec son père, et 
quand je redeviendrai chaperon de jeune femme, il 
fera beau. Je n'ai rien pu te mander, parce que 
jusqu'au dernier moment, c'était jouer à la bouton- 
nière, elle partira^ elle ne partira pas ». A quoi le 
bailli lui répondit : « Je voudrais bien te savoir 
débarrassé de ta diarrhée comme tu Tes de ta belle- 
fille. » 



CHAPITRE IV 

« MADAME DU THOLONET » 

Il est à présumer que, deux jours après son départ 
de Paris, en s'arretant à Dijon, la « caravane proven- 
çale » qui rapatriait Emilie s'y informa des plus 
récentes aventures du comte de Mirabeau. Il n'est 
pas improbable même qu'elle y échangea des condo- 
léances avec M. et M""'' de Rulîey, les père et mère de 
Sophie de Monnier. Les dernières nouvelles étaient des 
plus inquiétantes. Mirabeau, arrivé, comme nous 
Tavons dit, le T" mars à Dijon et interné au château de 
cett(î ville le 21 mars, y avait joui tout de suite des plus 
sinji'ulières connivences, ^râce auxquelles il sortait en 
ville chaque jour, accompaj>'né seulement du grand 
prévôt de la marécbaussée. Celui-ci s'était constitué, 
dès Tarrestation du comte, son apologiste auprès de 
sa mère, du ministre de la Guerre, comte de Saint- 
Germain, et de Malesherbes qui lui avait môme 
répondu (6 mars 1770) : « On ne peut qu'approuver. 
Monsieur, les égards que vous avez eus pour un 
homme de la naissance de M. le comte de Mirabeau 
et pour le lils d'un homme célèbre... » Puis le gou- 
verneur du château, M. de Changey, s'était à son tour 
laissé séduire par son prisonnier, et avait embrassé 
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sa défense avec autant d'ardeur que le grand prévôt, 
— avec plus d'ardeur peut-être ; car M™^ de Changey 
elle-même s'intéressait à Mirabeau, faisait de la 
musique avec lui, lui donnait à dîner en grande 
société, et décidait son mari à se rendre à Paris pour 
s'y faire mieux entendre des minisires et de tous ceux 
de qui pouvait dépendre quelque adoucissement à la 
condition malheureuse du fils de TAmi des Hommes ! 
Enfin, incité h la fuite de toutes parts, et peut-être de 
très haut, favorisé par ceux-là mômes qui eussent dû 
répondre de sa personne, Mirabeau s'était évadé, 
comme nous Tavons dit, dans la nuit du 24 au 25 mai; 
et M. de Changey, rendu à Paris, n'y produirait plus 
que des explications propres à innocenter et le fugitif 
et ses complices. Les prévisions de la famille de Ruf- 
fey étaient pessimistes. Tandis que certains suppo- 
saient que Mirabeau s'était allé jeter aux pieds du roi 
à Versailles, pour solliciter sa liberté et son envoi à 
l'armée, quiconque tenait à Sophie de Monnier ne 
|)révoyait que le prochain enlèvement de celle-ci. 
Elle avait été renvoyée à Pontarlier, chez son mari, 
le 23 mars. Les Ruffey ne doutaient pas que la retraite 
de Mirabeau ne fût très proche de la frontière suisse. 
La chanoinesse de Ruffey, sœur de Sophie, s'était en 
conséquence rendue auprès de celle-ci afin d'empêcher 
une première tentative d'enlèvement, qui eut lieu 
sans succès, entre le 27 mai et le 2 juin. Le frère 
aîné de la malheureuse, le président Richard de Ruf- 
fey, se disposait à rejoindre la chanoinesse pour faire 
bonne garde contre le ravisseur. Les hypothèses éga- 
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l(»mcnt plausibles des uns et des autres ne laissaient 
pas tien permettre une qui était encore plus inquié- 
tante pourKmilic : la « caravane provençale «n'ailait- 
elle pas trouver Mirabeau sur son chemin? 

Elle ne rencontra, à Tournon, que son frère, le 
chevalier Boniface. Emilie «^accordait bien avec ce 
btm garçon qui faisait aussi naturellement le gracieux 
que le goujat, et qui était spirituel, gai, familier, 
« sensuel, disait son père, à la mode des cochons », 
sans méchanceté, et plein des talents les plus divers. 
Emilie goûtait commelui la vie mouvementée etfacile, 
le débridé, les chansons libres, les contes graveleux, 
et tous les plaisirs de la société, à la condition qu'elle 
fût composée de jeunes gens un peu fols. Au Bignon, 
à Paris, elle l'avait choyé, tout en le querellant et 
en s'en tenant un peu distante. M. de Marignane dit 
à Boniface : « Monsieur votre frère doit beaucoup ; je 
ne veux ni ne puis payer ses dettes... Monsieur votre 
père dit qu'il ne le peut pas... Que veut-il qu'on 
fasse pour lui, tant que ses affaires ne seront pas 
arrangées ? Qu'il passe dans le pays étranger, qu'il y 
prenne du service. Je pourrai négocier cela avec 
Monsieur son père. » Ce n'étaient encore que des 
phrases. Arrivée à Aix, la caravane se divisa, M. do 
Valbellc et sa suite allant à Tourves, Emilie et son 
père gagnant Marignane. La comtesse embrassa aus- 
sitôt les devoirs de maîtresse de maison qui vaquaient 
depuis la mort de sa grand'mère. Elle était libre 
désormais de fréquenter avec M. de Marignane cette 
riante et pompeuse cour d'amour de Tourves, objet 



a MADAxME DU THOLONET )) 207 

des rôves de sa jeunesse contrariée ; mais quoiqu'elle 
pût s'y rendre souvent, il lui déplaisait à présent d'y 
paraître ; les misères de son mariage, Téchec de ses 
espérances, le visible contentement des personnes 
qui avaient improuvé jadis son coup de tête en faveur 
de Mirabeau, tout Ty humitiait. En juillet, le bailli de 
Mirabeau, retour de Barèges, fut hébergé deux 
jours à Aix chez le marquis de Marignane. Il trouva 
Emilie aux regrets de Paris et l'esprit toujours occupé 
des ambitions qu'elle y avait caressées; il écrivit au 
marquis : « La comtesse se porte bien et m'a témoigné 
amitié. Mais autant que j'ai pu voir, elle n'a pas 
renoncé à Paris, car m'étant aperçu qu'elle avait un 
certain pupitre que je lui ai donné pour le mariage, 
elle me dit qu'elle avait apporté cela, mais qu'elle avait 
laissé d'autres choses qu'elle retrouvera, quand elle 
retournera dans ce pays-là. Je ne fis nulle discus- 
sion sur cela. Au reste, elle nous vaut mieux ici 
qu'à Paris, car elle y est fort aimée ainsi que son 
père. » Mais le marquis de Mirabeau avait sur le 
cœur la convention qu'il avait dû passer avec M. de 
Marignane et par laquelle Emilie se trouvait sous- 
traite, corps et biens, à son autorité. Lui qui dans 
la demande d'interdiction de Mirabeau s'était qua- 
lilié « administrateur naturel et maître de la per- 
sonne et des biens de son fils, en vertu de la puis- 
sance paternelle admise dans le comté de Pro- 
vence », il croyait avoir, par une extension normale 
de ce droit, juridiction égale sur sa belle-fille; et 
il en voulait au marquis de Marignane de ne l'en- 
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tendre pas comme lui. Aussi, quand le bailli reve- 
nait à lui vanter la bonté de cet aimable épicurien et 
la considération, Taffection générale, dont lui et sa 
fille se voyaient entourés dans le pays, le marquis lui 
répondait-il par des sarcasmes : « Je ne nie pas qu'il 
|M. de Marignane] n'ait quelque chose de noble qui 
pendille comme le psautier de Tabbesse, faute de 
savoir où se prendre, ne trouvant point de caractère 
aucun. Quant à ses maximes et résultats, une fois assis, 
il dit d'or. Mais ces choses sont à lui, comme le bel 
esprit du vicomte [de Gastellane] lui appartenait quand 
il était chez M'^° de Simiane. A Tégard de son carac- 
tère aimant, j^aurais été fort heureux si j'eusse aimé 
mesjolis enfants comme il a aimé sa fille, mais eux ne 
le seraient pas... » (23 juillet 1776). Et revenant avec 
complaisance à cette peinture satirique, il y rajoutait 
dos traits, le 30 juillet : a Un pays où Ton révère 
Marignane m'aurait méprisé moi, et je m'en suis tou- 
jours douté. Ce n'est pas qu'il ne soit fort aimable et 
qu'il ne soit juste qu'on l'aime. Son grand ami 
[Valbelle] m'a dit à moi-même que ce n'est ni le 
commencement, ni le milieu, ni la fin d'un homme, 
mais qu'il était si bon et si sociable, que ce serait 
dommage de le mettre dans le cas de montrer des 
qualités, chose qui ne se pourrait que si Ton le pous- 
sait d'injustices. » 

Faute de pouvoir régenter sa bru, le marquis de 
Mirabeau gouvernait despotiquement son petit-fils. Il 
ne permettait à Emilie que rarement, et après des 
sollicitations humbles et répétées, d'avoir auprès 
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d'elle le petit Victor, son Gogo^ qui croissait toujours 
à Manosque chez les Gassaud. Gogo appartenait aux 
Mirabeau avant d'être à sa mère et aux Marignane : 
sur ce point, l'Ami des Hommes ne concédait rien. 
Il se flattait beaucoup d'étendre aux principes bien 
différents que Jean-Jacques avait mis à la mode le 
mépris que lui inspirait finalement la personne du 
philosophe de Genève. Il n'avait pas permis à 
sa femme d'élever ses filles ; son père, le terrible 
Jean-Antoine, lui avait enseigné à détester les fami- 
liarités de parents à enfants; il n'avait jamais « touché 
la chair de cet homme vénérable » ; Emilie, à l'en 
croire, n'eût pu que gâter et que dé viriliser le petit Vic- 
tor. Telles étaient ses raisons. Mais il avait des préven- 
tions plus fortes que ces raisons-là, et qui méritaient 
peut-être plus de considération. De Provence, on l'a- 
vertissait souvent, par lettres anonymes ou autrement, 
que la sécurité de son petit-fils était menacée chez 
M. de Marignane par la cupidité d'une de ses sœurs, 
M™® de Grasse du Bar. Le sentiment d'Emilie 
à cet égard ne contredisait pas ces dénonciations. 
Les alarmes du marquis de Mirabeau et celles du 
bailli se manifestaient à tout instant et prenaient 
même prétexte de Tin vraisemblable. Un marchand 
provençal, qui avait rencontré Mirabeau fugitif 
à Genève, rapporta que « le brigand lui avait dit 
qu'après quelques affaires pressées, il irait en Pro- 
vence égorger père, fille et petit-fils, afin qu'il ne 
restât rien de cette race ». Ce stupide propos fut 
recueilli par le marquis de Mirabeau et transmis 

14 
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au bailli et à M. de Marignane, qui le prirent au 
sérieux. A ce moment, Emilie s'apprôtait à faire 
un voyage au Bar, chez sa tante. On trembla que 
son mari ne la guettât au passage et ne Tenlevât 
pour s'en faire un otage. Les relations des exempts 
de police jetés à la poursuite de Mirabeau le signa- 
laient à Lyon, puis à Tain où il déjeunait avec Boni- 
face, à Grasse ensuite, d'où Ton supposait qu'il 
gagnerait Gènes et prendrait la mer. M. de Mari- 
gnane répondit en hâte à la communication du mar- 
quis de Mirabeau qu'il ne fallait rien négliger pour 
appréhender son gendre et qu'il contribuerait volon- 
tiers aux frais de sa poursuite et de sa capture pour 
la moitié ; toutefois, effaçant ce mot, il le remplaça 
par cinquante lotiis, La correction fit rire, « d'un 
certain ris », le marquis de Mirabeau. Pendant les 
six semaines de son séjour à Paris, M. de Marignane 
n'avait pas dépensé moins de 30. 000 livres en emplettes 
de « drogues » ; et en avouant qu'il craignait et devait 
craindre pour sa vie, ainsi que pour celles d'Emilie et 
de Victor, il croyait « se racheter » moyennant 1.200 
livres ! Mais aussi la gasconnade du marchand était 
un peu forte ; et TAmi des Hommes en l'éditant 
avait outrepassé son but, qui était de faire solder 
par « le desservant de Tourves », comme il appelait 
M. de Marignane, la majeure partie des susdits frais 
de poursuite: le total, Tannée suivante, s'en élevait 
à 18.000 livres. 

Lorsque Sophie de Monnier eut rejoint Mira- 
beau en Suisse, le marquis de Mirabeau en avisa 
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le marquis de Marignane (9 septembre 1776). 
Cet incident, assez offensant pour Tamour-propre 
d'Emilie, était au moins de nature à la rassurer sur 
les prétendus coups de mains médités contre elle par 
son mari. Le marquis de Mirabeau en profita pour 
faire à M. de Marignane une offre généreuse jqui ne 
pouvait qu'être refusée : « Si Madame votre fille, lui 
écrivit-il, se croit exposée en Provence, je lui offrirai 
comme à un enfant chéri un asile où Ton ne viendra 
sûrement pas la chercher. » 

Une nouvelle communication qu'il fit à sa bru le 
4 novembre dut la jeter dans des inquiétudes mieux 
fondées. Il s'agissait d'un court mémoire, publié le 
mois précédent h Paris par la marquise de Mirabeau 
et M'"'' de Cabris, et qu'elles allaient colportant elles- 
mêmes dans les maisons les plus considérables, et jus- 
qu'à la cour, dans le cercle de la reine. La rédaction 
en était tout entière de Mirabeau, quoique imprimée à 
son insu, sinon contre son gré. Elle comprenait un 
court mémoire à consulter sur l'invalidité de son inter- 
diction, deux consultations plutôt défavorables, et trois 
mémoires adressés par lui naguère à M. de Males- 
herbes ; le marquis de Mirabeau y était le plus mal- 
traité, mais la diffamation s'étendait à Emilie. On y 
lisait à la page 20 ces phrases au ministre : 

(( Ici, je me rappelle que j'ai dû vous parler de M™® de 
Mirabeau, et un reste de sensibilité, peut-élre bien placé, 
m'a fait éloigner de ce moment autant que je l'ai pu. 
Hélas ! Mouwsieur, elle est la mère de mon fils, il est des 
choses que je déposerais dans votre sein, il est des 
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choses que je ne craindrais pas de dire à vous, père des 
citoyens, et le plus vertueux de mes compatriotes : mais 
qu'oserais-je écrire ? ce qu'effaceraient les larmes de la 
honte et du désespoir... Ah ! Monsieur, vous en verseriez 
vous-même d'attendrissement et de pitié, si vous connais- 
siez toute rétendue de mon infortune... Celle qui me doit 
tout, l'honneur et la vie, ne peut rien pour moi, parce que 
mon père le lui a défendu... Puisse-t-il la défendre aussi 
des remords qui la doivent déchirer. . . » 



Ainsi étaient remises sous les yeux d'Emilie les 
images de son adultère; et ces images couraient les 
rues de Paris et les corridors de Versailles ! Son beau- 
porc ne lui en demanda pas le commentaire ; comme 
sa tactique était d'arguer de faux, en ce qui le 
concernait, toutes les allégations de son fils, il lui 
était interdit d'en faire plus de cas en ce qui con- 
cernait autrui. Mais si Emilie s'était proposé de 
rentrer bientôt chez TAmi des Hommes, il est pro- 
bable qu'à partir de ce jour elle y renonça; il lui était 
plus facile en Provence qu'à Paris de faire le silence 
sur les imputations énigmatiques de son mari. Le 
marquis de Mirabeau pourrait feindre devant elle de 
n'y ajouter aucune foi ; mais comment s'en défendrait- 
elle auprès de Caroline du Saillant et deM^'Me Pailly, 
dont la curiosité serait à coup sûr plus active? 11 était 
à prévoir aussi que Mirabeau renouvellerait en les 
précisant ses diffamations; Emilie savait qu'il ne 
subsistait en Hollande que de sa plume, aux gages 
des éditeurs de libelles. Peu de temps après, lin 1776, 
elle fit prononcer sa séparation de biens, d'accord 
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avec son beau-père. Mais en lui envoyant cette 
sentence à fin de signification, — « pure formalité », 
— elle le consulta sur l'opportunité et sur les moyens 
d'une séparation de corps. Le marquis objecta que 
cette séparation existait en fait, qu'elle ne pouvait 
être prononcée valablement, « Thomme étant absent 
et non ouï », et « qu'il valait autant qu'Emilie n'eût 
pas Tair de lui jeter une pierre de plus ». Emilie n'in- 
sista pas ; elle attendit des conjonctures plus favo- 
rables, qui ne tardèrent qu'un peu plus de six mois 
à se présenter. En mai 1777, Mirabeau et Sophie de 
Monnier furent arrêtés en Hollande, extradés, et 
enfermés, comme Ton sait, Sophie en une maison de 
discipline à Paris, et Mirabeau au donjon de Vin- 
cennes. Avertie en juin de ce dénouement, Emilie 
crut que cette double arrestation établissait irré- 
futablement ses droits à un prononcé de divorce, et 
dès lors, elle réitéra fréquemment ses instances 
auprès de son beau-père pour qu'il n'y fît plus d'op- 
position. 

A part ces alertes, l'espèce de veuvage qu'était 
l'existence nouvelle d'Emilie n'avait pas manqué des 
frivoles agréments qu'elle était faite pour goûter. Il 
n'était pas jusqu'à son fils, quand elle le possédait, qui 
ne lui permît d'en mieux jouir. Le petit Victor lui res- 
semblait au physique ; et pour le moral, elle s'y 
retrouvait encore avec une complaisance qu'elle 
décelait ingénument dans ses lettres à sa belle-sœur 
du Saillant, dont voici des extraits ; le premier est du 
G septembre 1776 : 
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<c Vous avez bien raison, ma chère sœur, de croire que 
j'aurais été fort aise de voir mon fils ; personne mieux que 
vous ne peut juger de la tendresse d'une mère; j'ai trouvé 
mon enfant à peu près tel que je le d<'\sirais, c'est-à-dire 
gros, gras, môme grand pour son âge, robuste, et de très 
bon appétit : voilà pour le physique. Quant au moral, 
vous imaginez bien qu'il n'est pas trop développé dans un 
enfant de trois ans : mais tout ce qu'on y découvre m'a 
paru excellent (vous voyez que je n'en fais pas les hon- 
neurs). Il est très doux, il aime tous ses entours, et môme 
toutes les petites filles de Manosque, quelque crottées 
qu'elles soient. Il n'y est pas du tout dillicile, quoiqu'il 
soit fort propre pour lui-même, et qu'il se lave les mains 
toutes les fois qu'il s'en souvient ; il veut bien n'en pas 
exiger autant de ses petites maîtresses (c'est ainsi qu'il 
les appelle) ; et je vous assure que rien ne m'a diverli 
comme de lui voir leur donner respectueusement le bras 
à la promenade. Pour moi, il me reçut un peu froidement, 
mais nous fûmes ensuite les meilleurs amis possibles, 
surtout quand je lui eus donné de quoi faire sa cour à 
sa nourrice. Il fut très sensible à ce procédé ; en tout j'es- 
père qu'il tournera bien ; j'avoue que j'ai grand besoin 
de cette espérance. » 

Du Bar, le 30 octobre, elle faisaitce tableau de sa villé- 
giature qu'on avait tant craint de voir inopinément 
troublée par Tapparition de son mari ; maisdepuis trois 
semaines, il était à Amsterdam : 

<( Nous avons mené une vie fort agréable pour beaucoup 
de gens. Ce qu'on ne peut pas disputer, c'est qu'elle était 
au moins fort bruyante. Nous sommes entourés de nou- 
veaux mariés, et de jeunes gens à marier ; il y a môme 
parmi ceux-là un mariage conclu pour cet hiver, qui est 
celui de M'*" de Vence et de M. de Tourrettes. Vous sentez 
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que tout ce monde ne respire que la joie ; en conséquence 
il a fallu faire des courses à cheval sans nombre, dan- 
ser, jouer des proverbes, et s'amuser à toutes sortes de 
jeux aussi graves que ceux auxquels nous jouions Tan- 
née passée. J'ai pensé bien souvent que si papa [le mar- 
quis de Mirabeau] nous voyait, il nous demanderait 
quand nous cesserions de délirer. J'avais grand regret, 
je vous assure, qu'il ne fût pas à portée de nous faire 
cette question... » 



F^endant la saison chaude, Emilie papillonnait 
ainsi de château en château, au pied des Alpes de 
Provence, ne passant à Aix que Thivcr. Elle avait 
cultivé et développé ses talents pour la comédie jus- 
qu'à devenir une actrice aussi remarquable qu'elle 
était cantatrice. Les applaudissements donnés à 
ses talents divers n'étaient que de loin en loin entre- 
coupés du bruit des plaintes de Mirabeau. Du fond 
de sa geôle, o\x son père pensait l'avoir réduit au 
silence, il parvenait à faire sortir d'éloquents appels 
à la pitié de sa femme et de son beau-père. Emilie y 
répondait avec une froideur et une sécheresse visible- 
ment délibérées, tandis que M. de Marignane portait 
plainte au ministre contre ce gendre assez adroit pour 
enfreindre le règlement des prisons d'État, et assez 
méchant pour jeter des nuages sur les ciels sereins de 
Tourves et de Marignane. Presque en môme temps que 
ce « misérable » entrait au donjon de Vincennes, où 
« une chambre de dix pieds carrés était son univers », 
le bailliage de Pontarlier, jugeant par contumace, 
avait condamné la marquise de Monnier à avoir la 
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lôtc rasée et à être enfermée sa vie durant au cou- 
vent, et son ravisseur à perdre la tête sur l'écha- 
faud. Emilie était sur les planches, à jouer la comé- 
die, quand lui fut annoncé ce terrible arrêt; elle 
n'intenompit pas la représentalion ; loin de ralen- 
tir par la suite le cours de ses dissipations, elle y 
entraîna son Gogo avec elle. Rien ne la divertissait 
comme de voir cet enfant prendre du goût pour ses 
tréteaux et suivre ses répétitions, avec des prédilec- 
tions marquées pour le rôle du Déserteur et pour celui 
d'Alcindor dans la Belle Arsène ; « il s'essayait à 
faire les beaux bras » sur la scène toutes les fois qu'il 
pouvait y grimper avec la petite de Gallififet. Car le 
centre de ces fêtes était, à deux lieues d*Aix, au châ- 
teau du Tholonet dont les châtelains étaient le mar- 
quis de Galliffet et son fils, le comte Alexandre. 

Ce château, qui subsiste encore, régnait sur un 
domaine immense et d'un pittoresque varié à mer- 
veille. Le corps principal n'avait ni style, ni ornemen- 
tation, ni aucune sorte d'appareil à Textérieur; ce 
n'était qu'une grande maison bâtie à l'italienne pour 
recevoir; on y comptait jusqu'à douze petits apparte- 
ments de trois pièces, outre les appartements des 
châtelains, les salons, la salle d'armes, etc. Une belle 
grille fermait l'immense cour pavée, sur le côté droit 
de laquelle était la chapelle ; en vis-à-vis sur le côté 
gauche, on avait bâti le théâtre. Cet ensemble repose 
au pied de la montagne. On y arrive d'Aix par une 
avenue ombragée de beaux ormes, dont la courbe se 
déroule noblement à travers un gracieux vallon 
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qu'un fin ruisseau dgaie et rafraîchit. Une cascade 
naturelle et des ruines romaines sont h proximité. 
Dans ce séjour, la vie était opulente. MM. de Galliffet 
jouissaient de plus de cinq cent mille livres de revenu, 
que Saint-Domingue leur produisait. Le vieux mar- 
quis, prince de Martigues, seigneur du Tholonet, 
quatrième président de sa famille à la Chambre des 
enquêtes du parlement d'Aix, avait marié en 1772 le 
comte son fils, Louis-François- Alexandre, avec sa 
cousine, Marie-Louise de Galliffet, fille d'un maréchal 
des camps et armées du roi, lieutenant général du 
Maçonnais ; de ce mariage naquit une seule fille. Bien- 
tôt le comte de Galliffet était devenu veuf (avril 1776). 
Homme de belles manières, danseur accompli, enti- 
ché de représentation, il était, en mai 1778, dans sa 
trentième année. Naguère cornette dans la seconde 
compagnie des mousquetaires de la garde du roi, avec 
rang de mestre de camp, il avait été réformé avec 
une pension lors de la suppression des mousquetaires, 
opérée en décembre 1775 parle ministre de la Guerre, 
comte de Saint-Germain. Ses loisirs n'étaient, 
toute Tannée, occupés qu'à dépenser sa fortune. 
L'impossibilité de paraître autrement qu'en reflet 
chez le magnificent comte de Valbelle et l'ambition 
de l'éclipser dans les fastes de la vie seigneuriale 
l'avaient déterminé à créer au Tholonet une cour 
rivale de la cour d'amour de Tourves. La comtesse de 
Mirabeau, qui cherchait un sceptre, y fut proclamée 
reine. C'était pour elle qu'avait été construit le théâtre 
où, pour l'encadrer, on engageait des acteurs de pro- 
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fession. Il fallut souvent que le bailli de Mirabeau, 
sollicité par sa nièce, vînt assister à ses triomphes 
d' (( histrionnc » ; mais plus ces triomphes étaient 
mérités, moins ils paraissaient convenables au ver- 
tueux bailli. Il en maugréait assez haut pour être 
deviné, assez bas pour n'être pas écarté de ce milieu 
dont il avait intérêt à se ménager l'entrée comme 
Mentor et surtout comme Argus. L'Ami des Hommes 
lui avait imposé cette double charge auprès de sa 
belle-fille, dont la conduite et les sentiments étaient 
difficiles h pénétrer même de près. 

Les phrases énigmatiques du mémoire de son fils à 
Malesherbes avaient-elles opéré leur travail dans l'es- 
prit du marquis de Mirabeau ? L'assiduité de la com- 
tesse aux réunions du Tholonet lui était désagréable 
et suspecte. Le bailli lui répétait sans le convaincre 
qu'il n'y avait pas le moindre mal, autant qu'il en 
pouvait juger. Par exemple, en septembre 1777, l'his- 
toire d'un voleur surpris dans la chambre d'Emilie, 
la nuit, avait établi entre le marquis et son frère 
cet échange de réflexions : 

Le bailli : « Elle a été un peu incommodée, et à dire 
vrai, elle a eu un assez juste sujet de frayeur, car elle a 
eu un voleur la nuit dans sa chambre qui, lorsqu'elle 
sonna, s'échappa par une fenêtre du cabinet. On se moqua 
d'abord d'elle, et on crut qu'elle avait rêvé ; mais comme 
ce coquin se sauvait par un cabinet qui sert à se poudrer, 
on aperçut la marque d'un très grand pied, et il en 
avait laissé aussi sur la fenêtre, ayant un pied de poudre 
dans ce cabinet. » 

Le marquis : « M"*® de Saulvebœuf disait que quand 
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il revenait des revenants dans sa maison, elle allait 
d'abord chez ses filles, puis à la cave et à son grenier. Un 
voleur qui s'est sauvé par la fenêtre d'une jeune femme, 
a bien l'air de quelqu'un qui ne voulait pas emporter tout 
ce qu'il cherchait. » 

Le bailli : « C'était bien un filou qui effraya la pauvre 
Emilie, cela s'est très bien vérifié, et elle a bien fait ; car 
M""^ de Saulvebœuf n'est pas la seule qui croie aux reve- 
nants de chair et d'os. » (Gorr. gén'^ du marquis et du 
bailli.) 

Si peu la seule, en vérité, que, dans toute la 
société d'Aix, le bailli n'eût guère rencontré que des 
gens disposés à croire que ce visiteur nocturne était 
M. de Galliffet. Le marquis de Mirabeau garda son 
idée. Ce qui la renforçait était Tinsistance de sa bru 
à l'entrclenir de sa séparation do corps. « Demandez 
à Victor, lui répliqua-t-il une fois, s'il voudrait ne 
point avoir de père. » Il touchait d'un doigt rude à la 
bonne corde. Le petit Victor s'inquiétait souvent de 
l'absence de son papa, demandant pourquoi il était 
en prison ; Emilie lui avait répondu que, lorsqu'on ne 
pouvait parler de son père pour en demander du bien, 
il fallait se taire : et l'enfant n'avait plus reparlé de 
lui. Mais il y songeait toujours. Emilie se garda bien 
de lui poser la question suggérée par le marquis de 
Mirabeau. Son idée de séparation révoltait celui-ci, 
parce qu'une toile demande ne pouvait porter que sur 
le rapt commis par Mirabeau sur Sophie; et sa pré- 
tention à lui, Mirabeau, était que Sophie l'était venue 
joindre spontanément en Suisse, « comme, en effet 
observait le marquis, elle a sauté les murs, et il n'y 
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(Hait pas. Or il osl atroce à une femme de poser en 
fait ce qui fait perdre la lùte à son mari et qu'icelui 
prétend être encore en question; et un père qui dans 
ces circonstances prive son fils de tous moyens de 
défense peut ôtre montré d'un fort vilain côté. » 
(L du 23 mai 1778.) 

Emilie faisai t aussi part au bailli de sa volonté d'ôtre 
bientôt séparée de corps. Le marquis de Mirabeau 
tenta de Ten dissuader en lui faisant expliquer par 
son frère que, du moment qu'elle s'y disposerait, 
la détention de Mirabeau deviendrait tyrannique et 
le gouvernement ne consentirait pas à la prolonger: 
« V autorité secourt quand elle intervient au milieu 
d'une affaire criminelle^ mais dans une affaire civile^ 
elle opprime^ c'est le principe, et ils n'en sortent pas. » 
(L. au bailli du 8 mai 1778.) Le bailli ajouta de son 
chef que la demande en séparation fondée sur le rapt 
serait bien mal fondée, puisque M""^ de Vence mon- 
trait partout une lettre à elle écrite par Sophie de Mon- 
nier, où celle-ci s'inculpait elle-même de manière à 
disculper Mirabeau « de toute la besogne ». Emilie 
enveloppa ses réponses de choses honnêtes et gentilles 
pour la famille de son mari, mais elle ne parut pas sen- 
sible à cette menace de rouvrir les portes du donjon de 
Vincennes « et de laisser aller le forcené » ; elle objecta 
seulement qu'elle ne comptait pas faire porter sa 
demande sur le rapt, mais sur la diffamation commise 
par Mirabeau dans son mémoire à Malesherbes. — 
« Mais laraison ne vaut rien, repartait le bailli, car il 
ne cesse de dire que ce n'(^st pas lui qui l'a fait impri- 
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mer, et cela est vrai. » Emilie s'obstina, disant que 
tous les magistrats lui conseillaient de se séparer : « Je 
lui répondis, rapporte le bailli (1. au marquis du 21 
juin 1778), que les magistrats étaient deux : 1° ils sont 
hommes, et comme tels, ils sentent la dureté de sa 
position et approuveraient tout ce qu'elle ferait pour 
se mettre à l'abri; 2** ensuite, lorsqu'il serait question 
comme magistrats de décider juridiquement, ils regar- 
deraient la loi et la suivraient, que la loi étant contre 
elle, on la plaindrait, mais qu'on la livrerait, que 
mal d'autrui n'est que songe, et que par une maladie 
affectée à l'humanité, quand quelqu'un était malheu- 
reux, on cherchait à trouver qu'il avait tort... » 
Poussée dans ses derniers retranchements, Emilie 
acheva l'énumération de ses moyens en prétendant 
qu'elle fonderait sa demande « sur des lettres très 
dures » ; et le bailli, bien stylé, lui rappela « qu'en 
suite de ces lettres très dures, elle en avait écrit de 
très douces et bonnes ; que dès lors le passé était 
oublié. » 

Malgré ces dispositions, Emilie ne cessait pas 
d'entretenir avdt sa belle-sœur du Saillant et avec 
jyjrae ^Q Pailly des relations assez suivies et du ton le 
plus affectueux. 

« Certainement, écrivait-elle à Caroline (d'Aix, le 
19 juillet 1778), rien n'est plus flatteur pour moi que le 
désir que tu montres de me revoir ; sois sûre, ma chère 
sœur, que je chercherais bien longtemps avant de trouver 
une société aussi douce, aussi agréable que la tienne, et 
où je me plusse davantage. Je ne cesse de dire et de 
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penser qu'il n'y a pas de comparaison entre une vie très 
dissipée et remplie de ce qu'on appelle plaisirs bruyants, 
et la douceur qu'on goûte dans Tintérieur d'une famille 
très unie où chacun tâche d'aider au bonheur des autres ; 
je le dis tous les jours à papa qui prétend que je m'ennuie- 
rai quand je ne jouerai plus la comédie. Je t'assure qu'il 
sera beaucoup plus fâché de ne plus me la voir jouer que 
moi de ne plus la jouer, et en cela je crois que j'ai raison 
(tant les pères ont d'amour-propre pour leurs enfants), 
et j'espère le lui prouver bientôt. » 

Dans la même lettre, elle s'excusait de ne pou- 
voir se rendre cette année-là chez son beau-père pour 
lui présenter Gogo, parce que sa cousine germaine, 
M'"'' de Grasso-Briançon, iillcde la comtesse de Grasse 
du Bar, accoucherait bientôt, son mari étant en mer; 
Emilie s'élevait en môme temps contre la déci- 
sion du marquis de Mirabeau de faire insinuer au 
plus tôt les substitutions du marquis de Marignane, 
— qui était négligent, mais non dissipateur, — 
alin de sauvegarder le patrimoine du petit Victor. 
Celte insinuation était ollensante et inopportune. 
En l'exécutant bon gré malgré tous, TAmi des 
Hommes nuisit beaucoup à ses lins, qui étaient 
d'assurer une postérité à sa branche aînée. Emi- 
lie s'était proposé, avant que son beau-père eût 
ce projet, de se rendre à Paris, et son père Vy 
eût certainement accompagnée; mais alors, irrité et 
blessé, il l'en détourna. Or, quel était le plan do 
TAmi des Hommes? Attirer chez lui sa belle-fille, 
la mettre en face de Mirabeau, sans d'ailleurs 
rendre à celui-ci sa pleine liberté, et faire « provi- 
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gner » ces époux... Plan suggéré par des amis de 
Provence; plan grossier, plan absurde, à le regarder 
de l'œil du commun, mais non pas irréalisable, vu 
Tascendant mâle de Mirabeau et la pitié que n'eût 
pas manqué d'inspirer sa claustration à la pauvre 
Emilie, forte de loin, faible en présence... 

Il est remarquable que le bailli de Mirabeau était 
opposé au retour d'Emilie à Paris. Il ne s'en expli- 
quait pas nettement. Mais nous pouvons le deviner. 
Quand Emilie montrait à sa belle-sœur de la lassitude 
pour les plaisirs du Tholonel, et qu'elle lui en fai- 
sait prévoir la fin, la raison en était simplement que 
M. de Galliffet lui-même était sur le point de les 
interrompre par une absence prolongée. Il devait 
passer l'automne et peut-être l'hiver à Paris. Le 
bailli ne voulait point qu'Emilie eût l'air de l'y ac- 
compagner. Tout innocente qu'il proclamât cette inti- 
mité d'une jeune femme et d'un veuf presque aussi 
jeune qu'elle, il ne serait pas allé jusqu'à se faire le 
répondantde son innocence. Déplus, il prévoyait que 
si M. de Marignane suivait sa fille à Paris, il en 
résulterait un « congrès de famille » qui aboutirait à 
consacrer la désunion des époux depuis trop long- 
temps séparés. Mirabeau ayant une fille de Sophie 
de Monnier, tant que cette enfant adultérine vivait, 
elle était à elle seule un obstacle suffisant à leur réu- 
nion. Le bailli avait bien raison. 11 n'était peut-être 
pas impossible de ruiner le plan inavoué d'Emilie 
et de l'amener par surprise ou autrement à rede- 
mander son mari. Mais tout ce qui n'est pas impos- 
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siblc n*est pas facile. Emilie entendait certainement 
profiter de son séjour à Paris soit pour consulter sur 
les moyens d'obtenir une sentence de séparation de 
droit, soit pour rendre perpétuelle sa séparation de 
fait, en vertu d'une espèce de jugement domestique 
analogue à la convention du 27 mai 1776 qui avait 
entraîné et validé sa séparation de biens. Elle s'effor- 
çait, en outre, d'acquérir des protections particu- 
lières contre un retour offensif de son mari qui 
remuait alors ciel et terre et qui semblait toujours plus 
près d'obtenir sa liberté. Sur ce dernier point, le 
bailli nous renseignera encore à demi-mots. Dans 
une lettre à son frère du 6 novembre 1778, il lui 
rappelait « qu'on avait eu le projet de mettre Emilie 
chez quelque princesse », et il ajoutait : ce On insis- 
tera pour la mettre par là à l'abri des sottises de son 
mari. » 

La reine aimait les Galliffet, et Emilie était ambi- 
tieuse d'un plus grand théâtre. La belle-sœur du 
comte de Galliffet avait épousé le duc de Fronsac, 
fils du maréchal de Richelieu, sous les auspices de 
Marie-Antoinette, à la suite d'incidents curieux. En 
janvier 1775, un gentilhomme avait ramassé dans 
les salons de Versailles une déclaration d'amour 
écrite de la main d'une femme avec son sang. Il la 
colporta et on l'attribua à diverses dames de répu- 
tation compromise ou de naissance insuffisante; 
la reine les exclut de ses bals, elles et le gentil- 
homme. Mais on découvrit bientôt que cette décla- 
ration était do M"® de Galliffet qui Tavait adressée 
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au duc de Fronsac, quoique plus âgé qu'elle de 
vingt et un ans. Le maréchal de Richelieu, pressé 
de consentir à leur union, trouvait Talliance insuffi- 
sante ; mais il céda aux vœux de la reine, que ce roma- 
nesque avait intéressée. La comtesse de Mirabeau 
n'était-elle pas engagée par le comte de Galliffet à se 
rapprocher de Versailles, où la plus auguste faveur se 
décidait par ces raisons que la raison ne connaît pas ? 
Il est certain qu'un peu plus tard, le désir d'avoir 
une charge de cour devint «la marotte» de la comtesse ; 
et nous verrons Mirabeau intriguer pour qu'elle ne 
dût cette charge qu'à son entremise. Mais en 1778, 
il est évident qu'Emilie n'eût aimé la devoir qu'au 
comte de Galliffet. 

Tout à coup, le petit Victor éprouve des malaises 
étranges. On s'empresse d'en avertir le marquis et le 
bailli de Mirabeau, qui prennent tout de suite peur, 
le marquis surtout, en souvenir des conseils qu'il 
avait si souvent reçus de ne pas laisser son petit- 
fils, unique espoir de sa race, vivre en un pays « où ses 
espérances en barraient d'autres. » Les médecins 
déclarèrent qu'il n'y avait point de danger. Sur leur 
assurance, le 8 octobre (1778), date anniversaire de 
la naissance de son Gogo qui accomplissait ainsi sa 
cinquième année, Emilie remonta sur les tréteaux du 
Tholonet, où il y avait fête et grande assemblée. Au 
milieu de la comédie, on vient lui dire que Victor 
est dans les convulsions, qu'il agonise, qu'il est 
mort. On l'emporte affolée ; M. de Marignane tombe 
prostré ; les Grasse du Bar et leur fille, «petit monstre 

15 
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(le laideur et de perversité », Tentourent ; la cons- 
ternation est sur tous, hôtes et invités. On envoie au 
château de Mirabeau prévenir le bailli ; on écrit à 
TAmi des Hommes. Alors, devant ccîllo tombe creu- 
sée sous le théâtre de ses dissipations, Emilie se 
regarde elle-même, elle prend en horreur le décor 
fragile et menteur de son existence, elle cherche à 
lire sur le visage de ses collatéraux l'aveu qu'ils ont 
empoisonné son (ils. Elle ne supporte plus leur vue ; 
elle craint pour sa propre existence; elle déclare 
qu'elle veut fuir la Provence, retourner au Bignon 
dans la famille de son mari, qu'elle appelle 
maintenant « sa famille »... Heureuse épouvante, 
si elle rend celle femme gentille, pleine d'esprit et 
sensible, au sentiment de son devoir d'épouse. 
IVnse-t-elle au surcroît d'affliction dont cette mort 
va accabler le malheureux captif de Vincennes, au 
changement qu'elle est susceptible d'opérer en lui, 
et qui rendra plus facile la pratique de loubli, de la 
résignation et des sacrifices réciproques? M. de Mari- 
gnane, « pour faire diversion », presse le départ de 
sa lille, et TAmi des Hommes lui rouvre toute 
grande sa porte. Le bailli qu'elle va voir la trouve 
impatiente de se mettre en route ; en rentrant au 
château deMirabeau (le 2 novembre 1778), elle s'éva- 
nouit; elle veut que ce bon oncle Temmène tout de 
suite chez son beau-père, h qui elle avait par avance 
écrit les deux lettres que voici pour implorer son bon 
accueil : 
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« Aix, le 12 octobre 1778. 

(c Mon très cher papa, 

(( Je saisis le premier instant de calme que me laisse ma 
douleur pour venir la mêler avec la vôtre. Je crois que je 
dois mon existence à Tillusion que je me fais continuelle- 
ment, car je ne puis pas me persuader que j'aie perdu 
mon pauvre enfant; et ce n'est que par accès que je vois 
véritablement toute l'étendue de mon malheur. Alors tous 
les tourments s'emparent de mon âme et il n'y a pas de 
situation plus affreuse que la mienne. Mais enfin mon mal 
est sans remède. J'ai tout perdu et pour toujours. Non 
seulement je voyais en mon enfant l'objet de toute ma 
tendresse dans ce moment-ci, mais encore c'était sur lui- 
même que je fondais tout mon bonheur à venir; pour lui 
Tage mûr me paraissait désirable, puisqu'il aurait été 
dans son printemps, et je n'aurais pas regretté ma jeunesse 
en voyant la sienne donner de la satisfaction à tous ses 
parents. Knfin, mon cher papa, mon avenir s'est déroulé 
devant moi au moment où mon fils m'a été ravi ; depuis 
lors je ne vis plus que dans le présent. Comme je n'avais 
de désirs et de projets que pour mon fils, je suis à présent 
anéantie; et si ma vie ne tenait à celle de mon père, je 
désirerais de la voir finir, car j'ai perdu mon soutien dans 
l'avenir et mon ami dans ce moment-ci. Oui, mon cher 
papa, je n'en avais pas de plus tendre que ce malheureux 
enfant. Vous n'avez rien vu qui approche de la tendresse 
qu'il avait pour moi ; tant qu'il a pu parler, il n'a cessé de 
me consoler et d'être en peine de ma douleur. 

(( Papa m'a proposé de me mener à Paris pour faire 
diversion à ma douleur, mais je n'ai pas voulu II m'a 
parlé alors du Bignon, mais je n'ai voulu rien entreprendre 
avant votre réponse. De quel œil verriez- vous une créa- 
ture qui a été assez malheureuse pour ne pouvoir pas vous 
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conserver toutes vos espérances ? Je ne me reproche rien, 
heureusement pour moi. Mais vous, mon cher papa, vous 
n'avez pas suivi ma conduite, vous ne m'avez pas vue tou- 
jours avec cet enfant à mes côtés, cherchant toujours à 
voir tout ce qu'il avait. Enfin, dans sa maladie, j'ai tout 
prévu, tout deviné, je me suis tout dit, tant le véritable 
intérêt rend clairvoyant. Malgré la violence de ma dou- 
leur, je prévois bien toute Tétenduc de la vôtre ; et c'est 
de crainte de l'aigrir que je n'ai pas voulu bouger avant 
d'avoir vu votre façon de penser. Si vous n'avez point de 
répugnance à voir un objet, j'ose le dire, encore plus mal- 
heureux que vous, puisque sa perte est plus grande, car, 
mon cher papa, je mourrai tout entière et je n'aurai per- 
sonne pour me fermer les yeux que des collatéraux avides 
qui désireront ma mort, mais ce n'est pas cela queje vou- 
lais vous dire, mon cher papa, un de mes désirs les plus 
vifs est de revoir encore une fois la famille do mon enfant, 
si je ne suis pas un objet de douleur pour vous et si vous 
daignez me conserver encore vos sentiments de père, 
que vous m'aviez accordés en faveur de mon pauvre enfant, 
et que je mérite par l'attachement le plus fort, le plus sin- 
cère et le profond respect qui m'attache à vous et avec les- 
quels j'ai l'honneur d'être... etc. 

« M. le Bailli a écrit à papa une lettre bien touchante et 
qui m'a donné la seule consolation queje puisse recevoir 
en faisant couler mes larmes. 

« Je prie M. et M™° Saillant de me regarder toujours 
comme leur sœur et de permettre que j'aie toujours pour 
eux les mêmes sentiments. » 

« Du 23 octobre 1778. 

« Mon très cher papa, 

« J'ai bien de la peine à venir renouveler votre douleur 
en rappelant à votre souvenir lamère du malheureux enfant 
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que nous avons perdu. Si je ne consultais que moi, je ne 
balancerais pas. Je n'ai d'autre consolation que de m'oc- 
cuper de lui et de ceux à qui il appartenait. 

« Votre lettre m'a procuré le seul soulagement dont je 
suis susceptible. Elle a fait couler mes larmes avec autant 
de violence que si je n'eusse appris mon malheur que de 
cet instant. Votre sécurité m'a déchiré le cœur ; rien ne 
vous préparait à un revers si grand; et j'ose dire que 
quasi tous vos chagrins auraient été compensés par la 
satisfaction que vous aurait donné ce pauvre enfant s'il 
eût vécu. Tous les sentiments honnêtes étaient innés en 
lui ; et son caractère était si décidé de ce côté-là que tous 
ceux qui le connaissaient en auraient répondu sur leur 
tête. Je n'ai jamais vu dans un homme fait une connais- 
sance si parfaite de ce qui appartenait à autrui . Je 
ne lui avais dit qu'une fois qu'il ne fallait rien deman- 
der qu'à moi, parce qu'il n'y avait que moi qui lui dût 
quelque chose. Il est à naître que cet enfant ait jamais 
paru rien désirer de ce qu'il n'avait pas. Il riait peu et ne 
savait pas comment l'on faisait quelque chose de déraison- 
nable. 11 ne revenait pas d'étonnement quand il me voyait 
rire mal à propos en polissonnant. Dans le commencement 
de sa maladie, il s'aperçut qu'une des femmes qui était 
auprès de lui riait. Il crut que c'était de lui et lui dit : 
Voilà bien de quoi rire de voir un enfant malade, en 
propres termes. Je n'avais gagné toute sa confiance et 
sa tendresse qu'en restant des heures entières dans une 
chambre avec lui, à lui parler raison comme j'aurais fait 
à mon ami intime et en me promenant tête à tête avec lui, 
à lui raconter l'histoire sainte et lui expliquant sa religion. 
II avait une Bible qu'il aimait comme les autres enfants 
aiment leurs joujoux. Dès que j'étais un moment seule, il 
me l'apportait pour que je lui en lusse un chapitre et que 
je satisfisse à toutes ses questions. Je me reproche à pré- 
sent de lui avoir inspiré un sentiment si vif. Je me dis sans 
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cesse que cette affection Ta miné, et a enfin détruit sa 
pauvre petite existence. Quelle douleur, mon cher papa ! Je 
ne puis plus la soutenir. La vie m'est devenue insupportable 
depuis que j'ai perdu tout ce qui m'y attachait. Tous mes 
projets ne s'étendent pas plus loin que le moment qui 
passe, parce que je n'en formais que pour mon enfant et 
qu'il est au tombeau. Jamais je ne m'accoutumerai à cette 
idée. Jamais mes larmes ne tariront sur mon pauvre 
enfant. Je ne vivais que pour lui et par lui ; je ne fais plus 
que végéter depuis qu'il est mort. Pardon, mon cher papa, 
si je viens vous attrister par mes plaintes ; mais il m'est 
impossible de parler d'autre chose. Je ne suis point 
encore sortie de ma chambre. Papa voulait me mener 
à Paris pour me dissiper, je ne l'ai pas voulu; il m'a 
proposé ensuite de me mener passer quelque temps au 
Bignon. Mais je n'ai rien voulu décider avant d'avoir 
reçu votre réponse. 

« J'ose me flatter, mon cher papa, quoique le lien 
le plus cher qui nous unissait soit rompu, trop malheu- 
reusement pour moi, que vous daignerez toujours 
me conserver vos bontés et prendre quelque intérêt à 
moi. 

« Vous avez vu par ma lettre ce que c'est que le Tho- 
lonet. Je vous en aurais plus tôt instruit si j'avais osé 
prendre la liberté de vous entretenir de frivolités. Gomme 
c'était une société rassemblée à la campagne pour y jouer 
la comédie une fois la semaine, nous y étions cet hiver 
seize maîtres sans compter M°*° de Galliffet. son fils, sa fille 
et son gendre ^ Getété nous n'étions que huit maîtres, tou- 
jours sans compter les quatre de la maison. Les femmes 
qui y étaient sont des femmes connues et honnêtes, 
savoir M™'''* de Clapiers, de Boisgelin, de Bausset, de 

* La marquise de GallifTot, nced'Kntragos, Ol-ait la môre du cniiilo 
Alexandre. Sa fille avait épousé Jean-Louis d'Arlatan, président à, 
mortier. 
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Chenezelle S etc.. Pour moi, je n'y ai jamais mis les pieds 
sans ma tante [la comtesse de Grasse du Bar] et ma cou- 
sine [M"'® de Grasse-Briançon], excepté le temps des 
couches de ma cousine où j'allais dîner quelquefois avec 
les quatre autres actrices queje vousai nommées et tous 
les hommes de la troupe pour faire des répétitions. J'au- 
rais voulu vous épargner l'ennui de cet article, mais j'ai 
cru devoir vous rendre le compte le plus exact sur ce que 
vous me demandez. Si papa est à portée de vous voir, il 
vous en parlera sûrement plus au long, et vous verrez par 
ce qu'il vous dira qu'il y a toujours quasi été. J'ai l'hon- 
neur d'être..., » etc. 

Quand le prisonnier de Vincennes apprendrait la 
mort étrange de son fils, qui le consolerait ? Il 
n'est pas une des lettres « déchirantes » écrites 
par Emilie à cette occasion, où elle ait glissé une 
phrase, un mot, une allusion, pour montrer que sa 
douleur ne la rendait pas indifférente à celle du père 
de son enfant! Aucun des Mirabeau n'était appa- 
remment scandalisé de cette singulière omission. Et 
cependant, le malheureux amant de Sophie était bon 
père, et presque aussi entiché que l'Ami des Hom- 
mes de sa « postérité ». Alors, si Emilie avait rede- 
mandé son mari, le marquis de Mirabeau le lui eût 
rendu. N avait-elle pas flairé quelque machination 
à ce sujet? Les amis de Provence qui avaient pensé 

' M'"« de Clapiers appartenait à une famille provençale fort nom- 
breuse, dont étaient les Cabris et les Vauvenargues. — M"»» de 
Boisgelin était la belle-sœur de l'archevôque d'Aix. — M"*» de Baus- 
sot était laboUe-sœur de l'abbé de Bausset-Roquefort. qui devint par 
la suite arcliovéque d'x\ix. — Nous ne pouvons identifier M"»» de 
Ch(.'nczelle. Peut-être faut-il lire : de Chézelles, auquel cas cette dame 
eût été apparentée à M. des Gallois de la Tour. 
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à la mettre en présence du comte, dans sa prison, juste 
<c pour en tirer de la race », y avaient peut-ôtre pensé 
trop haut. Le fait est qu'à peine fut-elle assurée du 
bon accueil de son beau-père, elle ne parut plus 
aussi impatiente d'en jouir. Klle tardait à partir parce 
que M. de Marignane ne voulait plus l'accompagner, 
ou pourfaire politesse à quelque amie, ou pour assister 
salante, M'"° de Grasse du Bar, pendant les couches 
de M"*° de Grasse-Briançon... Pourtant, ces dames 
étaient précisément « les collatéraux avides » dont 
Emilie se plaignait d'être entourée, et auxquels elle 
portait alors si peu d'afïeclion qu'elle allait former le 
projet de les déshériter au profit de son beau-frère 
Bonifacc, s'il voulait être bon sujet! (L. du bailli au 
marquis de Mirabeau, du 30 décembre 1778.) M™" de 
Grasse-Briançon accoucha le 14 décembre d'un gar- 
çon. A la vue de cet enfant, Emilie fut prête à se 
trouver mal, et elle s'en alla pleurer deux heures 
dans la chambre du bailli, qui était h ce moment 
rhôtc de M. de Marignane. Enfin elle va partir, 
ses malles sont prêtes. Mais des lettres de Paris annon- 
cent à M. de Marignane que le comte de Valbelle est 
mort. 11 avait succombé à l'apoplexie dans le bureau 
du premier commis de la guerre, au surlendemain 
de sa nomination de commandant pour le civil en 
Provence (18 novembre). Voilà M. de Marignane 
<( démantelé ». Il est plus frappé par cette mort 
que par celle de son petit-fils. Spectacle qui 
apitoyait le bailli de Mirabeau et qui lui fit 
approuver la décision de sa nièce de demeurer 
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auprès de ce corps inerte, comme retranché de la 
vie depuis qu'il avait perdu son inséparable Val- 
belle. Par une lettre du 26 novembre, Emilie avisa 
Caroline du Saillant du renversement de ses projets. 
Elle alla s'enfermer à Marignane avec son père et 
avec les femmes qui étaient attachées à ce pauvre 
comte défunt. M"'° des Rollands, pareille à un « cata- 
falque ambulant », avait eu d'abord la pensée d'aller 
h Paris pleurer sur la dépouille de Valbelle et peut- 
être de la ramener en Provence ; et M™° de Groze Ty 
accompagnant, Marignane et sa fille eussent suivi. 
Mais on fit savoir à M"''' des Rollands que sa venue 
ne plairait à personne. M™^ de Groze, qui venait de 
perdre son mari et qui se trouvait chargée des affaires 
de son fils embarqué avec M. d'Estaing, ne deman- 
da pas mieux que d'abandonner ce voyage. Elle 
n'avait que 3.000 livres de rente, et les bonnes 
langues disaient qu'elle voyagerait aux dépens de 
Marignane ou de son fils. Le respect humain la rete- 
nait. Un mois après, tout ce monde avait recouvré 
le goût de vivre ; la douleur de chacun, celle de la 
comtesse môme, étaient devenues « raisonnables ». 
M. de Marignane s'ennuyait chez lui ; il voulait recom- 
mencer au château du Tholonet son ancienne exis- 
tence de Tourves. Il força Emilie à y reparaître. Bien- 
tôt, on rouvrit le théâtre, on replanta les décors, on 
ralluma les fiambeaux, les thyrses refleurirent, et 
comédie... D'abord, se sentant « jouer sur les cendres 
de son fils », Emilie s'évanouit h trois reprises. Sa 
voix était fatiguée, sa maigreur était effrayante ; elle 
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ne pouvait tenir à table : « Cela, dit le bailli, ne fit 
rien à ce tas d'égoïstes. » Enfin, elle se raccoutuma. 
11 n'était plus question que pour la forme qu'elle 
rentrât chez TAmi des Hommes ; on y intriguait 
trop ouvertement pour qu'elle prît l'initiative et la 
responsabilité de la mise en liberté de son mari. De 
Marigmuie, le 23 octobre 1779, — un an après la mort 
de Gogo, — Emilie écrivait à M"*® du Saillant sur le 
ton enjoué de l'idylle : 

« Te voilà encore grosse, ma bonne sœur ; permets que 
je m'informe comment tu supportes ce nouveau fardeau ; 
papa [l'Ami des Hommes] a eu la bonté de me mander 
cette nouvelle. Je n'ose pas te dire que, malgré le plaisir 
que j'aurai à te voir un petit chevalier, j'aurais désiré que 
tu ne te pressasses pas tant de le fabriquer. Mais enfin, à 
choses faites conseils sont pris... 

« La dernière lettre quej'ai reçue de mon beau-père est 
une de celles qui m'ont fait le plus de plaisir, en ce que 
j'ai jugé qu'il se portait bien le jour qu'il ma écrit; d'ail- 
leurs, il a la bonté de me parler du Bignon un peu en 
détails; et je me suis crue tout de suite dans ma petite 
chambre d'où j'ai vu la vache dans la prairie, le bois de 
la fontaine ; j'ai entendu le moulin ; je suis descendue dans 
le salon oùj'aitrouvélacompagniedu monde que je désire 
le plus de voir : mais où est l'être dont les désirs sont 
satisfaits? J'espère pourtant bien que les miens à cet 
égard-là le seront un jour. 

« Je n'écris pas aujourd'hui à mon beau-père, ma chère 
sœur, parce que j'ai reçu une lettre de M. de Mirabeau, 
ainsi que papa, dont je veux lui faire passer des copies, et 
que, comme je ne les ai que depuis hier soir, je n'en ai 
pas eu le temps. Je te dirai seulement que M. de Mirabeau 
se justifie tant qu'il peut, surtout du mémoire [àMalesher- 
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bes] dont il accuse un M. de Grouber de Groubenthal*- 
Il prie, il s'adoucit, enfin, je t'avouerai qu'il me déchire 
l'âme. Que ne me dit-il encore des injures, il me donne- 
rait de la force contre lui dont j'ai grand besoin. 'Je man- 
derai à papa la détermination que mon père prendra ; il 
veut se charger des réponses, je crois qu'il faut que je 
réponde pour moi... 

« Je te quitte, ma chère sœur, car j'ai à peine le temps 
de respirer; j'ai ici dix-huit ou vingt personnes sur les 
bras. MM. de Galliffet vont faire leur entrée aux Martigues 
à deux lieues d'ici, et ils sont venus, eux, toute leur famille, 
et toute notre société à nous, et la famille de ma tante, 
passer quinze jours ici. Je t'assure que tout cela me cause 
assez d'embarras, et quoique la maison soit grande, elle 
ne laisse pas d'être remplie... Adieu, ma bonne sœur, tu 
connais tous les sentiments que je t*ai voués. » 

M. de Marignane se refusait net à prêter les mains 
à la mise en liberté de son gendre, malgré les ser- 
ments de docilité et de sagesse qu'il en recevait. Que 
prouvent, objectait-il, — et Mirabeau convenait qu'il 
parlait d'or, — que prouvent les agitations d'un homme 
qui veut sortir de prison? Comme à son ordinaire, 
il menaçait sa fille de l'abandonner, si elle avait à 
cet égard une autre opinion que lui et surtout une 
autre conduite. La comtesse redoutait par-dessus tout 
de le contrarier. Elle disait à M'°^ de Vence qui la 
conjurait de pardonner à son mari, de l'écouter, de 
le reprendre : « Je donnerais de mon sang pour l'avoir 
ici tout de suite, sans débats ; mais cette lutte avec 

* Avocat marron, conseil de la marquise de Mirabeau, il était l'au- 
leur de la consultation sur l'interdiction du comte, insérée dans le 
mémoire incriminé par Emilie. 
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mon père m'effraie.» Elle tendait plus complaisam- 
ment Toreille à ses tante et cousine et à M. de Gal- 
liffet qui lui répétaient: « Qu'y a-t-il de plus joli 
que d'être veuve à vingt-six ou vingt-sept ans, avec 
la perspective de 60.000 livres de rente ?» — « Et 
cette jeune femme, — convenait encore Mirabeau, — 
n'a pour répondre h tout cela que des souvenirs qui 
ne paraissent relatifs qu'à un mort, car on est mort 
ici. » Ici, c'était le donjon de Vincennes. A la fin, 
tiraillée en tous sens, et d'accord sans doute avec sa 
conscience, Emilie déclara qu'elle ne demandait pas 
mieux « qu'on desserrât les fers » de son mari ; elle 
intercéda en sa faveur ; elle lui fit part à lui-même 
de ses démarches et de ses espérances de prochain 
succès : 

« A Aix, le 23 juin 1780. 

« Je me flatte, Monsieur, que vous me rendez la justice 
de croire que je suis bien loin de désirer que vous restiez 
dans la malheureuse situation où les circonstances vous 
ont mis. Monsieur votre père sait sur cela ma façon de 
penser ; du moment que vous croyez. Monsieur, que mes 
sollicitations peuvent influer sur votre liberté, je vais les 
employer auprès de mon beau-père; je désire qu'elles ne 
soient point infructueuses et que Monsieur votre père ait 
lui-môme le pouvoir de rendre enfin votre position suppor- 
table. 

« Soyez persuadé, Monsieur, que personne ne verrait 
votre bonheur avec phis de satisfaction que moi ; et quoique 
les circonstances m'aient mise dans l'impossibilité d'y con- 
tribuer par moi-même, je n'en fais pas moins des vœux 
bien sincères pour vous voir jouir d'une existence aussi 
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heureuse que vous pouvez la désirer. Je vous prie de n'en 
pas douter. Monsieur, ainsi que des sentiments avec les- 
quels j'ai l'honneur d'être votre très humble et très obéis- 
sante servante, 

« Marignane de Miraheau. » 

Un peu plus tard, la mise en liberté de son mari 
paraissant imminente, Emilie, pour prix de sa com- 
plaisance, exigea la promesse qu'une fois maître de ses 
mouvements, il n'essaierait pas de se rapprocher d'elle 
sans son aveu. Le marquis de Mirabeau, et Mirabeau 
encore plus formellement, s'engagèrent à respecter 
cette espèce de contrat ; mais il est remarquable que 
ce fut à M. de Marignane, et non à Emilie, qu'ils sous- 
cri virent cet engagement : 

(( Je vous donne ma parole d'honneur que, de mon aveu, 
mon lils n'approchera jamais de madame votre fille, que 
vous ne l'ayez ordonné ou permis. Parvenu à ma soixante- 
sixième année sans avoir trompé personne, je ne com- 
mencerai pas à mon âge à être parjure. » 

M. de Marignane serra cette lettre dans son porte- 
feuille et ne daigna pas en accuser réception, se fiant, 
tant il était amateur de proverbes, sur la véracité du 
plus répandu : Qui ne dit mot consent. Il oubliait 
que cette « sagesse des nations » n'est si « sage » 
que parce qu'elle n'est jamais à court d'un dicton 
pour contredire l'autre. Le bailli vint lui corro- 
borer de vive voix les engagements écrits de son 
frère et de son neveu. Et le 13 décembre 1780, après 
quarante-deux mois de détention, Mirabeau vit s ou- 
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vrir les grilles du donjon de Vinccnnos. Une nouvelle 
lettre de cachet, qui déléguait en quelque façon Tau- 
torité royale aux mains d'un particulier, jRxait la rési- 
dence du libéré aux lieux qu'il plairait à son père de 
lui désigner; Mirabeau ne pouvait donc rien entre- 
prendre sans que le marquis n'en fût directement res- 
ponsable. Deux objets principaux étaient proposés à 
son activité : le premier était d'empôcher sa mère de 
continuer ses procès, et Mirabeau y échoua ; le second, 
de préparer les voies à sa réconciliation avec Emilie, 
« et défaire un enfant», ce qui impliquait sa rupture 
définitive avec Sophie de Monnier et Teffacement de 
la sentence de Pontarlier. La fille que Mirabeau avait 
eue de Sophie était morte. « Par un faux honneur 
qu'on se fait d'èlre constant, a dit Saint-Evremond, 
on entretient pendant longtemps les misérables restes 
d'une passion usée. » Il ne s'agissait plus pour Mira- 
beau que d'anéantir, avec ces restes, Tarrôt qui Tavait 
condamné à perdre la tète sur l'échafaud. Il y fallut 
un procès retentissant. Il se termina le 14 août 1782 
par une transaction, homologuée aussitôt, aux 
termes de laquelle Mirabeau obtenait sa mise hors 
de cause et Sophie s'engageait à vivre au couvent 
jusqu'à la mort de son vieux mari. Triomphant, 
c'est-à-dire criant victoire pour y faire croire, Mira- 
beau se retourna vers la Provence. Le 20 octobre 
1782, il rentrait au château de ses pères, où le bailli 
lui avait préparé une réception bruyante etjoyeuse, 
avec sonneries de cloches et boites d'artifice. Emilie 
était alors à Marignane. Elle et ses conseils n'avaient 
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pas attendu les fanfares de Tennemi pour se prépa- 
rer à le repousser. 

Dès les premiers mois de 1781, le bailli, docile 
instrument des desseins de l'Ami des Hommes, s'était 
employé à convaincre Emilie du changement total de 
son mari et de la grande pitié des Mirabeau privés 
de descendance. Sur la fin de mai, elle vint au châ- 
teau de Mirabeau pour y ôtre, avec le bailli pour 
compère, la marraine d'un enfant du régisseur. Elle 
opposa à tous les projets de réunion « un refus très 
doux », motivé sur Taversion « invincible » de M. de 
Marignane pour son gendre. Une autre fois, le bailli 
lui représenta Tinconvénient de ses séjours fréquents 
chez M. de Galliffet, allant jusqu'à lui dire devant la 
comtesse de Grasse du Bar qu'on ne saurait bientôt 
plus sa résidence ni môme son nom, qu'on l'appelle- 
rait à l'avenir « M'"'' du Tholonet », et non plus 
jyjine ^Q Mirabeau. Emilie ne parut pas entendre la 
valeur de ce mot ; mais sa tante fit voir un peu de 
surprise. Le bailli lui lisait aussi des passages de 
sa correspondance avec le marquis de Mirabeau, où 
celui-ci témoignait la plus constante satisfaction de 
la conduite de son fils; il insinuait que la réussite 
de cet ancien mauvais sujet ne dépendait plus que 
de l'iniluence d'une adroite et vertueuse femme, 
et qu'au reste, pour la mettre à l'abri et pour recon- 
naître ses peines, on songeait toujours à la faire dame 
d'honneur de quelque princesse ou dame du palais 
de la reine. Mais Emilie faisait la sourde oreille. 
Bientôt elle s'arrangea pour éviter les entretiens de 
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Tinsidicux bailli, pour n'être jamais seule à les écou- 
ter, pour se retrancher derrière la volonté inerte et 
négative de M. de Marignane. Mise au pied du mur, 
elle dit et répéta qu'avant tout projet de réunion, il 
fallait que son mari fît quelque chose pour réparer, 
comme d'aller aux insurgent et d'y faire parler de 
lui. L'indignation qu'en ressentit le bailli fut à son 
comble chez l'Ami des Hommes, qui était d'humeur 
peu militaire, et dont c'était un des principes que 
l'aîné d'une maison se devait à son agrandissement, 
et ses cadets seulement au salut de la patrie. Cette 
expédition d'Amérique ruinait les gentilshommes qui 
y prenaient part; et les Mirabeau y figuraient avec 
assez (le dépense et d'illustration dans la personne 
du chevalier Boniface. Envoyer le comte au feu des An- 
glais, aux fièvres, aux naufrages, autant avouer qu'on 
Taimait mieux voir mort que vivant, môme repenti. 
De fait, Emilie ne poussait pas vers ces hasards glo- 
rieux son sigisbée, le comte de Galliffet, quoique cet 
ancien mousquetaire et futur officier général n'eût 
jamais vu le feu. Elle ne préparait avec lui qu'une 
campagne de procureurs. Dès le mois de juillet 1782, 
tout ce qu'Aix, « repaire de chicaneurs », comptait 
d'avocats et de juristes notables, — vingt-trois per- 
sonnes au total, — avait été consulté par les Mari- 
gnane, de manière à priver Mirabeau de ces concours, 
à le réduire à l'impuissance et au silence. Erreur 
de tactique fatale à Emilie, erreur à peine com- 
préhensible, puisqu'on savait Mirabeau rompu à 
ce genre de défense par les difficultés autrement 
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ardues de son procès de Pontarlier. Il avait fait tenir 
à sa femme les trois mémoires qu'il y avait produits 
et dont il disait : « Si ce n'est pas là de Téloquence 
inconnue à nos siècles esclaves, je ne sais ce que c'est 
que ce don du ciel si séduisant et si rare. » Au reste, 
les avocats d'Emilie, et le meilleur d'entre eux. Por- 
tails, ne méprisaient pas tant les talents de leur 
adversaire. Ils redoutaient d'entrer en lice avec lui. 
Il semblait que la lutte ne pût manquer de devenir 
violente et môme atroce. C'est pourquoi plusieurs 
personnes s'ingéniaient à frayer les voies à une récon- 
ciliation ; et plusieurs proposaient de supprimer le 
combat en supprimant Mirabeau lui-même. Les unes, 
prenant leurs désirs pour des réalités, certifiaient 
qu'Emilie était entraînée malgré elle dans ce procès 
par son père et par les Grasse du Bar, et que, livrée 
à ses sentiments, elle rejoindrait son mari ; on rap- 
portait de ses prétendues confidences, corroborées par 
de prétendues indiscrétions de domestiques, d'après 
lesquelles il ne s'agissait pour Mirabeau que d'opé- 
rer sur la personne de sa femme un heureux coup de 
main; car elle s y tenait prête. Les autres voulaient 
livrer Mirabeau à la coalition de ses créanciers, ou 
songeaient à faire revivre et exécuter la sentence de 
prise de corps décernée naguère contre lui à la 
requête du baron de Villeneuve-Mouans; mais il 
fallut y renoncer : Mirabeau, muni d'un sauf- 
conduit délivré par M. des Gallois de la Tour et tou- 
jours sous lettre de cachet, n'était saisissable que 
d'ordre du roi. Il ne restait plus, après l'avoir 

16 
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privé de défenseurs, qu'à Tcmpôcher de plaider lui- 
même et à le déshonorer. Dans ce but, Emilie com- 
mença par réunir toutes les lettres qui portaient 
preuve ou dénonciation de Tindignité de son mari : 
lettres de lui-môme, de son oncle, de son père, etc.. 
Elle annonça le projet de les publier, si Mira- 
beau mettait en mouvement M. Loyal; déjà les 
Grasse du Bar et M. de Galliffet en faisaient courir 
des extraits affreux sous le manteau. Le cuisinier de 
M. de Marignane, renommé comme le premier de 
Provence, faisait merveille de son côté ; la plupart 
des magistrats d'Aix appréciaient ses talents dès 
longtemps. On allait donc voir ce que pouvait le 
crédit d'une maison fortunée, enracinée dans le 
pays, assurée d'une clientèle innombrable, contre 
un aventurier déconsidéré dans la même province 
par ses dettes, par ses folies, par ses vices, et qui 
n'avait d'autre répondant que son oncle, homme 
honoré, mais sans influence. 

Deux documents vont nous définir la position, les 
plans et, jusqu'à un certain point, les sentiments 
vrais des adversaires à ce moment décisif, — deux 
lettres écrites à deux jours d'intervalle, et qui se 
répondent Tune à l'autre très directement, quoique 
la première soit adressée par Mirabeau à sa femme, 
et la seconde, par celle-ci à M'"'' du Saillant. Il sera 
sensible à cette lecture, croyons-nous, que Mirabeau 
et la comtesse redoutaient les hostilités prêtes à écla- 
ter, et qu'ils élaient également sincères dans leurs 
offres de négociations et de compromis. Mais si 
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leurs moyens étaient analogues, leurs fins étaient 
inconciliables sur l'essentiel : Mirabeau voulait une 
réunion pacifique ; Emilie voulait pacifiquement la 
séparation. Bien que révénement ait fini par justifier 
l'assurance et les prétentions de la comtesse en 
déconcertant celles de Mirabeau, les prévisions de 
celui-ci nous paraissent avoirété les plus exactes et ses 
dispositions les plus sages. Il n'a rien manqué peut- 
être à ses objurgations qu'on va lire, pour être irré- 
sistibles, que l'accent d'une franchise moins habile 
et d'une raison moins froide. Le cœur n'y était pas ; 

et lui seul pouvait faire miracle. 

-f 

« A Mirabeau, ce 13 novembre 1782. 

« Emilie, écoutez-moi ; il y va de votre bonheur et du 
mien ; et quand il s'agit de la vie entière, il ne faut 
rien donner au hasard, ni à la précipitation, ni à la fai- 
blesse. 

(( Vous m'avez aimé, ma chère Emilie ; vous m'avez beau- 
coup aimé ; et le premier homme qu'une femme a aimé 
n'est jamais indifférent à son cœur. Vous me haïriez plu- 
tôt que de ne rien sentir pour moi. 

(( Mais pourquoi me haïriez-vous ? j'ai été fougueux; 
j'ai été dérangé; j'ai été jaloux. J'ai été fougueux? cette 
fougue, vous la connaissiez étant fille; et, souvenez-vous- 
en : jamais votre mari n'a été aussi impérieux envers 
vous que lorsqu'il était votre amant. J'ai été dérangé? 
Mais, mon amie, n'en ai-je pas été plus puni que vous? 
et une très grande partie de ce dérangement ne vous 
a-t-il pas eue, quoique malgré vous, pour objet? J'ai été 
jaloux?... L'aurais-je été si je ne vous eusse pas aimée? 

«Dites, Emilie, dites après avoir interrogé votre cœur : 
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avez-vous connu un homme plus sensible que moi ? en 
avez-vous trouvé un plus capable d'une action noble et 
généreuse? plus essentiel dans les procédés majeurs? Je 
sais bien que ce ne sont pas les éléphants qui tour- 
mentent, que ce sont les mouches, et qu'un homme 
capable des grands procédés peut être insupportable 
dans le courant de la vie. Mais d'abord n'avez-vous pas 
de votre aveu trouvé ma société aimable? Ensuite devez- 
vous vous étonner que, dans une situation contre nature 
telle qu'était celle où des créanciers et des besoins sans 
cesse renaissants m'obsédaient, me suppliaient, je fusse 
violemment agité? croyez-vous enfin qu'un homme de 
trente-trois ans soit ce qu'il était à vingt-quatre, surtout 
quand la végétation physique et par conséquent morale 
a été si lente en lui que, depuis l'Age de vingt-six ans, 
il a grandi de plus d'un pouce ? 

« Il n'est pas possible, ma bonne amie, à quelque point 
qu'on vous ait exagéré à vos propres yeux vos griefs, que 
vous ne vous soyez pas dit tout cela. Vous ne me haïs- 
sez donc pas, vous ne sauriez me haïr. Car je ne compte- 
rai pas davantage au nombre des motifs de votre haine 
le prétendu enlèvement de M™^ de Monnier dont les juges 
m'ont lavé. Je suis de bonne foi ; cette justification légale 
n'est pas suffisante pour vous avoir convaincue que je 
n'ai point eu de liaisons avec cette dame ; mais elle est 
suffisante pour satisfaire votre amour-propre, pour vous 
permettre de m'avouer aux yeux du public qui, au reste, 
n'est jamais qu'édifié de voir une femme pardonner à son 
mari. Et quant à votre sentiment intérieur et personnel à 
cet égard, ne m'avez-vous jamais soupçonné d'autres liai- 
sons avec d'autres femmes? et ce soupçon vous a-t-il fait 
penser au divorce? vous seriez bien étonnée si je vous 
montrais ce que vous m'avez écrit à ce sujet. 

« Vous ne me haïssez pas et même vous m'aimez. J'en ai 
mille preuves de détail; et mes parents (ma sœur du 
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Saillant et mon oncle surtout), nos gens d'affaires, le 
public, quelque soin qu'on eût pris pour lui donner une 
mauvaise idée de votre conduite, vos domestiques mêmes, 
vous ont mieux servie à cet égard que vous ne croyez. 
Nous avons su vos vœux, vos prières, vos efforts ; nous 
connaissons les obstacles, les persécutions, l'obsession 
qui vous enchaînent, la tristesse qui vous dévore. Nous 
savons tout ; et mille lettres comme celles que vous m'avez 
écrites ne nous dissuaderaient pas, parce qu'elles ont été 
évidemment dictées. 

(( Vous ne me haïssez pas ; et même vous m'ai- 
mez. Et cependant vous m'écrivez les lettres les plus 
dures, les plus outrageantes même, et vous appelez le 
divorce ! 

(c Pauvre Emilie ! Ecoute un homme qui t'aime, dont les 
intérêts sont les tiens, et le seul dans l'univers dont les 
intérêts soient les tiens. Le divorce ! eh ! quels moyens 
as-tu de l'obtenir? Des lettres dures que je t'ai écrites? 
tu ne les montreras pas; eh! quel mari jaloux n'en écri- 
vit pas de pareilles? Des sévices? ta famille subornerait 
tous les témoins de l'univers pour me charger que tou- 
jours restera-t-il ceci : depuis 1774, je ne t'ai pas vue ; 
depuis 1774, tu m'as écrit les lettres les plus tendres, les 
plus imprudentes même. Et c'est toi qui craignais le 
divorce, loin d'avoir l'air de le désirer. Ces lettres 
effacent tout; toi-même as écrit ta condamnation. Qu'ar- 
ticuleras-tu donc? L'enlèvement deM""® de Monnier?non, 
Emilie ne sera pas assez lâche pour m'accuser tandis que 
mes accusateurs sont absous ; et elle ne saurait être rece- 
vable à m'accuser. Ce mémoire que ma mère fît imprimer 
à mon insu et malgré moi? relis-le, ce mémoire, chère 
amie ! et vois si tu voudrais commenter la phrase dont 
tu crois avoir à te plaindre. 

(( L'espoir du divorce est donc une absurdité dont te 
leurrent quelques parasites et les intéressés à notre sépa- 
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ration. On n'y réussira jamais. Mais voici à quoi Ton ten- 
tera de réussir. 

« Tu sais quels marchands de mensonges et dinjures se 
trouvent parmi les avocats. On te choisira un forcené. 
Il m'oulragera ; il fera tout ce qu'il pourra pour me 
rendre impossible de vivre désormais avec toi. 

(( Kt que deviendras-tu? vivras-tu donc sans cesse au 
jour lejour ? tout l'espoir de ton bonheur résidera-t-il sur un 
seul homme [M. de Marignane], que puisse le ciel te con- 
server longtemps, mais. qui n'est ni très jeune, ni d'une 
santé très forte? Ne sais-tu donc pas ce qu'est une femme 
veuve sans l'être et dans la dépendance absolue de ses 
collatéraux? Ah! comment les préférerais-tu aux enfants 
que tu pourrais avoir, toi qui fus si bonne mère ; toi dont 
on m'a peint la douleur sous un aspect qui m'arrache tou- 
jours des larmes quand j'y pense; et j'y pense souvent, 
chère Emilie. 

(c Ce n'est pas tout. Mon amie, ignores-tu qu'une femme 
doit vivre au couvent, ou avec son mari? Je ne suis pas 
capable de t'imposer cette loi, si je n'y suis pas forcé; 
mais si l'on m'y contraint, si Ton m'embarrasse, si l'on 
compromet mon honneur dans cette fatale plaidoirie! 
Qu'importe à ceux qui t'y poussent que tu perdes ou que 
tu gagnes, que tu sois au couvent ou que tu n'y sois pas, 
pourvu que tu n'aies pas d'enfants ! 

« toi que j'ai vue si honnête, si décente, si sensible à 
l'opinion publique, quoi ! cet éclat et tout ce qui en peut 
résulter ne to fait pas frémir ! Quoi ! Victor, ce malheu- 
reux Victor, qui, s'il vivait 'aujourd'hui, me redemande- 
rait à sa mère, ne crie pas au fond de ton âme: Cest mon 
père, et vous le repolissez ! Non, tu ne plaideras pas, ou 
je t'ai mal connue. 

(c Mais si tu n'es pas décidée à plaider, à me pousser à 
outrance, que fais-tu, imprudente? Tu t'ôtes tous tes avan- 
tages ; tu me donnes ([uittance de tous mes torts, fussent- 
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ils mille fois plus grands ! Tu aliènes le public qui, si tu te 
rendais de bonne grâce à ton devoir, serait ton panégy- 
riste, ton protecteur, ta sauvegarde... Tu n'en auras 
jamaisbesoin avec moi, chère Emilie; je ne suis ni insensé, 
ni atroce ; mais tu m'appauvris quand tu négliges de t'ho- 
norer. 

« Que peux-tu répondre à tout ceci? Je suis de bonne 
foi, et je vais te dire les deux objections qu'il me paraît 
naturel qui naissent dans ton esprit. 

« D'abord, tu me sais sans revenu ; et tu crois ma 
maison ruinée ; car on a ses raisons pour te le dire, de 
sorte que lu crains les angoisses du dérangement, et les 
importunités des créanciers. Ma réponse sera satisfai- 
sante : 

(( 1° Mon digne oncle, qui voulut toujours venir à notre 
aide et qui nous aurait filé des jours d'or et de soie, qui 
m'eût épargné toutes mes fautes et tous mes malheurs, si 
on l'eût laissé obéir à sa pensée, mon oncle m'a dit nette- 
ment qu'il se chargeait de toi, de moi et de nos gens 
sans pension. Assurément, il te restera un revenu plus 
que suffisant pour être heureuse, et je te donne ma parole 
d'honneur de n'y point attenter. 

« 2° Il est très vrai que l'issue du procès de ma mère a 
ôté de l'aisance à mon père ; mais il est si peu vrai qu'il 
l'ait ruiné qu'il sera fort aisé de te démontrer, si tu veux, 
que si, comme nous l'espérons, il consent à ne plus faire 
qu'une maison, et à la faire en Provence, nous serons 
les particuliers les plus opulents de la province. Mais 
d'ailleurs, qui te parle de ne plus vivre chez ton père? 
Fais ma paix [avec lui]; c'est mon premier intérêt et 
mon plus grand prix. 

(c 3° Il est très exact qu'on s'occupe sérieusement de mes 
dettes ; que si elles ne sont pas arrangées, c'est qu'on a 
fort traîné le règlement de juges ; qu'il va finir ; que les 
créanciers légitimes seront payés; que l'on prendra des 
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arrangements avec les autres, et qu'il y a des fonds suffi- 
sants destinés à cet effet. 

(( Que peux-tu donc craindre à cet égard? tout le monde 
assure que tu as de Tordre. N'as-tu pas dit mille fois que 
si nous eussions eu mon oncle, nous n'aurions jamais été 
dérangés? et crois-tu que le dérangement m'ait rendu 
assez heureux pour être tenté d'en goûter encore les 
fruits amers? 

« L'autre objection est plus sérieuse. Il s'agit de la résis- 
tance de ton père. Je sais et je sens de quel poids elle est 
sur l'esprit d'une fille bien née, et sur un caractère aussi 
doux et aussi timide que le tien. Mais 1** je suis ton mari, 
et ce lien passe avant tous les autres ; !2° ne connais-tu pas 
ton père, et ne sais-tu pas que si quelquefois il est colère, 
jamais il ne fut inflexible ? Rappelle-toi de (sic) ce jour où 
il te dit : Vous ne voulez pas de M, de la Valette, 
eh bien! vous ne Vaurez pas. Mais vous voulez de M. de 
Mirabeau, et comme je n'en veux pas, vous ne Vaurez 
point. Le lendemain, ou peu de jours après, je le vis, et 
il devint mon avocat le plus zélé. — Mais il n'avait 
point alors de préventions contre moi. — D'abord, cela 
n'est pas exact; il en avait; et on les lui rafraîchis- 
sait tous les jours. Ensuite je n'étais pas ton mari; je 
n'avais pas sur toi des droits indisputables. Tu n'aurais 
pas eu tout le public et ton devoir pour plaider ta cause ; 
et de tels avocats la gagnent toujours auprès d'un 
homme d'honneur. Tu ne pouvais pas faire ta paix avec 
un enfant dans les bras. 

(( Emilie, réfléchissez-y bien. Ce moment peut décider de 
votre vie entière. Certainement, je ne veux pas d'une 
femme malgré elle ; mais certainement aussi, je me dois 
de ne pas laisser tomber ma maison pour laisser à ma 
femme le stérile plaisir d'être par sa belle voix la virtuose 
d'une troupe de comédie. Je vous estime trop pour croire 
que de petites considérations de société puissent baian- 
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cer dans votre cœur tous vos devoirs. Vous m'estimez 
assez pour être bien sûre que je ne suis pas venu en Pro- 
vence pour m'y abreuver d'humiliations, et que je ne 
reculerai pas, puisque j'ai tant fait que de vous réclamer. 

«Je ne veux point de vous malgré vous, je le répèle. 
Mais vous n'êtes pas libre ; vous ne pouvez pas vouloir. 
Venez me joindre; je vous donne ma parole d'honneur 
que je n'exercerai pas mes droits de mari sans votre con- 
sentement même gracieux. Je vous donne ma parole 
d'honneur que si, un mois après notre réunion, vous 
persistez dans des idées de divorce, je vous laisserai 
retourner chez Monsieur votre père, et ne vous rede- 
manderai [de] ma vie. Mais je me dois de savoir votre 
véritable opinion, et de briser les chaînes de l'obsession 
qui la tiennent captive. 

(( Si vous n'osez pas dire chez vous, J'ai droit de vouloir 
et je veux, hélas ! je compatis bien sincèrement à votre 
situation. La personne qui vous remettra ceci vous est 
toute dévouée et ne me l'est pas moins. Dites un mot. 
C'est à moi de faire le reste. Voulez-vous avoir l'air d'être 
contrainte par la justice? un huissier marchera. Il est 
tout simple et il paraîtra convenable à tous les honnêtes 
gens qu'au moment décisif, vous ne puissiez pas vous 
décidez à plaider contre le mari que vous avez épousé 
par amour. N'écrivez rien si vous craignez de vous com- 
promettre, quelque assurée que vous deviez être sur le 
serment que je vous fais de respecter votre secret. Mais 
parlez à cette personne que vous êtes trop honnête pour 
compromettre, et que je sache enfin ce que je puis, ce que 
je dois [faire] pour rendre heureuse mon Emilie. 

(( Mirabeau fils. » 

Après avoir lu cette lettre et écouté. les représen- 
tations de rhonnôte homme qui s'était chargé de la 
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lui remettre, Emilie écrivit à sa belle-sœur pour lui 
développer un plan de défensive qui ne ressemblait 
pas mal à un ultimatum : 

« A Marignane, lo 15 novcinhre 1782. 

« Vous m'avez toujours trop témoigné d'amitié, ma 
bonne sœur, pour que je n'espère pas que vous preniez 
quelque part aux événements qui me touchent de près. 
Me voici à la veille d'en éprouver un que j'avais toujours 
éloigné par délicatesse et par respect pour l'avis de mon 
beau-père. Vous jugez bien, ma bonne sœur, que je veux 
parler du procès en séparation avec M. de Mirabeau : à 
peine est-il arrivé dans ce pays-ci qu'il a écrit à mon 
père et à moi pour me redemander, du ton le plus haut 
et le plus impératif. 11 dit en propres termes à mon père 
qu'il ignore apparemment qtcHl vient de dicter la loi 
dans son affaire de Pontarlier, de glorieuse mémoire. Ce 
succès lui a sans doute persuadé qu'il n'avait qu'à se mon- 
trer pour tout soumettre. Vous pensez bien que cette 
manière de procéder n'a convaincu de son changement ni 
mon père ni moi. Je ne veux être la délatrice de per- 
sonne, mais vous m'avez promis, ma bonne sœur, que 
mes lettres ne seraient que pour vous ; ainsi je puis vous 
dire que j'ai de fortes raisons de croire que M. de Mira- 
beau ignore au moins encore les devoirs de la reconnais- 
sance. 

« Nous sommes très résolus, mon père et moi, de soute- 
nir le procès en séparation si M. de Mirabeau nous 
attaque; papa n'épargnera ni sa fortune ni aucun moyen 
pour me soustraire à un homme si peu maître de lui. Je 
suis bien persuadée que mon beau-père ne le soutiendra 
pas dans les démarches qu'il prétend faire contre moi. 
Mon père et moi avons sa parole d'honneur même de 
m'en garantir; j'espère qu'il ne mettra pas mon père dans 
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le cas de la faire valoir ; et à la manière dont M. de Mira- 
beau s'y prend, je suis bien sûre qu'il n'a pas l'aveu de 
mon beau-père. Vous me connaissez assez, ma chère 
sœur, pour sentir combien il serait affligeant pour moi de 
faire retentir les tribunaux des égarements de M. de Mira- 
beau. C'est cependant le seul moyen que j'aie de défendre 
ma liberté, et peut-être ma vie. C'est bien dans cette occa- 
sion que M. de Mirabeau aurait besoin que M. du 
Saillant se fût mêlé de ses affaires comme à Pontarlier : 
il ne leur aurait certainement pas fait prendre une tour- 
nure aussi fâcheuse que désagréable. Ce que je ne con- 
çois pas, c'est que M. le bailli se soit laissé séduire au 
point d'approuver des lettres aussi fougueuses et aussi 
déplacées que celles qu'a écrites son neveu. Il faut que ce 
dernier ait cru que j'avais brûlé toutes celles qu'il 
m'avait écrites avant, chose que je n'ai heureusement pas 
faite ; en les lisant, on ne croirait pas qu'elles soient de la 
même personne. Enfin, ma bonne sœur, j'ai des preuves 
de toute espèce contre lui ; mais les bontés de mon beau- 
père et notre amitié me feront trouver bien pénible de 
m'en servir contre quelqu'un qui vous touche d'aussi 
près. J'espère encore que mon beau-père se servira de 
son autorité pour empêcher qu'il n'y ait un procès aussi 
scandaleux au milieu de sa famille. Je vous prie, ma chère 
sœur, de communiquer ma lettre à M. du Saillant et de 
me faire part de ses réflexions. Croyez, quoi qu'il arrive, 
ma chère sœur, que rien n'affaiblira jamais en moi le 
souvenir de vos bontés et le tendre attachement que je 
vous ai voué pour la vie. 

« Marignane de Mirabeau. )> 

Cette sommation intimida à coup sûr le marquis 
de Mirabeau. Point de procès, ce fut son mot; et 
quoique le bailli fût d'un avis opposé, le marquis 
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ii'tMi pouvait scnsémcnl avoir un autre. Lui-môme 
(•tait traint^ sur la claie des gens de loi et par sa femme 
et par sa fille dr Cabris. 11 avait besoin de silence 
sur sou nom. d'un silence réparateur. En outre, ses 
n»ss()urc<'s pécuniaires étaient épuisées. Or, comme 
dit l(î bon La Fontaine, 

Or vous savez, seigneur, qu'en toute affaire 
Procès, né^'oce, hymen ou bâtiment, 
L'ar^'ent surtout est chose nécessaire. 

Enfin, ces preuves de toute espèce qu'Emilie avait 
réunies contre son mari, qu'était-ce, sinon sa cor- 
respondance à lui, l'Ami des Hommes, avec sa belle- 
fille et avec M. de Marignane? et nul pamphlet, nul 
réquisitoire, ne porterait jamais contre son fils d'ac- 
cusations plus formelles et plus atroces. Il Ty avait 
flétri, mis au ban de l'humanité, « vomi », pen- 
dant cin([ années. 11 n'oubliait pas non plus qu'il 
s'était <»n^a<çé d'honneur à ne pas permettre au comte 
d'approcluT de sa femme et de son beau-père sans 
leur aveu. ]^]t vite il essayait, par une nouvelle gas- 
counad(% d(». se tirer de ce mauvais pas : « Je n'ai 
rien dit de semblable à la fille. Je me le suis toujours 
rappelé, et me suis félicité de ce qu'ils ne m'avaient 
pas fait riionneur de me répondre, parce quQ parole 
710 n acceptée est 'parole non donnée, » Le bailli alla 
commenter ce proverbe à M. de Marignane, qui le 
trouva mauvais, et qui déclara qu'il porterait ce man- 
quiîment à la foi jurée au tribunal des maréchaux de 
France. Le marquis de Mirabeau suggérait encore 
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au bailli un plan de rejonction des époux par le 
moyen qui les avait mariés ; il revenait sans cesse à 
l'exposer, en raillant les procédés et le langage 
adoptés par son fils, qui rendaient inévitable Taclion 
judiciaire : 

« Quant à lui, orgueil marche devant écrasement, dit 
un vieux proverbe ; je me doutais de son tour de dignité 
et je l'ai dit vingt fois ici. Il est bien fils de Madame sa mère 
qui veut bien qu'on la pende pourvu qu'il soit question 
d'elle. Du bruit ici, du bruit à Ponlarlier, du bruit à Aix, 
il ne lui faut que cela. Je le leur disais : Vesse de loup, huit 
jours après son arrivée en Provence et plus tôt, se trou- 
verait au chevet du lit de sa femme..., et l'on compterait 
après. Au lieu de cela, Vesse de loup fera de la dignité, 
rendra notoire son arrivée, et des phrases, et engagera le 
conflit; et Vesse de loup de faire une belle histoire et un 
volume de plus au récit de ses malheurs pour tirer les 
larmes des yeux des Anglais. . . Quant à sa femme, au fond, 
je la crois embarrassée . Elle estdans une de ces circonstances 
dont l'impérieuse idée du devoir peut seule nous tirer; et 
quand on nous a nourri à l'inverse de cela, adieu cette 
ressource. Au fait, je le répète, une femme de chambre 
gagnée, que sais-je î (car ce n'est pas à moi à lui enseigner 
les épisodes) aurait tout conclu... — Fût-ce d'une chatte 
tricolore, il nous faut maison et postérité. Il ne s'agit que 
de gagner une domestique et tout est dit... Je trouverais 
cent écus mieux employés à gagner cette femme de 
chambre qu'à gagner procureurs et avocats. » 

Mais, objectait le bailli, c'était précisément l'a- 
dresse avec laquelle Mirabeau avait eu Emilie une 
première fois, qui l'empêcherait de la ravoir de 
môme, la femme de chambre de la comtesse étant 
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mariée au valet de M. de Marignane ; outre que la 
ruse ne serait « ni noble ni honnête ». 

S'il ne croyait pas que sa femme fût secrètement 
disposée à le rejoindre, et qu'elle n'en fût empêchée 
que par les obsessions de M. de Marignane et des 
collatéraux, Mirabeau avait agi habilement en feignant 
d'y croire, et en provoquant des explications d'Emilie 
à ce sujet. 11 l'obligeait ainsi à prendre l'offensive et 
a plaider franchement la séparation, tandis qu'il se 
ménageait l'avantage de ne plaider, lui, à l'amiable 
ou judiciairement, que la réunion. Mais était-il vrai 
qu'il s'était représenté à sa femme sans ménagements, 
et qu'il avait pris un « ton tranchant et affirmatif » 
• de nature à faire douter de la réalité de son change- 
ment? était-il vrai qu'il n'avait rien dit ni fait qui ne 
justifiât les appréhensions d'Emilie et la méfiance 
irréductible de son beau-père? Sans doute, il avait 
montré une confiance imperturbable, mais il en 
avait fait honneur h la générosité d'Emilie, à sa 
fidélité aux liens du mariage, à son sentiment du 
devoir plus fort que tous ses ressentiments. Sans 
doute encore, il déclarait un peu bien haut que la 
procédure de Pontarlicr avait été anéantie à la con- 
fusion et aux dépens des plaignants, et c'était trop 
dire : mais devait-il, ayant remis sa tcte sur ses 
épaules, la porter en Provence avec un front rouge 
de honte et l'offrir en tremblant au baiser de paix de 
son Emilie? 

Le 22 décembre, lui et son oncle quittèrent le châ- 
teau de Mirabeau et s'installèrent à Aix. Emilie et 
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les siens, demeurés à Marignane, avaient lancé 
rinterdit contre quiconque les recevrait. Une mar- 
chande de modes s'écriait que leur arrivée faisait 
décommander tout, dérangeait tout, assemblées, bals, 
comédies et soupers, et qu'on ne vendait plus rien. 
On ne leur témoigna, dans la bonne société, que 
peu de sympathie, et fort discrètement. Au contraire, 
les paysans et le peuple furent pour eux. Cela 
n'accommodait rien, mais ce n'était pas'non plus une 
preuve d'impatience et de vivacité intempestive chez 
Mirabeau. « Il est bien changé, disait de lui à ce 
moment le marquis de Castellane-Esparron*, il est 
devenu très raisonnable, s'il le devenait davantage, il 
serait ennuyeux. » 

Quand ce fut le tour des Marignane de rentrer à 
Aix, le 10 janvier 1783, leur terrain était fait et 
circonscrit à leur gré. Ils reçurent le lendemain la 
visite du bailli, qu'enhardissaient de nouveau d'é- 
tranges rapports, toujours les mômes, sur les senti- 
ments d'Emilie. A la vérité, elle n'eût consenti à ce 
moment qu'à une conférence par devant témoins avec 
Mirabeau, pour lui signifier sa résolution de vivre 
séparée et pour la lui faire approuver à l'amiable ; et 
quand il demanda cette conférence, elle lui fut 
refusée. Dans ses conversations avec le bailli, oii 
M. de Marignane était toujours en tiers, Emilie ne 



* Jcan-naplisto do Castellane, marquis d'Esparron, njaréchal de 
( aiiip au i*^ février 1748, était le frère aîné du vicomte de Gastei- 
laiu! dont il a été plus haut question, et par conséquent l'oncle de 
la princesse de Berghes. 
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cessait d'inculper son mari sur la publication de ses 
mémoires à M. de Malesherbes et sur l'affaire de 
Pontarlier. « Et ce quit'étonnerait, dérivait le bailli 
à son frère, si tu connaissais moins les femmes, c^est 
que son grand grief était à cet égard qu'il avait 
abandonné M""" de Monnier. » Mirabeau se présenta 
lui-môme rue Mazarine à Thôtel de son beau-père ; 
éconduit, il annonça qu'il reviendrait. Mais le lende- 
main, un cerbère était préposé à la garde de la porte, 
avec ordre de crier main-forte, si on faisait mine de 
Técarter. Le premier président du parlement, M. des 
Gallois de la Tour, s'avisa de mettre les parties en 
présence, à sa table, et de les faire s'expliquer comme 
par hasard. MM. de Marignane et de Galliffet se pré- 
sentèrent les premiers : mais quand on annonça le 
bailli et le comte de Mirabeau, ils se retirèrent incon- 
tinent. Puis Emilie renvoyait à son mari, non déca- 
chetée, une lettre de lui, datée du 28 février. Ce 
procédé était trop injurieux. Mirabeau avisa aussitôt 
lilmilie qu'il introduisait devant le lieutenant général 
de la sénéchaussée une demande judiciaire en 
réunion ; et d'abord il en formait une provisoire, pour 
obliger sa femme, pendant l'instance, à le rejoindre 
ou à se retirer dans un couvent. 

Les phases de cette cause célèbre sont connues ; la 
voix de Mirabeau semble y avoir retenti pour la pre- 
mière fois ; et sa fraîcheur de nouveauté, sa pléni- 
tude, son étendue, sa justesse, sa force tour à tour 
contenue et déchaînée, qui furent en 1783 une révé- 
lation inouïe, ont gardé sur nous leur attrait primitif. 
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On n'ignore plus rien des circonstances de ce prodige ; 
et nous n'en rappellerons ici que Tindispensable, 
de peur de décevoir Tattention. Nous nous tiendrons, 
d'ailleurs, pendant ce récit sommaire, plus près 
d'Emilie et des siens que de Mirabeau, non par com- 
plaisance à regard de notre héroïne, mais par justice, 
presque tous nos devanciers ayant adopté le point de 
vue opposé et prêté de préférence l'oreille à l'irrésis- 
tible stentor. Un avocat général au parlement d'Aix, 
M. de Montmeyan, qui ne siégea point dans Taffaire, — 
mais qui la suivit peut-être d'autant mieux, et à coup 
sûr d'aussi près, — en a laissé un récit détaillé oii le 
point de vue de Marignane est exposé et soutenu avec 
toute la précision et toute l'adresse possibles. Ce 
récit nous tiendra lieu des plaidoiries et des notes 
d'audience de Portails, qui n'ont pas été conservées. 
La partialité de M. de Montmeyan est celle d'un 
magistrat qui ne peut s'empêcher de juger, avec 
l'affaire elle-même, l'attitude et les procédés de tous 
les ayants cause et de leurs porte-paroles, et qui par- 
fois condamne les moyens en approuvant la fin. Mais 
grâce à la connaissance des Mémoires, des plaidoyers 
et de tout Fappareil de défense de Mirabeau, nous ne 
risquons pas d'être la dupe de ses faux airs d'indépen- 
dance, et nous serons toujours à même, en recueillant 
ses confidences, de les contrôler. 

Les vrais champions d'Emilie, dans cette lutte, 
étaient deux avocats de premier ordre, qui se com- 
plétaient bien. L'un,Pascalis, ne plaidait plus depuis 
sa participation aux affaires publiques, comme asses- 

17 
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seiirdWix cl procureur du pays, on 1773-1774. Mais 
grand avocat, il étail plus grand jurisconsullo, et lo 
barreau d'Aix n'avait aucune supériorité de savoir 
ô lui opposer. En 1778, il avait été le conseil 
du marquis de Cabris et de sa femme lors du pro- 
cès en interdiction dont le premier faisait l'objet 
à la requête de sa mère. Un tel concours, prêté h 
la pire et à la plus séduisante ennemie de TAmi 
des Hommes, était bien capable de rendre injuste 
le digne bailli de Mirabeau; et pourtant il n'en 
parlait qu'ainsi (17 juin 1780) : « Cette scélérate 
(M'"'' de Cabris) a eu l'esprit de s'attacher Pasca- 
lis, qui est un fol, mais l'esprit fougueux^ quoi- 
que le cœur droit, point intéressé, car il soutient à 
Aix les plaideurs pauvres..., homme lumineux en 
affaires et ayant une imagination de l'espèce de celles 
qui entraînent les bonnes gens; de plus, comme 
tous les autres avocats de ce pays-ci, ennemi juré de 
toute distinction, et croyant mériter le septième ciel 
en dénigrant et procurant des affaires d'éclat à tout 
ce qui est noblesse un peu autre que savonnette à 
vilain... » Au demeurant, un tribun, mais rempli do 
science, et de la science qui les prime toutes, celle 
des hommes. — L'autre, Portails, qui ne plaidait que 
parce que Pascalis ne plaidait plus, avait, lui aussi, 
en 1778, défendu le marquis de Cabris et, dans la 
mOme année, parlé pour le comte de la Blachc contre 
Beaumarchais. Puis, il avait quitté la barre jusqu'en 
1780, pour secimsaerer aux affaires de la ville. Quand 
il y avait reparu, sa position au palais s'était trouvée 
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tout à fait en vue. Portalis passionnait volontiers ses 
causes par un ton sarcasliquc et violent à Tégard des 
personnes ; mais on pouvait louer sa modération si l'on 
songeait que son beau-frère Siméon, qui le suppléait 
parfois, était encore plus acerbe et plus emporté. De 
tels hommes, opposés à un Mirabeau, n'étaient guère 
(Miclins et propres qu'à l'exaspérer et à l'entourer de 
traquenards ; et ce fut, en réalité, leur méthode. 
Pour la déjouer et pour détruire Targumentation de 
tant de jurisconsultes réputés, Mirabeau était réduit 
au concours unique d'un jeune avocat, « ferme et 
habile », au dire du bailli, « mais peu fort pour plai- 
der en public ». C'était Jauberl. Si l'assemblée des 
synd ics et des anciens avocats avait été assez puissante 
sur Tesprit du lieutenant de la sénéchaussée et, plus 
lard, sur celui du premier président du parlement, 
pour leur faire ordonner que Mirabeau ne plaiderait 
pas Uii-môme, la cause d'Emilie eût été belle et bonne. 
Mais Mirabeau et Jaubert étaient en possession des 
sympathies de ces hauts magistrats ; et d'autre part, 
il ne manquait pas de têtes judicieuses pour éventer 
les pièges tendus à Téloquence exubérante de l'un 
et à la langue embarrassée de l'autre. 

Mirabeau, bien déterminé au calme et à la cour- 
toisie, débuta par publier, sous le titre d'Observations, 
(le nombreux extraits des lettres qu'Emilie lui avait 
écrites depuis son départ de Manosque, en septembre 
1774, jusqu'à son refus de le rejoindre à Pontarlier, 
en octobre 1773. Nous avons inséré ici, presque in 
r.r/rî)so, la plupart de ces lettres elles-mêmes. Mira- 
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beau n'en citait gu^re que les protestations d'amour, 
de reconnaissance, de dévouement entier, l^our tout 
commentaire, apr^s chacun de ces morceaux, il 
ajoutait en grosses capitales : « Et M™** de Mirabeau 
n'a jamais RKviî, depuis qu'elle écrivait aimsi, le mari 

DONT ON PRÉTEND QU'eLLE VEUT ÊTRE SÉPARÉE ! )) SanS 

doutcî ; mais elle en avait beaucoup entendu parler. 
Le coup, pourtant, était habile parce qu'il était 
mesuré. Là-dessus, il vint à plaider lui-môme « avec 
bien de la douceur et de la modération », au dire de 
M. de Marignane lui-même. Si Emilie l'avaitentendu, 
le cri unanime fut qu'elle serait tombée dans ses 
bras. Elle fut condamnée à rejoindre son mari, « si 
mieux elle n'aimait rester dans un couvent, avec 
injonction A elle de recevoir ses visites » jusqu^à la 
conclusion du débat au fond. Elle interjeta appel; 
Mirabeau demanda, et il obtint, exécution de la 
sentence nonobstant appel. Ces termes de chicane 
amusaient Emilie. Un trait nous repeindra au vif sa 
douceur enjouée et son incorrigible lég^reté. Si elle 
ne suivait pas les audiences, elle fréquentait réguliè- 
rement les réunions de ses avocats, dans le cabinet 
de Portails qui portait la parole pour tous. Elle y 
venait toujours accompagnée du comte de Galliffetet 
d'un second sigisbée, M. du Vernègues. Tandis que 
ses homm(»s d'aifaires et ses galants délibéraient, 
elle jouait avec l'enfant de Porlalis, le prenait sur 
ses genoux, l'endormait et quand sa gouvernante le 
rappelait, elle le baisait en lui disant : « Petit, 
réveille-toi nonobstant appel ». Son échec devant 
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la sénéchausséelui fut cependant très sensible, ainsi 
qu'à son avocat, à ses conseils et au comte de 
Galliffet. 

Le marquis de Galliffet ne voyait pas avec plaisir 
son fils prendre en cette querelle des attitudes aussi 
provocantes; mais ses conseils n'étaient pas écoutés. 
Le colonel s'engageait toujours plus avant et pous- 
sait la comtesse aux extrémités. Les Observations du 
comte de Mirabeau, son plaidoyer tendre et pathéti- 
que, les applaudissements qui avaient accueilli le 
premier prononcé des juges en sa faveur, ses airs de 
confiance hautaine et calme, tout faisait prévoir à la 
plupart une défaite du clan Marignane, qui s'éner- 
vait. Pour l'emporter, il semblait que la comtesse 
n'eût plus d'autre alternative qu'un éclat ou de 
générosité qui arrêtât le procès sur une promesse de 
réunion des époux à plus ou moins court terme, ou 
de cruauté, qui rendit cette réunion à jamais impos- 
sible en déshonorant Mirabeau. Le comte de Galliffet 
soutint ce dernier parti qui fut adopté. Tandis qu'Emi- 
lie se disposait à présenter au parlement une demande 
en sursis, il travailla à la composition et il hâta l'im- 
pression d'un mémoire énorme, où s'accumulaient 
les accusations les plus outrageantes tracées dans le 
style le plus incisif, et presque toutes empruntées à 
la correspondance du marquis de Mirabeau qu'on 
citait à grandes pages, en les soulignant et en les 
tronquant sans avertissement au lecteur; le tout 
avait bien l'air irrécusable. Ce factum, où Mirabeau 
était qualifié « mauvais père, mauvais fils, mau- 
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vais mari, mauvais citoyen et sujet dangereux », 
était empoisonné encore par des commentaires dont 
les lignes suivantes résumaient le thème : 

« Que peuvent donc prouver, dit-on déjà, des lettres 
écrites par un père, peut-être injuste, ou du moins irrité 
contre son fils? Ce qu'elles peuvent prouver?... Qu'il 
serait affreux, môme dans cette supposition, que Ton vînt 
faire un reproche à la dame de Mirabeau de l'impression 
profonde qu'elles ont faite dans son âme, que la famille 
de Mirabeau devrait respecter des répugnances qui seraient 
dès lors son ouvrage... Serait-ce, en effet, après avoir 
dépeint un fils sous les couleurs les plus noires, après 
avoir déposé les plus funestes et les plus terribles confi- 
dences dans le sein d'une épouse timide et sensible, que 
l'on pourrait subitement opérer une réunion que l'on 
aurait travaillé si longtemps à rendre impossible?... » 

Prévenus de cette publication imminente, dont 
M. de Galliffet colportait furtivement des exemplaires, 
le bailli et Mirabeau essayèrent d'une diversion; 
mais les termes de la transaction proposée par eux, 
laquelle faisait Mirabeau seul juge des personnes 
qu'il conviendrait à sa femme de recevoir pendant le 
temps de leur séparation amiable, furent jugés 
blessants. De son côté, Emilie, en communiquant son 
mémoire au bailli, le mettait on demeure de se résou- 
dre dans les trois heures, soit à le voir paraître, soit 
h accepter une conférence par-devant témoins, 
laquelle n'eût été, disait-elle, qu'une occasion de 
signifiera son mari, en ménageant son amour-propre, 
qu'il n'avait qu'à souscrire à sa volonté de rester pour 
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toujours séparée de lui. Le bailli dédaigna d'entrer 
en composition là-dessus et retourna le mémoire 
sans réponse. Quelques instants après, on en com- 
mençait la distribution dans le public ; par les aoina 
de M. de Galliffet, un exemplaire allait au café des 
nobles, un à celui des bourgeois. Le succès en fut 
énorme ; il s'étendit à Paris, à Londres, à Berlin ; 
et il exigea bientôt une réimpression. Succès abomi-.- 
nable ! C'était vitrioler Mirabeau de la main de son 
père. Il ne sourcilla pourtant pas. 

La veille de ce véritable attentat, Mirabeau avait déjà 
donné la mesure de son empire sur lui-même au plus 
fort de Texcitalion. Il se promenait sur le Cours, 
accompagnant, avec unjeune Anglais de ses amis, lord 
Peterborough^, M"™® de Venceet deux autres des pre- 
mières dames de la province. M. de Galliffet, venant 
à croiser ce groupe qu'il connaissait bien, le dévisa- 
gea et passa sans le saluer. L'Anglais voulait fondre 
sur lui, Tépée haute. Ce fut Mirabeau qui Tarrôta et 
qui sauva M. de Galliffet, disant « qu'il était pour 
l'instant le capitaine des gardes de cet homme ». Ce 
sang-froid était sa dernière, sa plus forte chance de 
gagner son procès ; on estima qu'il fallait coûte que 
coûte le faire s'en départir. Pascalis fit prévaloir 
l'idée de l'exaspérer et de le piquer au vif si cruelle- 
ment « qu'il s'emportât comme un cheval entier : 
alors on le tiendrait ». En effet, à l'audience du 7 mai. 



* Charlcs-Ilonry Lord Pelerborough, dernier représentant de l'il- 
lustre i'amille des Mordaunt, n'avait alors pas plus de vingt-cinq ans. 
Il mourut en 1814, à l'âge de 56 ans, sans avoir été marié. 
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Portails annonce qu'il a des « horreurs à dévoiler » ; 
11 outrage son adversaire, 11 le flétrit, 11 Tlrrlte ; si bien 
que, dans sa réplique du 23 mal, Mirabeau, foulant 
aux pieds tout ce qui Ta retenu jusqu'alors, produit 
Taveu d'adultère d'Emilie, sa lettre au mousquetaire 
Gassaud ; il incrimine Tindépendance de ses juges, 
à qui il a déjà fait le tort moral de ne les pas visi- 
ter; lise retourne enfin contre Portails, qu'il terrasse, 
et qu'on entraîne hors de la salle, tremblant de 
honte, d'cfl'roi et de faiblesse. Que ce vainqueur, — 
puisque aussi bien Portalis à réussi à mettre Mira- 
beau hors de lui, — que ce vainqueur est pitoyable ! 
et comment parler convenablement à cette occasion 
« du danger des défenses personnelles » ? Qui ne voit 
que Temportement de Mirabeau lui a sans doute fait 
perdre la partie, mais qu'il a compromis encore plus 
sûrement la réputation de ceux qui l'ont gagnée; qu'il 
couvre de honte Emilie, et met au pinacle son époux ? 
Mirabeau perd une femme ? qui sait ? en tout cas, 
il conquiert une province et bientôt la France. 
Après la publication du fatal mémoire d'Emilie, 
Mirabeau avait résolu de tout perdre ainsi, afin de 
tout gagner. S'il avait recouvré sa femme par arrêt, 
il se serait vu forcé ou de lui rendre sa liberté aus- 
sitôt, le ressentiment lui rendant intolérable la vie 
commune, ou de la faire clore au couvent, mesure 
qui l'eût discrédité en ne prouvant que l'acharnement 
d'un homme médiocre et dépité. 

Cette réplique émouvante de Mirabeau a été publiée 
par MM. de Loménie (les Miî^abeau, t. III, p. justif.) 
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avec une analyse du plaidoyer de Portails. Ce 
plaidoyer n'a pas été conservé ; mais il nous est pos- 
sible d'en redonner ici une impression directe, un 
résumé nouveau. Parmi les résidus des papiers que 
Mirabeau noircit lui-même ou fit noircir par Jaubert 
au cours de son procès, nous trouvons une note de 
sa main qu'il paraît avoir destinée à la publicité, en 
vue de justifier la violence de son propre langage à 
Taudience du 23 mai. Les expressions mêmes de 
Portails y sont reproduites. Voici cette note : 

« Le défenseur de M™® de Mirabeau, oubliant qu'il par- 
lait à la cour souveraine et non à moi, s'est permis de 
m'adresser la parole continuellement pendant les deux 
audiences qu'il a occupées. Oubliant qu'il parlait au nom 
d'une épouse qui doit toujours respecter dans son mari le 
chef que la nature et la loi donnent à sa famille, il n'avait 
cessé de m'outrager. Dès la première audience, il avait 
déclaré que tel était son objet. Il avait annoncé qu'il avait 
à dévoiler des horreurs, et il s'en permit de toute espèce 
envers mon père et mon oncle ; voici ce qu'il a dit en par- 
lant de laffaire de la cantinière [du château d'If] et m'a- 
dressant la parole (j'emploie ses propres termes): Que 
nétiez-vous, que nétes-vous encore innocent ? Je n'en 
dirai rien jusqu'à ce que vous me forciez à prouver que 
vous ne Vêtes pas. Il a osé dire que déguisé tantôt en 
ecclésiastique, tantôt en étranger décoré de cordons, 
on m' avait vu en embuscade dans la forêt de Candumi, 
quon avait découvert dans mes propres lettres des pro- 
jets épotivantables, que j'avais changé de nom en Hol- 
lande pour n'y pas traîner le mien, que j'y étais à la tête 
d'une bande de brigands. J'ai méprisé ces injures et mille 
autres dont je n'ai pas même daigné prendre note. Mais 
pouvais je et devais-je dissimuler les outrages faits à mon 
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père ? On l'a accusé de m'avoir conseillé de finir mon 
mariage par toutes voies dans une lettre citée et qui, mal- 
gré toutes mes réclamations, n'a été ni remise ni commu- 
niquée ; on Ta accusé d'avoir capté un mariage que je 
n avais pas droit d'espérer, avec Vintérét le plus avide et 
le plus sordide. On a cité une de ses lettres où il a dit : 
fai écrit selon les temps et les circonstances ; et voici 
l'horrible commentaire qu'on y a joint ! Je répète les pro- 
pres termes du défenseur de M"'^ de Mirabeau : Cette 
insouciance de toute vérité, de toute vertu, ce machiavé- 
lisme de famille 71' était pas encore connic. A la bonne 
heure ! que la politique puisse s'étendre ! Mais dans les 
familles, il faut de la probité, de Vhonneur et de la sen- 
sibililé. Les maximes du marquis de Mirabeau sont le 
scandale des mœurs, de la religion, de la société. On a 
osé plaider que le besoin d'argent occasionné 'par la 
perte d'un jirocès est Vtmique cause qui ni a valu de mon 
père la permission de redemander ma femme; que mon 
père convoile la fortune de sa belle -fille, qu'il a manqué 
à sa parole d'honneur et foulé aux pieds sa foi de gen- 
tilhomme. Je ne finirais pas si je voulais récapituler 
toutes les épithètes injurieuses prodiguées à mon père, à 
mon oncle et à moi. Oh! certes! si j'avais passé sous 
silence et les applaudissements mendiés, et le langage du 
rhéteur, et l'alliance de M^^^ de Marignane au-dessus de 
mes espérances, et mon existence due à M"""" de Mirabeau, 
et les galons d^un lit regardés comme un titre d'antiquité 
dans ma famille, et tant d'autres platitudes qui n'ont fait 
rire qu'aux dépens de celui qui les a proférées, je ne pou- 
vais pas payer du môme dédain ces horribles injures pro- 
férées contre mon père. Je ne pouvais même pas pardon- 
ner ([ue l'insolent défenseur intervînt personnellement 
dans la cause qu'il plaidait pour m'outrager, me menacer 
en son nom et terminer le long étalage de son impudent 
égoïsme ?] par cette injure atroce adressée à moi, parlant 
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à moi : Mieux vaut être diffamé que loué par vous.,. Cinq 
cents personnes ont entendu tout cela, cinq cents per- 
sonnes ont été indignées; la clameur publique, oui, la 
clameur publique invoquait la vengeance, et moi, je n'ai 
pas cru devoir sortir un instant de ma cause pour repous- 
ser tant d'outrages. Si les questions que j'ai adressées à 
Maître Portalis sont plus embarrassantes que celles qu'il 
m'a faites, ce n'est en vérité pas ma faute. » 

Portalis, en se ressaisissant, essaya de porter à son 
adversaire un nouveau coup, 11 demanda la « ré- 
mission », c'est-à-dire la remise au greffe, du plai- 
doyer de Mirabeau, ainsi que la communication à sa 
partie de la lettre de celle-ci à M. de Gassaud; et un 
arrêt lui accorda l'une et l'autre chose. Il essayait 
ainsi d'étendre 'à Tordre des avocats tout entier l'op- 
probre dont il venait d'être couvert, et il comptait 
entraîner ce corps à une démarche irrésistible auprès 
du premier président du parlement, à qui l'on deman- 
derait la punition du comte de Mirabeau. Mais M. des 
Gallois de la Tour réserva aux délégués du barreau 
un accueil conforme à son caractère de galant 
homme faible et froid ; il les découragea d'insister. 
Ce qui devait mieux réussir à Portalis fut le moyen 
tiré de la diffamation publique de M"'*" de Mira- 
beau par la lecture de sa lettre au mousquetaire. 
Mais en attendant que ce moyen fût rendu opérant 
selon les vœux de la comtesse, le désarroi, Tépou- 
vante et la division même gagnaient et les juges et 
les Marignane. Ceux-là songeaient à déserter leurs 
sièges ; presque tous étaient parties dans l'affaire ; 
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et Mirabeau ayant retourné Topinion en sa faveur, 
il leur semblait aussi difficile de braver cette opi- 
nion que de la suivre, ou d'essayer de la concilier 
dans ses variations. On dut leur représenter les 
devoirs élémentaires de leur état pour les décider 
à jjarder leur place ; encore s'en trouva-t-il un 
d'assez obstiné pour se départir de TafFaire ; et la 
Cour, qui avait craint d'autres défections, n'osa juger 
les motifs de celle-là. Elle parut môme en'approuver 
le prétexte avoué, qui était de prendre l'initiative 
d'un nouvel essai de médiation. 

Les Marignane, s'ils ne sollicitaient pas ce minis- 
tère de paix, étaient maintenant bien loin de lui faire 
grise mine. Mirabeau avait annoncé dans des conver- 
sations tenues pour ôlre répétées qu'il produirait des 
lettres d'Emilie où elle incriminait la conduite de 
M"'" de Croze, la maîtresse de son père. Entre ces 
deux femmes la guerre s'envenima vite. M. de Mari- 
gnane défendit sa maîtresse contre sa fille. Si son 
gendre lui avait remis les lettres en question, et si 
elles avaient eu le caractère qu on lui dénonçait, il 
eût de son autorité enfermé Emilie au couvent ; mais 
pressé de les lui remettre, Mirabeau dut demander un 
délai pour les obtenir de son père qui, sans doute, 
refusa de s'en dessaisir ; et la manœuvre échoua. De 
son côté, Emilie relevait la tôte, niait avoir écrit rien 
de ce qu'on lui reprochait, accusait le défaut de cou- 
rage des siens, et repoussait tout arrangement avec son 
mari. Cependant, elle accepta de transiger, le 16 juin 
au soir. A l'audience du lendemain, Mirabeau devait 
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reprendre la parole. Ferdinand, frère de Marie- Antoi- 
nette, gouverneur de la Lombardie autrichienne, 
archiduc de Milan, et Tarchiduchesse, voyageant en 
France sous les noms de comte et comtesse de Nel- 
lembourg, prenaient alors à Aix les eaux de Sextius. 
Ils occupaient avec leur suite, rue Mazarine, un hôtel 
conligu à l'hôtel de Marignane. Ils firent savoir qu'ils 
viendraient entendre le stentor de la province. A 
l'idée que Mirabeau achèverait de la déshonorer devant 
ces augustes personnages, Emilie prit peur, ou on lui 
fit peur. Elle laissa proposer à son mari une sépara- 
tion amiable de dix années pendant lesquelles elle 
se retirerait au couvent qu'il lui désignerait, s'il con- 
sentait à la laver entièrement le lendemain de l'im- 
putation d'adultère. Mirabeau y consentit. Mais son 
plaidoyer était composé; il ne put que le mutiler, que 
l'alFaiblir, et qu'écarter du front d'Emilie la foudre, 
non le nuage. Peu satisfaite de cette demi-rétracta- 
tion, elle retira ses promesses après l'audience. Si 
son calcul n'avait été que de paralyser Mirabeau et 
de lui donner l'air désavantageux d'une hésitation ou 
d'un recul, elle n'avait pas trop mal compté. Le pro- 
cès reprit, et, concurremment, des négociations furent 
rengagées : mais les parties se montraient de plus en 
plus exigeantes et cauteleuses. Emilie ne voulait point 
d'une séparation précaire, ni Mirabeau d'une réu- 
nion incertaine. Au fond, décidés à la rupture, ils 
ne savaient, au moment de la consommer, quelles 
satisfactions donner à leur amour-propre, ni quelle 
vengeance tirer l'un de l'autre. Mirabeau entendait 
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garder ropinion pour lui, Emilie craignait d'avoir 
les rieurs contre elle. Dans ce tournoi futile, Mira- 
beau eut tout l'avantage qu'il ambitionnait. On sait 
la déconvenue qu'il inlligoa, dans une nouvelle 
audience, à l'avocat général, M. de Calissanne, en 
réfutant d'avance son réquisitoire dont il s'était pro- 
curé copie. M. de Calissanne, consterné, voulait déser- 
ter l'affaire ; enfin, il se décida à refaire tant bien 
que mal une autre harangue. Mais il n'oublia jamais 
son affront. Trente ans après, rentrant en France 
avec Tarrière-garde des émigrés, il rééditait contre la 
mémoire de Mirabeau, avec l'injustice d'un ultra et 
la mémoire brouillée d'un vieillard, toutes les calom- 
nies forgées par Portails; il devint ainsi le propa- 
gateur de la fable des vols h main armée de Mira- 
beau sur les grandes routes du Limousin; fable sans 
rime ni raison, qui a trouvé créance chez des pro- 
fessionnels de l'érudition et que nous anéantissons 
sans peine d'autre part (C). 

Finalement, la Cour, écartant les griefs allégués 
par la comtesse et ne retenant à la charge de Mira- 
beau que la diffamation résultant de la lecture et du 
commentaire de la lettre d'Emilie au mousquetaire 
Gassaud, prononça la séparation de corps et d'habi- 
tation. Mais la comtesse aurait-elle la liberté de sa 
personne, ou serait-elle mise au couvent, ou laissée 
à la surveillance de son père? Une sentence inter- 
vint qui lui donna toute liberté (R juillet J783). 

Cet arrêt et les juges furent siffles ; des ovations 
accompagnèr(uUle tribun vaincu. M. de Galliffet reçut 
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des injures et même des pierres, et on le chansonna (D) . 
Le jour môme de Tarrôt, il fut prié par le comte de 
Mirabeau de lui rendre raison de son injure récenle 
à M'"'' de Vence et des provocations de toute sa con- 
duite pendant le procès. On a plusieurs versions de 
cet épisode. Les partisans de Mirabeau adoptèrent 
sans doute celle que son valet de chambre, l'insépa- 
rable Legrain, a consignée dans ses Souvenirs; et les 
partisans de M. de Galliffet propagèrent le récit que 
nous a transmis M. de Montmeyan (E). Un duel était 
inévitable dès longtemps, dès le jouroîi parut Taffreux 
libelle composé par Emilie avec les lettres accusatrices 
de son beau-père. Alors le bailli avait prévenu celui- 
ci qu'une de ses phrases ensanglanterait la scène, 
parce que le marquis y disait que « son fils n'aimait 
pas la bataille ». Mirabeau avait annoncé aussitôt qu'il 
prouverait « à un insolent colonel » combien peu il la 
redoutait. Il fît tout le bruit possible autour de cette 
rencontre, dès que l'heure en parut sonnée, en sorte 
que la curiosité surexcitée de la foule empêcha une 
ou deux fois qu'elle se produisît. En voici les préli- 
minaires, d'après M. de Montmeyan. Le soir môme 
de l'arrêt, Mirabeau alla voir M. de Galliffet chez lui, 
et il lui parla du dessein qu'il avait de le provoquer 
à un duel. Le comte de Galliffet ne crut pas pouvoir 
lui donner de rendez-vous précis, mais il lui indiqua 
les endroits et les heures où il avait accoutumé de 
se promener dans la ville môme. Nouvelle entre- 
vue le surlendemain pour convenir d'un lieu et d'une 
heure déterminés. Les précautions soni prises pour 
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détourner rattention du public ; mais dès le soir, à la 
comédie, une indiscrétion voulue de Mirabeau ébruite 
le secret. Néanmoins, il resta décidé que les adver- 
saires se rencontreraient comme par hasard le len- 
demain, derrière les Bénédictins, avant midi. Ils y 
furent exacts l'un et Tautre. Ils mettent aussitôt 
Tépée à la main. D'abord M. de Galliffet, qui était 
boiteux et, dit-on, quelque peu myope, se borne à 
parer, puis il pousse une botte si heureuse, que 
Mirabeau semble percé de part en part. Le valet 
Legrain croit aussi son maître perdu, ayant vu Tépée 
lui passer d'au moins deux pieds derrière le dos ; 
mais elle avait glissé par-dessous le bras. Le combat 
reprend, et c'est au tour de Mirabeau de croire que 
son adversaire a la cuisse traversée : fausse alerte. A 
la reprise, il lui perce le bras droit. M. de Galliflfet 
dit que ce n'est rien et veut continuer. Mais Mira- 
beau refuse, et des explications courtoises s'ensuivent; 
courtoises mais peu claires, car M. de Galliffet pense 
en avoir fini, tandis que Mirabeau déclare que ce n'est 
que partie remise, si M. de Galliffet ne tient pas sa 
parole de ne plus aller chez M""" de Mirabeau. Dans 
la même journée, M. de Galliffet s'y rendit. Aussitôt, 
nouvelle provocation de Mirabeau, sur le Cours; il 
appelle M. de Galliffet à un nouveau duel, à la fon- 
taine de Vaucluse. Il s'y rend le soir même ; il en 
revient trois jours après, ayant vainement attendu 
M. de Galliffet. Il est bien possible que, pour se ven- 
ger de l'attente, Mirabeau ait alors fait pêcher des 
écrevisses dans la célèbre fontaine et qu'il les ait 
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envoyées à M. de Galliffet « parce qu'elles reculent »; 
Legrain l'affirme, et M. de Montmeyan se tait. Ce fut 
M. des Gallois de la Tour qui mit fin à ces jac- 
tances, ou à ces dérobades. Il réunit chez lui ces 
champions si divers de tempérament et de procédés, 
et les fit s'expliquer, en leur donnant à dîner le len- 
demain ainsi qu'à plusieurs officiers, gentilshommes 
et membres du parlement. 

Les Marignane, gênés par une victoire si mal 
accueillie et par les incidents qui en résultaient, 
s'étaient réfugiés sur leurs terres. Quant à Mirabeau, 
après s'être diverti plusieurs semaines durant à Aix 
et à Marseille dans la compagnie des adorateurs de 
la Saint-Huberti, qui chantait alors alternativement 
sur les scènes de ces deux villes, il donna suite à 
ses menaces de se pourvoir en cassation devant le 
Conseil du roi ; et le 9 septembre, il prit le chemin 
de Paris. Son offensive vigoureuse inquiéta bientôt 
la comtesse et son père, comme le prouve ce petit 
billet d'Emilie, signé de son seul nom de jeune fille, 
et adressé le 23 décembre 1783 à quelque régisseur : 

(( Je m'adresse encore à vous pour presser les fermiers 
sur la paye de la Noël qui m'est nécessaire pour notre 
voyage à Paris qui aura lieu le 10 janvier. Vous avez fort 
bien jugé l'objet de ce voyage. M. de Mirabeau a présenté 
requête au Conseil, pour faire casser mon arrêt, et vous 
jugez que je ne veux rien négliger pour le soutenir; j'ai 
tout lieu d'espérer un heureux succès, mais ce n'est pas 
le lieu de s'endormir. » 

Les armes d'Emilie étaient encore, avec l'intrigue, 

d8 
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les libelles. Elle en répandit un qu'on laissa libre- 
ment circuler malgré son ton diffamatoire. Mirabeau 
riposta par un Mémov^e où il inséra la lettre de sa 
femme à M. de Gassaud, mais M. de Marignane eut 
assez de crédit à la Grande-Chancellerie pour le 
faire saisir et interdire. Mirabeau courut à l'étranger 
pour le faire réimprimer et il le réintroduisit en 
France par ballots. Son pourvoi n'en fut que plus 
diligemment rejeté. Il est probable qu'on lui fit 
craindre que, ce rejet prononcé, il ne fût appréhendé 
sur-le-champ, d'ordre du roi, à l'instigation du garde 
des sceaux qu'il avait bafoué et défié. Sans délai il 
gagna TAngleterre. Il y était invité par sir Gilbert 
Elliot, depuis lord Minlo. Ce fut entre les mains de 
cet ami et ancien condisciple qu'il déposa, pour les 
mettre à Tabri de toute surprise, les papiers et cor- 
respondances dont la plupart ont servi à la compo- 
sition du présent ouvrage (F). Il entraînait avec lui 
une frôle et vaillante jeune fille, qui devait être son 
bon génie pendant près de cinq années. Elle s'appelait 
Henriette-Amélie de Nehra. Emilie et M. de Mari- 
gnane rentrèrent en Provence tranquillisés. 

Peut-être l'Ami des Hommes n'aimait-il pas les 
vaincus; du moins, il entendait ne pas être enveloppé 
dans leur défaite, ni leur continuer sa protection et 
ses vains conseils. 11 avait fermé sa maison à son 
fils quand il revint de Provence; et pour mieux 
démonln^T qu'il se désinlén^ssait de lui à l'avenir, il 
avait rendu au ministre la lettre de cachet qui le 
maintenait sous sa main. Cette circonstance, grâce 
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aux intelligences qu'Emilie avaient gardées dans 
Tentourage de son beau-père, ne resta pas ignorée 
d'elle et lui fit croire que l'hôtel de la rue de Seine 
lui restait ouvert comme par le passé ; mais quand 
elle s'y présenta, ayantprévenu de son désir de revoir 
la chambre qu'elle y avait occupée, elle trouva porte 
close. Son beau-père aimait encore moins les vain- 
queurs qui triomphaient aux dépens de sa « maison » 
et de sa « race ». Emilie était désormais « son enne- 
mie ». En juillet de la même année, elle refit un 
nouveau séjour à Paris. Caroline du Saillant reçut 
d'elle à cette occasion un billet affectueux ; billet 
non signé, car Emilie n'eût pas oser signer Marignane 
tout court sous les yeux de sa belle-sœur, et elle avait 
rhonnetetc de ne pas lui faire illusion en repre- 
nant un titre et un nom qu'elle pensait avoir pour 
jamais renonces. Au vrai, elle ne méritait plus guère 
de porter que ce nom dérisoire de « Madame du Tho- 
lonet », que lui avait décerné jadis le bailli de Mira- 
beau. Sa liaison avec le comte de Galliffet dura jus- 
qu'aux approches de la Révolution, dans le décor 
que nous avons décrit. De cette période brillante et 
vide, Emilie n'a laissé de vestiges que des billets qui 
la montrent occupée à tenir la maison de son père, 
à recouvrer ses fermages, à pourvoir sa table de 
truffes, de gibier et de vins... Elle vivait dans la 
maison paternelle ni plus ni moins circonspecte 
qu'auparavant. Elle y réalisait toutes les prévisions 
que Mirabeau avait énoncées le 23 mai 1783, devant 
la Grand'Ghambre du parlement d'Aix : 
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« On la verra, s'était-il écrié, on la verra, comme on Ta 
vue, aux promenades sans son père ; dans les cercles sans 

son père; aux spectacles sans son père On Ta vue faire 

les agréments de la société d'un homme qui n'a point de 
femme; on Ta vue dans la maison de cet homme faire les 
plaisirs d'un théâtre de société. A la terre de son père, on 
l'a vue, on la verra encore faire les honneurs d'ane mai- 
son qui est le rendez-vous connu des hommes de plaisir, 
y vivre avec une société nombreuse, et bien plus nom- 
breuse en hommes qu'en femmes, habiter sous le même 
toit avec la plus élégante jeunesse. Dans Aix, on l'a vue, 
on la volt encore faire les honneurs d'une maison que n'^au- 
rait pas dédaignée le voluptueux LucuUus. Je peux 
même dire queM™*^ de Mirabeau ne tient pas la maison de 
son père ; mais qu'elle tient une maison à elle propre, que 
son père défraye. Les convives les moins nombreux sont 
les contemporains de son père, ses amis, ses anciennes 
connaissances ; c'est la société delafille, ce sont des jeunes 
gens, les amis, les connaissances de la fille, qui compo- 
sent la société du père, que ses anciens, ses vrais amis 
voient rarement au milieu d'un cerclequ'ils trouvent trop 

jeune pour eux Et cette maison est remplie, obsédée, 

investie de gens intéressés à ma perte!... » 

Cependant, la réputation de Mirabeau, établie par 
le succès de son livre contre les lettres de cachet, 
s'était accrue d'année en année au bruit de ses inter- 
ventions incessantes dans les affaires du royaume. 
Lorsqu'il vint en Provence préparer son élection de 
député aux Etats généraux, Emilie s'intéressa 
vivement à ses démôlés avec la noblesse. Son 
fin bon sens et un revenez-y d'ambition la rangè- 
rent tout de suite du parti qui tenait pour une 
maladroite et inutile injure la prétention des aristo- 
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crates provençaux d'exclure de leurs rangs le fils de 
TAmi des Hommes comme interdit, non noble et non 
possédant-fief. Mirabeau sut qu'elle l'approuvait de 
prendre appui sur le Tiers et de se déclarer l'homme 
de la Constitution, c'est-à-dire l'ennemi de l'arbitraire 
et des privilèges. Si ce n'avait été la perspective de 
vivre avec lui « entre un fumier et un palais », Emilie 
eût cédé aux conseils qu'elle recevait de tous côtés 
de lui rouvrir les bras. 

Bientôt même, Mirabeau eut lieu de croire que, 
pour vaincre les hésitations d'Emilie et pour la sous- 
traire aux conseils opposés de son entourage immé- 
diat, il lui suffirait de frapper son imagination et de 
l'entraîner dans un mouvement de l'allégresse popu- 
laire. Il savait que sa réunion avec elle comblerait 
d'aise les derniers jours de TAmi des Hommes et lui 
assurerait son concours. En dépit des apparences, le 
marquis n'avait jamais désespéré de voir cette réunion : 

« Je ne parierais pas, écrivait-il au bailli (2 janvier 1787), 
qu'au jour où il ne se croira plus d'autre ressource, il ne 

regagnât sa tendre épouse à la barbe des Provençaux 

Il n'est essentiellement pas plus mauvais que bon ; il n'a 
de fond sur rien, et s'il en avait, il ne serait pas méchant ; 
il serait bon mari comme son grand-père [M. de Vassan] ; 
et sauf cet instinct machinal de turbulence, insupportable 
à la raison et à l'habitude, mais auquel les femmes s'ac- 
coutument, d'autant que les êtres faibles préfèrent celui 
qui a toujours tort à celui qui a toujours raison, il eût été 
bon mari, d'autantqu'il aurait toujours donné à sa femme 
le mérite de vivre bien avec un homme insupportable au 
dehors et insupporté... » 
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En octobre d788, Mirabeau avait promis à son père 
que, s'il obtenait par son intervention une place aux 
Élats généraux, Emilie cesserait de lui demeurer 
étrangère. A^ux premiers jours de mars 1789, il fit 
h Aix une entrée triomphale. Un peuple unanime, 
accouru au-devant de lui, Tescorlait et faisait reten- 
tir la contrée du son des cloches, de l'explosion des 
boîtes d'artifice, et delà clameur encore plus joyeuse 
et plus haute des vivats. On le proclamait Père de la 
Patrie. Aux portes d'Aix, plus de dix mille citoyens 
l'attendaient. On détela sa voiture, on le harangua, 
on le couronna; soixante-dix communes lui présen- 
tèrent leurs remerciements ; tambourins et galoubets, 
torches et fusées, portaient ce délire à son paroxysme. 
Une députation que Marseille lui envoyait fut à son 
arrivée, le 1 mars, arrêtée par une troupe de paysans 
qui la forcèrent à les suivre rue Mazarine, à l'hôtel 
Marignane; ici, tous dirent qu'ils voulaient parlera 
M"'® la comtesse de Mirabeau. Elle dut se montrer et 
écouter une harangue en provençal qu'ils lui débi- 
tèrent pour la supplier d'aller retrouver son mari : 
« C'est une trop belle race, y disaient-ils; ce serait 
dommage qu'elle manquât. » On ne sait ce qu'elle 
répondit. Elle pleura sans doute de confusion, d'em- 
barras et de joie ; mais elle demeura chez son père. 
Peut-être aussi, dès la veille, était-elle prévenue 
qu'on lui machinait cette scène ; et l'attente, l'appré- 
hension, le doute, glacèrent-ils son coîur. 

Mais cette démarche dut la flatter. Un jeune homme 
du nom de Baud écrivait le \(\ mai suivant au tribun : 
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« Vous savez sans doute que M""* la comtesse veut 
retourner absolument dans les bras de son cher et 
glorieux époux, malgré la famille qui a intérêt h s'y 
opposer. » M"® du Saillant, seule à seconder Mirabeau 
dans la direction de sa maison, ressentait autant que 
lui le besoin d'une auxiliaire telle qu'Emilie; et 
tenue au courant des nouveaux sentiments de celle- 
ci, elle travaillait à les échauffer encore, sans prendre 
garde, avec raison, aux airs d'indifférence de son 
frère qui, dans un billet, lui désignait Emilie par ces 
mots : (( ta feue belle-sœur », et qui ajoutait : « Nous 
avons trop d'affaires d'hommes pour penser à des 
affaires de femme. » Caroline répondait à son vœu 
secret. De son côté, Emilie écrivait de plus en plus 
souvent à Caroline ; elle lui commentait de son point 
de vue les événements auxquels son mari avait part ; 
ses réflexions plaisaient beaucoup à Mirabeau. Elle 
rengageait surtout à prendre au plus tôt le ministère, 
quitte à démissionner avec fracas, s'il rencontrait des 
difficultés excessives du côté de ses collaborateurs 
éventuels qu'elle jugeait très bien être envieux, mé- 
diocres et prêts à le trahir. Sur ces entrefaites, ces 
mêmes hommes firent voter, le 7 novembre 1789, un 
décret qui interdisait aux députés Tcntrée au minis- 
tère. Emilie conjectura aussitôt que ce décret visait 
uniquement Mirabeau; elle déplora très sensément 
cet échec dans une de ses lettres à M™'' du Saillant. 
Prenant alors prétexte de ce grave sujet d'entretien, 
Mirabeau se décida, en décembre, à rédiger pour 
Caroline le brouillon d'une lettre à Emilie, où celle- 
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ci était suppliée de mettre enfin d'accord sa conduite 
et les sentiments qu'elle laissait paraître. Cette lettre 
tendre, insinuante et môme pathétique a été insérée 
par M. de Bacourl au Recueil de la Correspondance de 
Mirabeau avec le comte de La Marck (t. 1®% p. 421- 
431). Peut-ôlre sera-t-on curieux d'en revoir ici des 
passages : 

La marquise du Saillant à la comtesse de Mirabeau. 

« J'ai tardé à répondre à votre lettre, ma très chère 
sœur, parce que, tout aimable que soit cette lettre, elle est 
encore plus raisonnable et réfléchie, et que j'ai voulu, 
avant de vous écrire, non seulement avoir vu mon frère, 
mais avoir causé à fond avec lui ; et dans le torrent qui 
l'entraîne, avec la meilleure volonté du monde, il ne peut 
jamais disposer, avec certitude, d'une heure pour lui- 
même. Sa fatigue, sa santé, ses peines, ses fatigues de 
tout genre vous feraient également compassion. Enfin, je 
Tai, je ne sais comment, entraîné à dîner chez ma fille 
[M""® d'Aragon], et j'ai causé avec lui; voici les résultats : 

« La lettre de M""® de Mirabeau est d'un très bon esprit, 
« d'un esprit même étendu, et pleine de la raison que 
« j'aime, c'est-à-dire assaisonnée de grâce et de trait. Mais 
« elle ne sait pas tout, et, faute d'avoir tous les éléments de 
« la question, elle ne peut pas tout à fait la résoudre. Elle 
« me croit ambitieux ; elle se trompe, du moins dans l'ac- 
« ception vulgaire. Je n'ai jamais connu l'ambition des 
« départements, des cordons, des dignités. J'ai voulu pré- 
ce parer, accélérer, déterminer peut-être une grande révo- 
« lution dans les choses humaines au profit de l'espèce ; 
« et, secondé par l'esprit du siècle et des circonstances 
« inconcevables, j'y ai réussi à un certain point, et plus 
« que ne devait espérer un mortel ordinaire, à qui ses 
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« fautes et celles des autres avaient suscité tant d'obs- 
tacles. Provoqué si atrocement par la noblesse de Pro- 



« 



« vence, il est assez naturel que Ton croie que j*ai porté 



(( 



dans ma conduite quelque esprit de vengeance. On se 
(t trompe. L'impéritie et la perfidie du gouvernement d'un 
(( côté, l'imbécillité et la maladresse du parti ennemi de 
« la révolution de l'autre, m'ont entraîné plus d'une fois 
(( hors de mes propres mesures; maisje n'ai jamais déserté 
(( le principe, lors même que j'ai été forcé d'en exagérer 
« l'application, et j'ai toujours désiré rester ou revenir au 
« juste milieu... 

(( L'échec que M"'® de Mirabeau a très bien jugé m'a plus 
(( fâché pour la chose [publique] que pour moi, car il y a 
« longtemps que j'ai dit : malheur, malheur aux peuples 
« reconnaissants ! Mais il n'a pas autant changé ma posi- 
(( tion qu'on pourrait le croire de loin. En général, je ne 
(( puis et ne veux arriver que par la nécessité des choses; 
(( si la nécessité n'y est pas, il est tout simple que je 
(( n'arrive pas. Quand elle y sera, il faut que tout obéisse 
a à la nécessité. Aussi n'ai-je pas voulu composer et ne 
« composerai-je pas. Au reste, j'approche du soir de la vie, 
« je ne suis pas découragé, maisje suis las. Les circons- 
(( tances m'ont isolé, j'aspire plus au repos qu'on ne croit, 
(( et je l'embrasserai le jour où je le pourrai avec honneur 
(( et sécurité. Alors, si je me trouve assez de fortune, je 
« tâcherai d'être heureux fût-ce en jouant aux quilles, et 
« voilà tout. Si je n'en ai pas assez, je crois qu'il est dif- 
« iicileqiie je ne sois pas toujours en mesure d'avoir une 
a ambassade, et ce me sera une retraite honorable et 
(( douce. Mais il faut commencer par faire et finir son 
(( métier, et je suis convaincu que ce serait le déserter et 
(( non le finir, que d'entrer au conseil avec des hommes 
a auxquels il est devenu impossible de faire du bien. » 

« Voilà, ma chère sœur, ce qui m'a paru la très exacte 
analyse d'une conversation où il a mis autantde bonne foi 
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que de connaissance des choses, des hommes et du pays. 
J'ajouterai un seul mot pour l'entier acquit de la confiance 
que vous me montrez. Il est certainement las, comme il 
me l'a dit; mais je crois avoir compris qu'il ne serait pas 
aussi insouciant s'il avait conservé l'espoir d'une famille 
directe. mon amie ! comment ce qui pouvait faire pour 
vous l'ohjet de tant de gloire et de jouissances n'est-ii 
devenu qu'une source d'inquiétudes? Et rien ne pourrait- 
il changer ce triste arrêt du sort ? N'aurez-vous jamais 
qu'une demi-confiance dans la plus tendre des sœurs, qui 
respecterait assez votre secret pour le cacher, même à 
son frère, si vous le désiriez? )> 

Emilie démôla sans peine que M""" du Saillant 
n'était en ceci que le porte-voix de son frère ; elle 
évita de se confier ii elle avec plus d'abandon. Cette 
extrême réserve, que rien n'entamait, dépitait en 
Mirabeau le mari et le chef de maison; mais elle 
faisait en mO.me temps Tadmiration de l'homme 
d'Etat. Il n'eût pas voulu auprès de lui d'une femme 
crédule, incontinente en paroles et peu secrète. Il ne 
confondait pas cette dissimulation d'Emilie avec de 
la fausseté, quoique peut-ôlre il l'appelât de ce der- 
nier nom par rancune. La dissimulation est la pre- 
mière des qualités requises d'un conducteur d'hommes 
et de ses proches, auxiliaires ou confidents ; on ren- 
seigne avec raison aux princes et à leurs courtisans; 
elle ne leur est funeste que s'ils la tournent à 
des fins médiocres ou mauvaises. Elle est estimable 
encore dans des situations plus modestes. Les faibles 
et les timides, qu'on violente, n'ont pas de refuge 
plnsh(mn(Me; et c'était dans une» sorte d'oppression 
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domestique, où rimmoralité affichée exigeait d'elle 
les respects dus à la vertu, qu'Emilie avait connu le 
besoin de dissimuler, qu'elle en avait contracté Tha- 
bitude, et qu'on lui en avait donné l'exemple pour 
sauvegarder sa pudeur. La dissimulation, enfin, est 
toujours le signe d'une grande maîtrise de soi, d'une 
sociabilité éprouvée et d'un tact fin et délicat : on est 
rarement la dupe d'autrui avec cette habileté-là, qui 
déconcerte les plus audacieux et les plus insinuants 
aussi bien que les plus hâbleurs. Il était dommage 
seulement qu'elle s'accompagnât, dans la comtesse, 
de tant de faiblesse, de respect humain et de goût 
pour les vanités brillantes de l'existence. Quelques 
semaines avant son élection à la présidence de l'As- 
semblée nationale, Mirabeau projeta de se rendre en 
Provence et d'y « faire miracles » ; il était décidé à y 
succomber dans quelque sanglante apothéose, ou bien 
à n'en revenir que l'homme de la nécessité, imposé 
par les circonstances au roi, à l'Assemblée et à la 
Nation ; il comptait ramener Emilie. Mais ses amis lui 
représentèrent au dernier moment que son absence 
ajouterait au désarroi général et compromettrait son 
élection à la présidence. Cette élection eut lieu le 
30 janvier 1791. Presque aussitôt, la coalition des 
jacobins exigeait de Mirabeau un effort qui l'exténua 
et qui précipita sa fin. Il succomba le 2 avril 1791. Il 
n'était plus lorsqu'Emilie apprit sa maladie. A ce 
moment, si elle avait mesuré sa responsabilité dans 
cette catastrophe, son fiel, — comme Villon dit qu'il 
fait aux mourants, — eût dti se crever sur son cœur. 



CHAPITRE V 
LA COMTESSE DELLA ROCGA 

Aix n'avait reçu qu'en maugréant Timpulsion des 
tumultes révolutionnaires. La noblesse s'opiniâtra 
dans une inertie qui livra en peu de temps Tempire 
de la rue à la bourgeoisie constitutionnelle, puis au 
peuple républicain, enfin à la plèbe anarchiste. Pen- 
dant que la prise de la Bastille enthousiasmait la plu- 
part des grandes villes et que Marseille, toujours plus 
ardente, multipliait les adresses de félicitations aux 
Constituants, la municipalité d'Aix hésitait à se 
déclarer; elle était embarrassée de parler autant que 
d'agir; et le 23 juillet seulement, elle jugea opportun 
de formuler en termes vagues et pompeux ses com- 
pliments obligés à Nosseigneurs de l'Assemblée. 
Louer la Constituante équivalait pour beaucoup d'a- 
ristocrates, et même pour quelques robins, à faire 
amende honorable à Mirabeau. De ce nombre étaient 
le comte de Galliffet, Portalis et l^ascalis, qui n'a- 
vaient rien oublié depuis 1783 : ils eussent préféré 
se taire ; mais la prudence leur commanda de signer 
tout de même cette adresse de dévouement et d'a- 
mour. Le premier, Portalis, qui avait renoncé à 
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représenter la Provence « depuis, avait-il déclaré, 
qu'une sénéchaussée y avait assez mal entendu ses 
intérêts pour députer le comte de Mirabeau aux 
Etats généraux », Porlalis se réfugia ensuite dans 
une inaction boudeuse et solitaire. M. de Galliffet 
émigra en Italie, avec sa nouvelle femme, sa fille du 
premier lit et son vieux père. Dès les premiers jours 
de 1790, M. de Marignane alla « faire un voyage » 
à Nice. La plupart des émigrés de Provence s'y 
rassemblaient, pour se tenir à courte portée de leurs 
domaines et surveiller sans trop de peine les gens 
qu'ils y avaient chargés de leurs affaires. Monaco 
et Turin étaient leurs autres centres de rassemble- 
ment. Vers le môme temps, Jaubert, qui avait été 
rhabile avocat-conseil de Mirabeau dans son procès 
en séparation, devint procureur-syndic d'Aix. Bientôt 
les aristocrates républicoles qui tentaient de se con- 
cilier les sympathies du populaire, et à plus forte 
raison, ceux qui tenaient tète à leurs anciens vassaux, 
clients et serviteurs révoltés, subirent chaque jour 
les pires traitements. Le 14 juillet 1790, le vieux 
marquis d'Albertas fut poignardé sous les yeux de sa 
femme dans sa propriété de Gémenos, pendant un 
banquet en plein air qu'il offrait à la garde citoyenne. 
I/échafaud était dressé en permanence à Aix, sur la 
Plateforme. Les imprudences de langue et de gestes 
d\m fol et brave vieux gentilhomme, le chevalier de 
Gairamand, causaient une émeute; on mettait à sac 
le cercle Guion où, sous le nom A' Amis de tordre et 
de la paix, se réunissaient les nobles, les parlemen- 
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taires et les officiers du régiment Lyonnais ; le sang 
coulait chaque jour. 

La suppression du parlement d'Aix avait été effec- 
tuée le 30 septembre 1790. M. des Gallois de la Tour 
cumulait encore à ce moment les fonctions de premier 
président et celles d'intendant de la province. Mais par 
un brusque revers d'opinion, de bienfaiteur des com- 
munes et d'ami du Tiers état qu'on Pavait proclamé 
peu de mois auparavant, il était devenu Tobjet de la 
haine publique. Il dut promptement déserter son 
poste et se retirer à Saint-Aubin-sur-Loire. Ce fut 
l'homme que naguère le bailli de Mirabeau dénonçait 
à son frère comme « un tribun plus séditieux que ne 
fut Gracchus ni Clodius, ennemi juré de la noblesse 
et cherchant par tous les moyens à la détruire », ce 
fui Pascalis qui vint, avec un courage moral digne 
d'une carrière généreusement vouée, en somme, au 
triomphe du Tiers, solennellement prononcer sur le 
parlement condamné les seules protestations qu'on 
enlendit. Dès lors, il fut confondu pôle-môle avec les 
défenseurs de l'arbitraire et des privilèges, recherché 
comme le pire fauteur de réaction, appréhendé enfin 
pour subir, au milieu des vociférations et des ou- 
trages de la plèbe égarée, le dernier supplice. On le 
pendit, ainsi que M. de la Roquette, le môme jour, 
h une corde de réverbère. M. de Guiramand connut 
ensuite un sort identique, limilie n'attendit pas d'as- 
sister à ces déchaînements pour rejoindre son père à 
Nice. Elle y retrouva en désordre, mais toujours dis- 
solue, intrigante et bavarde, sa société d'Aix et des 
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châteaux de Provence. Tant que son mari vivait, 
Emilie avait pu se croire personnellement en sécurité 
sous Tégide du nom de comtesse Riquetti-Mirabcau 
qu'elle s'enorgueillissait d'avoir repris. Quand il fut 
mort, elle n'eut plus que des sujets de trembler, 
entre une populace mêlée des plus sanguinaires Mar- 
seillais, que rimpunité enhardissait à toutes les pro- 
fanations, et une municipalité qui ne s'intéressait 
qu'hypocritement à la gloire de son illustre mort. Au 
milieu de la consternation universelle, Aix n'avait eu 
que des accents contraints, mesquins, criards. Un 
deuil public de trois jours (11-12-13 avril 1791), sous 
la pression de la Société des amis de la Constitution, 
avait bien été prescrit; et Ton avait décidé Térection 
prochaine sur une des places de la ville d'une statue 
du Père de la Patrie ; mais en même temps, la muni- 
cipalité d'Aix s'était ingéniée à ne pas faire les frais 
de cette pierre taillée ; elle avait demandé à l'Assem- 
blée de les faire supporter par la Nation. 

Une année s'était à peine écoulée depuis la mort 
du tribun; et la Révolution, maîtresse à l'intérieur, 
avait dû se retourner contre la coalition des émigrés 
avec les puissances étrangères. Le consul général de 
Nice, qui surveillait les affidés du comte d'Artois 
ayant son quartier général à Turin, M. Le Seurre, 
envoyait à Paris les rapports les plus alarmants sur 
ces menées. Au printemps de 1792, sommée, comme 
tous ses compatriotes fugitifs, de rentrer à Aix à 
peine d'inscription sur la liste des émigrés, de confis- 
cation de ses biens, et de mise à mort si elle était 
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appréhendée, Emilie se présenta devant ce consul 
général, munie du certificat suivant : 

« Certifie moi soussigné, chirurgien-major au service de 
Sa Majesté le Roi de Sardaigne, que M.^"" la comtesse de 
Riquetti-Mirabeau, de constitution délicate et très sensible, 
se trouve depuis environ six mois travaillée d'une affec- 
tion spasmodique générale, mais qui fait particulièrement 
ses ravages à Testomac, où elle excite constamment le 
vomissement des aliments les mieux choisis qu'elle prend- 
Cette maladie a résisté jusqu'à ce jour aux remèdes les 
mieux indiqués ; et la malade se trouve en conséquence 
réduite à un tel état de faiblesse qu'il Toblige à garder 
continuellement le lit, et lui rend impossible de pouvoir 
entreprendre actuellement le voyage qu'on lui conseille 
et qu'elle désire, de repasser en France où on ose espérer 
que la salubrité de l'air natal rendra les moyens curatifs 
plus efficaces. Et pour être telle la vérité, j'ai signé le pré- 
sent, pour lui servir et valoir ce que de raison. — Nice, le 
9 avril 1792. 

« Signé : Bouffer. » 

« Enregistre à Aix, lo 13 avril 1702. » 

Avril 1792 ! premier mois anniversaire de la mort 
de Mirabeau : Emilie le passe donc dans les afflictions 
du corps et de l'esprit ?... Mais est-elle vraiment si 
malade '? N'est-ce point un certificat de complaisance ? 
Hélas !... Emilie est enceinte... Laissons-la nous 
apprendre elle-même le nom de son séducteur, et les 
misères, les hontes, la détresse de sa nouvelle situa- 
tion, que son père lui interdisait de régulariser par 
un mariage. Affolée par cette opposition irréductible. 
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elle avait prié Tévêque de Nice, M. Valperga, de 
consentir à un mariage secret ; mais ce lâche prélat, 
fort attaché à son temporel, avait refusé. Emilie en 
appela alors à la délicatesse et à la bonté du roi de 
Sardaigne, Victor-Amédée III ; elle lui fit tenir cette 
supplique : 

(( La dame comtesse Riquetti, veuve Mirabeau, libre et 
émancipée, désire épouser le comte Foucard de la Roque 
fils, lieutenant dans le régiment de Nice, tant pour mettre 
à couvert son honneur que pour assurer un état au gage 
de leur amour qu'une grossesse très avancée leur promet. 
Les tentatives auprès de son père pour obtenir son con- 
sentement lui ayant fait connaître que des démarches ulté- 
rieures ne lui attireraient que son indignation qu'elle 
redoute plus que la mort, elle a ouvert son cœur à l'évêque 
de Nice, d'accord avec le comte de la Roque et sa famille, 
en le priant avec les plus vives instances de lui accorder 
la permission de contracter un mariage secret qui, dans la 
malheureuse position où elle se trouve, est l'unique remède 
à ses maux. L'évêque de Nice reconnaît qu'à son âge et 
dans son état les lois sontpour elle, mais il n'ose acquies- 
cer à sa demande par la crainte, dit-il, d'être désapprouvé 
par la cour. Dans cette situation désespérée, elle implore 
la clémence du Souverain, elle dépose dans son sein le 
secret de son honneur, et le supplie d'ordonner à l'évêque 
de Nice de consentir à son mariage sans la participation 
de son père ni d'aucune autre personne qui puisse l'en 
instruire, ce qui- est la grâce qu'elle demande sur toutes 
choses comme celle d'où dépend peut-être son bonheur 
et sa vie. » 

A l'appui de cette supplique était jointe la réponse 
négative de M. de Nice : 

19 
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(( Madame, 



(( Je ne puis être que vivement et profondément pénétré 
de la situation pénible dans laquelle vous vous trouvez, 
Madame, entre l'estime, Tamitié et l'engagement avec 
M. de la Roque et la tendresse et le respect pour un père 
qui ne respire que pour vous et auquel vous devez tout. 
J'ai fait les plus exactes réflexions, comme l'importance de 
l'aflaire l'exige, sur cette imposante alternative pour me 
décider sur le parti que je devais suivre. D'un côté il 
semble y avoir les lois de la justice, de la conscience et de 
l'honneur, de l'autre les lois de l'honnêteté la plus déli- 
cate : mais, toutes réflexions faites, je vois clairement que 
la loi de la conscience est pour M. de la Roque, qui ne 
pourrait refuser de vous épouser, Madame, si vous le 
demandez; mais si par des raisons justes vous jugez à 
propos de refuser le mariage ou de le retarder, ni l'un ni 
l'autre manquent à la loi de la religion, de la justice et 
de l'honneur. 

(( De l'autre côté, il est bien reconnu que vous manquerez 
à la loi de l'honnêteté la plus rigoureuse envers M. le mar- 
quis ^de Marignane], et par devant le monde entier, et de 
ma part, si je donnais les expéditions pour votre mariage 
en secret, il est sûr que je passerais auprès de cette ville, 
de tous les Français et de toute la voisine Provence pour 
le plus malhonnête, impudent et le plus imbécile des 
évoques, et je perdrais parfaitement cette confiance que le 
diocèse a envers moi, et par les étroites relations que 
M. le marquis a avec la maison d'Artois qui se trouve à 
Turin, je ferais moi-même la plus mauvaise et indigne 
figure auprès de la même maison et de la cour de notre 
souverain, d'autant plus que je ne pourrais pas même 
manifester la seule raison qui me justifierait à quelque 
égard. Vous pouvez bien imaginer. Madame, que je n'ai 
d'autre partage en ce monde que ma réputation, mon hon- 
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neur et mon devoir, et en soutenant un emploi public, je 
dois en être fort jaloux. 

(( Je ne dois plus rienajouter, parce que vous avez de Tes- 
prit, des sentiments pour voir toute l'étendue, la délicatesse 
et les suites de cette affaire, et vous m'en avez donné des 
marques dans les dernières lignes de votre lettre très obli- 
geante. 

« Daignez, Madame, d'agréer les assurances du profond 
respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, Madame, 

« Votre très humble et très obéissant serviteur, 

« Charles-Eugène, évêque de Nice. 
« Nice, ce 6 mars 1792. » 



Les Foucard de la Roque s'appelaient plus exac- 
tement Focardi délia Roccasparviera. Spirito-Fran- 
cesco Focardi avait obtenu le 6 octobre 1772 le fief 
do Roccasparviera ; il en avait reçu Tinvestiture le 
9 janvier 1773; à cette date remontaient donc les 
origines nobles de Tépoux d'Emilie. Aussi M. de 
Marignane, qui avait tous ses quartiers sans déro- 
geancc, déclarait-il « avec les expressions les plus 
fortes » que sa fille étant Tunique héritière de tous 
les biens, fiefs et titres de son antique maison, il 
aimerait mieux la voir donner le jour à un bâtard 
qu'épouser hors de France un comte aussi récent. 
Mais les conseillers du roi de Sardaigne se montrè- 
rent favorables à l'union contrariée. « 11 s'agit, 
disaient-ils, de procurer à un sujet de Sa Majesté, qui 
a l'honneur d'être à son service, et à une honnête 
famille, un patrimoine de la rente annuelle de 
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3?). 000 francs environ. » Cet argument sonnant fut 
écouté et l'emporta, — mais un peu tard. Emilie 
accoucha le 28 avril (1792), à Nice, d'un fils, baptisé 
le lendemain en la paroisse de Saint-Jacques le Ma- 
jeur, dite du « Jésus », sous les nom et prénoms de 
(^harles-Honoré-Esprit-Anno Foccard dclla Rocca. 
Mais ce fut plus d'un mois apn'^s, le 9 juin suivant, 
que M. Valperga, ayant reçu l'ordre de donner sa 
permission hyio reluctante 'pâtre, laissa célébrer dans 
sa ville épiscopale, eu Téglise cathédrale de Sainte- 
Képarate, le « mariage de l'illustrissime Honoré- 
Marie-Joseph Foucard, lils de Tillustrissime Esprit- 
François Foucard, comte de la Roque, et de l'illus- 
trissime dame Marguerite-Emilie de Covet de Mari- 
gnane..., veuve de l'illustrissime Gabriel-Honoré de 
Riquetti, comte de Mirabeau ». 

A ce moment, la guerre fut déclarée par la France 
au roi de Sardaigne. A peine Emilie voyait-elle une 
lueur de paix réjouir son nouveau foyer, que son 
funeste destin se précipitait pour l'éteindre. Son mari 
prit les armes; la voilà séparée de lui, dans un ter- 
rible désarroi ; car Nice n'était plus un séjour tena- 
ble ; l'invasion française était imminente et tout se 
dispersait à son approche. M. Valperga dut aussi 
quitter sa bonne ville. Le général Anselme, à latôte 
des troupes françaises, parut aux portes de Nice dans 
la nuit du 28 au 29 septembre. L'évoque, raffermi 
par son caractère sacré et par la présence à ses côtés 
des consuls, se rendit auprès de lui pour le détour- 
ner de pousser plus loin ses avantages : « Monsieur 
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l'abbé, lui dit Anselme, votre place n'est pas ici; je 
vous déclare qu'il n'y fait pas bon pour vous. » 
L'évêque disparut le soir même. Avec les souffrances 
et les angoisses, la misère redoubla. Les émigrés qui 
n'étaient pas dans les camps ne connurent bientôt plus 
de la guerre que ses terreurs et ses mauvaises for- 
tunes. Le riche, l'indolent, le voluptueux marquis de 
Marignane, dénué de tout par son imprévoyance, inca- 
pable d'exercer aucun de ces petits talents ou petits 
métiers qui soutenaient beaucoup de ses pareils, se 
rapprocha de sa fille. Emilie fut assez heureuse pour 
lui faire partager les ressources de son second mari 
et son abri dans la demeure des Roccasparviera. Il 
avoua dès lors un gendre dont il tirait sa subsistance 
et sa sécurité, et qui guerroyait, en définitive, pour le 
rétablir, ainsi que les siens, dans ses privilèges, dans 
ses biens et dans sa patrie. Les graves blessures que 
reçut dans diverses affaires le valeureux officier le 
rendirent à ses foyers avant l'apaisement de cette 
affreuse tourmente. Mais ce fut au tour d'Emilie de 
tomber malade gravement. Elle ne se rétablit qu'à 
la longue. Quand elle fut debout, elle eut lieu de 
reprendre un peu d'espérance et de courage. 

Victor-Amédéc III était mort à la fin de 1796, après 
avoir souscrit au traité de Paris qui lui ravissait une 
grande partie de ses Etats. Cette paix, navrante pour 
l'officier sarde délia Rocca, pouvait devenir profitable 
à sa femme. Emilie se rendit aussitôt en Provence 
pour revendiquer les biens confisqués de M. de Mari- 
gnane et de sa mère, à la faveur de sa « qualité » 
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(l'epousc d'un étranger. Résolution plus adroite, 
sans doute, qu'honorable, partant d'une Fran- 
çaise veuve du grand Mirabeau, — mais comment 
oser la juger plus sévèrement? Au retour des Bour- 
bons, un ami d'enfance d'Emilie, — dont elle avait 
partagé l'éducation, dont elle eût pu devenir la belle- 
sœur, et dont elle était en fait la cousine germaine, 
— le iils unique de la respectable comtesse de Vcnce, 
dirait, suivant une tradition : « On nous a fait une 
grande injustice de nous prendre nos biens, on nous 
en ferait une bien plus grande de nous les rendre, » 
Mais il s'agissait alors de déposséder les acquéreurs 
de biens nationaux. On peut se tenir pour assuré que, 
bien avant ces revendications qui répugnaient à sa 
iierté de gentilhomme et de patriote, dès après le 
ISbrumairc», cemarquisde Venceetsessœurs, rentrés 
à Paris, n'avaient négligé aucun dos moyens que la 
morale stricte ne réprouvait pas pour rentrer en pos- 
session de leurs biens. Où était alors l'honneur, pour 
Emilie? Que lui défendait la délicatesse? Elle était 
une vaincue, une humiliée, une suppliante. « Les 
prières sont humbles», dit Homère; et Mirabeau 
s'était autorisé souvent de ce mot du poète pour jus- 
tilier ses palinodies, ses feintes, ses démarches les 
moins avouabh^s. Sans doute, Emilie ne faisait pas 
alors comme tout le monde; mais presque tout le 
monde eut voulu pouvoir faire comme elle. Arrivée 
il Lyon dans les premiers jours de novembre, elle 
dut prévoir que la suite de ses affaires la conduirait 
à Paris, et que les conseils et l'appui du remar- 
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quable homme d'affaires qu'était M. du Saillant lui 
deviendraient utiles. Elle s'enhardit à écrire à Caro- 
line celte lettre : 

« Lyon, lo 30 novembre 1796. 

(( Après le temps qui s'est écoulé et les événements qui 
ont eu lieu depuis que vous n'avez entendu parler de moi, 
ma chère sœur, vous serez sans doute surprise de me savoir 
si rapprochée de vous. Ce n'est pas que j'aie négligé les 
occasions de me rappeler à votre souvenir, et de savoir de 
vos nouvelles. Mais je n'ai pas été heureuse et mes soins 
n'ont été suivis d'aucun succès; j'ignore absolument tout 
ce qui vous intéresse, et je puis vous assurer, ma chère 
amie, que c'est une peine qui s'est fait vivement sentir au 
milieu de toutes celles dont j'ai été accablée, et dont je 
n'oserais me plaindre, ce sort ayant été celui de tant et 
tant de gens. Par où commencerai-je tout ce que j'ai à 
vous dire, mon amie, car j'espère que vous voudrez bien 
toujours l'être malgré le changement des circonstances ; je 
sens que mon cœur est toujours le même pour vous; les 
années et les événements m'apprennent au contraire à 
mieux apprécier encore l'amitié et les bontés dont vous 
m'avez comblée dans le temps heureux que j'ai passé 
auprès de vous. Cet intervalle de ma jeunesse excite tou- 
jours en moi une sorte d'attendrissement, toutes les fois 
qu'il se présente à ma mémoire, et c'est en vérité une des 
pensées qui me revient le plus souvent. Mais je veux tâcher 
de mettre un peu d'ordre dans tout ce que je veux vous 
dire: V ce dont je suis le plus pressée, ma chère amie, c'est 
de savoir comment vous vous portez, ainsi que M. le M^^ du 
Saillant et vos enfants. Comment avez-vous supporté 
tant de genres de maladies dont je crains que vous n'ayez 
souffert? Parlez-moi de tout ce qui vous touche, et soyez 
sûre de m'intéresser véritablement. — En arrivant ici, il 
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y a trois semaines, j'ai fail encore une lenlative pour savoir 
si vous étiez à Paris, elj'ai écrit pour m'en informer à une 
personne de ma connaissance qui ne m'a point répondu; 
hier le hasard m'a fait rencontrer M'"" d'A*** qui vous 
connaît, mais qui a quitté Paris depuis sept ans; elle m'a 
pourtant dit qu'elle croyait être sûre que vous n'en aviez 
pas bougé. C'est avec cette lueur d'espérance que je vous 
écris, et je remets ma lettre à une personne sûre, qui cher- 
chera les moyens de vous la faire parvenir... Répondez- 
moi promptement, ma chère sœur, et mandez-moi des 
choses heureuses pour vous et tout ce qui vous touche, 
si vous voulez me procurer un grand plaisir. — Je vais 
à présent vous parler, demoi, ma chère. Si j'avaisplus suivi 
les bienséances que l'effusion de mon cœur, j'aurais com- 
mencé par vous faire part de mon mariage. 11 est vrai, ma 
chère amie, je n'ai plus l'avantage de porter votre nom, 
mais je ne vous en suis pas moins tendrement attachée et 
n'en espère pas moins la continuation de votre amitié et 
celle de M. le M'» du Sait... J'ai épousé un très digne et 
très excellent sujet, qui s'est acquis beaucoup de gloire 
dans cette guerre et possède l'estime de tous les honnêtes 
gens. Il fait le bonheur de mon père et nous lui devons 
notre existence depuis près de trois ans que nous sommes 
réunis. J'ai un fils sur lequel je commence à compter, 
quoique cet âge soit fragile, et je ne l'ai que trop appris 
à mes dépens. Mais celui-ci est très fort, paraît d'une excel- 
lente constitution, et a déjà eu la petite vérole. La qualité 
d'étranger de mon mari me met dans une position diffé- 
rente des autres personnes qui font la même entreprise 
que moi, et me fait espérer (ainsi que les gens expéri- 
mentés dans ces sortes d'affaires le pensent) que je pour- 
rai réclamer avec succès mes droits sur les biens de mon 
père. Voilà, ma chère sœur, ce qui m'a fait abandonner 
pour quelque temps mon père et la sorte de tranquillité 
dont je ne jouissais que depuis peu de temps, ayant eu une 
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maladie qui m'a conduite au bord du tombeau et retenue 
dans mon lit, ou dans ma chambre, près de dix-huit mois. 
J'en suis revenue miraculeusement, et je suis à présent 
parfaitement rétablie. Il est possible que mes affaires me 
conduisent à Paris; alors, je jouirai, je l'espère, de la 
satisfaction et, je puis dire, du bonheur de vous revoir, 
ma chère sœur, car c'en sera un véritable pour moi, et je 
pourrai vous offrir moi-même, ainsi qu'à M. le M^^ du Sail- 
lant, l'assurance de mon éternel attachement. 

« Emilie de Maïugnanede la Rocca. 

«Je m'aperçois, machère amie, que je n'ai oublié de vous 
dire que le nom de mon mari; j'ai donc épousé le comte 
de la Rocca, officier au service du R. de S... 

« La personne à qui je donne ma lettre vous la 
remettra peut-être elle-même à son arrivée à Paris : c'est 
quelqu'un de très honnête, et ami de toute la famille de 
mon mari. » 

L'embarras d'annoncer à Caroline ce changement 
d'état civil est sensible au travers de tant de protes- 
tations affectueuses et d'explications vagues ou 
écouitées. On devine pourquoi son excellente mé- 
moire des faits et de leurs circonstances de temps et 
de lieu fit totalement défaut à M"'® de la Rocca dans 
cet exposé. Il lui importait que Caroline ne fût pas 
mise à même de faire tout de suite des rapproche- 
ments de dates injurieux pour les mânes de Mira- 
beau. Mais Caroline n'était pas de caractère à y 
regarder de si près. Emilie reçut, sans aucun doute, 
de cette « bonne sœur », une réponse cordiale et 
encourageante. En conséquence, un peu plus de six 
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mois après, repassant les Alpes d'Italie en France, 
elle lui récrivait : 



« Saint-Bernard, le 6 juin 1797. 

« Vous devez avoir reçu, ma chère sœur, une lettre de 
moi du 4 mai, à laquelle je n'ai pas encore de réponse. 
J'espère de votre bonté, de votre amitié pour moi et de celle 
de M. du Saillant que vous apprendrez l'un et l'autre avec 
plaisir quej'ai obtenu ma radiation provisoire à mon dépar- 
tement. Mes amis exigent que je me rende sur-le-champ 
à Aix pour profiter de la bonne volonté que témoignent 
quelques acquéreurs de nos biens. Je me détermine donc, 
ma chère sœur, à partir sous peu de jours. Ce n'est pas 
sans regret que je m'éloigne encore de vous au lieu de 
m'en rapprocher comme je l'avais espéré. Mais il faut aller 
où le devoir appelle. J'ai tout lieu de me flatter pourtant 
que ce même devoir s'accordera bientôt avec mon incli- 
nation et me ramènera près de vous, pour obtenirmaradia- 
lion définitive... 

« M. DE L. R. » 

Si précaire que fût la situation d'Emilie, si faibles, 
ses ressources disponibles, et si douteuse, son espé- 
rance de recouvrer une part importante de la fortune 
des siens, la situation, les ressources elles espérances 
de Caroline paraissaient encore moins propices à 
ce moment. M'"*' du Saillant n'avait pas émigré, non 
plus que son mari et que ses lilles. Seul, le comte 
du Saillant, son lils unique, institué naguère par 
Mirabeau son légataire universel, avait passé la 
frontière. Suspecte néanmoins pendant la Terreur, 
Caroline avait connu les prisons pendant cinq mois; 
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elle en était sortie fort malade. Sa mère, qui avait 
éprouvé de semblables calamités, n'y avait pas sur- 
vécu longtemps : la marquise de Mirabeau était 
morte le 18 novembre 1794. Mais des trois succes- 
sions du marquis, du comte et de la marquise de 
Mirabeau, il n'était revenu à Caroline presque rien 
de réalisable. Et d'abord, ces successions n'avaient 
comporté que peu d'actif. A l'état des biens prove- 
nant de l'Ami des Hommes, on lit, article unique : 
« Une maison rue de Seine, faubourg Saint-Germain, 
n"* 1403. » C'était l'hôtel de la reine Marguerite, 
acquis en 1775, où Emilie avait demeuré, et qu'elle 
avait quitté le 29 mai 1776. Elle y avait même laissé 
son portrait que Mirabeau avait vu le 13 décembre 
1780, jour de sa sortie de Vincennes ; et passant 
auprès, Thabile comédien avait donné des larmes à 
cette peinture. Il s'était écrié : « Pauvre femme! » 
Cet immeuble, avec sa décoration de boiseries et 
de glaces antiques et une partie importante de son 
mobilier, avait été confisqué par la République. 
L'administration du Domaine, procédant sommaire- 
ment et sans informations suffisantes, en avait fait 
trois parts; elle en avait retenu deux comme appar- 
tenant à M"'® de Cabris et au vicomte Boniface, « héri- 
tiers émigrés du défunt », et les avait vendues 
moyennant 60.000 francs, en observation de la loi du 
18 ventôse an IV ; elle avait restitué la troisième à 
« riiéritier républicole », c'est-à-dire à Caroline du 
Saillant. Mais ce partage était inacceptable tel quel, à 
supposer même qu'un gouvernement de réaction, ou 
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(lii réparation, — comme on voudra, — ne le frappât 
jamais de nullité. Il était sujet aux revendications et 
de M"'® de Cabris qui n'avait pas réellement émigré, 
et de la sœur aînée, Marie, ci-devant religieuse domi- 
nicaine, retirée au château du Saillant, qui se trou- 
vait dépossédée par prétention, n'étant pas plus ques- 
tion d'elle en cette affaire que si elle avait été morte. 
Caroline se trouvait, en outre, déclarée déchue de ses 
droits sur la succession de Mirabeau comme ascen- 
dante d'émigré, et elle avait demandé en vain d'être 
relevée de cette déchéance. Restait la succession de 
la marquise de Mirabeau ; mais la marquise avait 
laissé toutes choses après elle dans un désordre 
ancien et inextricable; son actif immense était dis- 
puté par des créanciers innombrables et inégalement 
probes; et les deux tiers en étaient aussi confisqués 
par la République. 

Emilie, mise au fait, consentit à M"'® du Saillant 
des prêts dont le total paraît avoir été assez élevé. 
Mais ses propres embarras l'obligèrent bientôt à en 
demander le remboursement, au moins partiel. Il 
ne paraît pas que Caroline se soit trouvée en situation 
d'en effectuer rien. Le malheur s'acharnait sur la 
pauvre comtesse. Il lui lit accepter volontiers un 
secours moral à défaut d'argent. Dans les premières 
semaines de 1798, se retrouvant à Lyon, — auprès 
de sa mère, croyons-nous, — Emilie y apprit la mort 
inopinée de son mari, décédé après une maladie de 
sept jours, le 23 janvier. Cette catastrophe opéra en 
elle un changement brusque et surprenant; elle lui 
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barra, pour ainsi dire, toute vue sur Tavenir, et la 
retourna vers le passé, comme pour l'obliger à con- 
fronter tout à coup la femme qu'elle était devenue à 
celle qu'elle eût dû être. Emilie confia aussitôt sa 
douleur et ses besoins à la bonne et indulgente 
Caroline : 

« Lyon, le 1" ventôse an VI. 

(( J'espère, ma très chère amie, que .vous prendrez 
quelque part à Taffreuse douleur qui m'oppresse. J'ai 
perdu dans la personne de mon deuxième mari le bonheur, 
Tappui de ma vie et de celle de mon père : il m'a été enlevé 
après sept jours de maladie à la suite d'une chute de 
cabriolet, à ce qu'on croit. Il avait résisté à une guerre de 
cinq ans, où il avait eu quatre coups de fusil tous très 
dangereux ; il avait la plus forte santé. Le peu d'attention 
qu'il a fait à sa malheureuse chute est peut-être la cause 
de sa mort ; mon père me mande qu'il n'a jamais voulu se 
faire soignei*. Voilà mon sort, ma chère amie, j'espère 
que vous en aurez quelque pitié... 

(' Vous n'avez point répondu, ma chère amie, à ma der- 
nière lettre de vendémiaire dernier. Je vous y parlais 
d'affaires, ce que j'aurais bien voulu ne point faire de long- 
temps; mais ma situation étant devenue à cet instant 
fort mauvaise, de bonne qu'elle était peu auparavant, je 
m'y vis forcée. S'il vous était possible, ma chère amie, de 
faire quelque chose pour moi dans ce moment-ci, quelque 
peu ce fût, je vous en saurais le plus grand gré, parce que 
ce serait le moyen de m'aider à me tirer des terribles 
embarras dans lesquels je me trouve : une petite avance 
me serait d'un très grand secours, et nous compterions 
ensuite à loisir. Vous me trouverez toujours telle que je 
dois être et me souvenant des bontés et des procédés que 
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j'ai éprouvés de vous, ma chère amie, ctde M. du Saillant. 
Croyez-moi, ma chère amie, la nécessité de vous impor- 
tuner n'est pas une de mes moindres peines au milieu de 
celles dont je suis accablée. Conservez-moi votre amitié, 
et ne doutez jamais du tendre attachement que je vous ai 
voué pour la vie, ainsi qu'à tout ce qui vous appartient. 

(( Emilie. 
« Place Bellecour, maison Quinson, n» 54. » 

La réponse de Caroline nous est inconnue; mais 
elle dicta évidemment la conduite d'Emilie qui, le 
6 lloréal suivant, vint s'installer chez sa belle-sœur, 
à l'entresol de l'hôtel Mirabeau, « défrayée de tout, 
moyennant 134 francs par mois». Cette installation 
était délinitivc, sans arrière-pensée de retour en 
Provence, et en Italie encore moins. Sous les voiles 
d'un deuil étranger, c'était la veuve inconsolable de 
Mirabeau qui rentrait à Vhoustau patriau^ comme 
l'Ami des Hommes appelait sa maison quand il vou- 
lait expliquer qu'elle n'était point seulement la sienne, 
mais celle de tous les membres de la famille dont il 
était le chef. Emilie, au surplus, en en repassant le 
seuil, dépouillait la comtesse de la Rocca et rede- 
venait de nom et de fait, encore une fois, la comtesse 
de Mirabeau. 

Cet asile n'était-il pas le dernier qu'on se fût 
attendu qu'elle choisît, vaniteuse, craintive du qu'en 
dira-t-on, et telle, enlin, que nous l'avons connue? 
Ni la douceur des souvenirs, ni celle des espérances, 
ni le goût de la dissipation, ne l'y rappelaient. N'avait- 
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elle pour motifs que son intérêt, que le désir d'em- 
ployer au rétablissement de sa fortune l'expérience et 
le zèle du marquis du Saillant? C'est invraisem- 
blable. Et si, dans le parti qu'elle prenait, la circons- 
tance de lieu était singulière, celle de temps ne 
Tétait pas moins. 

Emilie ne tentait pas de se rattacher à son premier 
mari dans un moment bien favorable à sa mémoire. 
Les cendres de Mirabeau, ignominieusement rejetées 
du Panthéon, reposaient, toujours méprisées, dans la 
fosse commune du pauvre petit cimetière Saint-Etien- 
ne-du-Mont ; et son cercueil , déposé dans une salle basse 
attenante à ce cimetière, côte à côte avec celui de 
Marat, était confié à la garde du tenancier d'un 
hôtel garni, à l'enseigne .de la Paix, rue de Condé. 
Ses principes, son œuvre, étaient en abomination à la 
plupart. Ce qu'il avait eu d'honnête, de docte, de 
sérieux, — la bonne part de lui, — était revendiqué 
avec âpreté par ses anciens collaborateurs, avides de 
récupérer sous une forme environnée de prestige la 
matière brute dont ils croyaient avoir animé et nourri 
son éloquence. Et bien mieux, ou bien pis : tandis 
que l'homme d'Etat, le tribun et le pamphlétaire 
subissaient, dans le silence craintif ou satisfait des 
admirateurs d'autrefois, cette éclipse et ces profana- 
tions, la satire de l'homme privé acquérait chaque 
jour plus de crédit. La réputation de Mirabeau, — 
sa vogue plutôt, — était surtout celle d'un libertin 
et d'un prodigue, d'un fils révolté et d'un citoyen 
intrigant. V. Manuel avait publié les quatre volumes 
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de ^as Lettres originales écrites du donjon de Vincennes 
à la louchante et misérable marquise de Monnier. 
Tout au long de cet épais recueil, Emilie était 
bafouée, répudiée, flétrie môme ; et cette diffamation 
iiniverscllement répandue et reÇue comme véridique, 
il va d<^ soi qu'elle l'avait lue, relue. Mais comment 
lavait-elle pu entr'ouvrir seulement sans prendre 
on haine son auteur et, avec lui, les personnes et les 
choses qui lui avaient appartenu, qui le lui rappe- 
laiïînt ? EHe avait donc toujours aimé Mirabeau? elle 
l'aimait toujours davantage? 

A n'en pas douter, c'était bien un amour pos- 
thume, — un amour à peine traversé par rofficier 
sarde délia Rocca, — c'était un vif désir d'expiation, 
qui attiraient et qui fixaient Emilie dans cet hôtel de 
hi rue de Seine qu'elle et Mirabeau avaient habité 
si pou de temps, et jamais ensemble. Emilie venait y 
goûter les seuls plaisirs possibles d'une vie manquée 
et iinissante : plaisirs de s'affliger et d'épouser une 
ombre; plaisirs do rendre au mort les devoirs de 
lidolité, de dévouement, de tendresse, qu'elle avait 
n^penlir d'avoir refusés au vivant. On pleure, dit 
un ancien, parce qu'une personne n'est plus; mais on 
liouve du charme à se souvenir d'elle, à la voir dans 
sa pensée, à se rappeler ses actions et toute sa per- 
sonne. Telle Cornélie, après le trépasde Pompée, jouis- 
sait de ses larmes et chérissait son deuil à la place de 
l'époux disparu ; toile Emilie embrassait la mémoire 
de son héros et ne la vouhiit plus quitter. Elle ressen- 
tait comme une offense personnelle l'extrême injustice 
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de ropinion publique à Tégard de Mirabeau. Sans 
doute, elle ne se fût souvenue que de ses fautes, elle 
ne leur eût point accordé un pardon aussi complet, 
si cette môme opinion avait prétendu les effacer et 
lui en imposer l'oubli. Un phénomène généralement 
observé est la prédominance, inscrite au plus secret 
de la mémoire des sens et de Tâme, des souvenirs 
d'un premier mari sur ceux du second. Cette prédo- 
minance tournait en manie le culte tardif d'Emilie. 
Un témoin nous dit : « On la voyait toujours occupée 
de son Mirabeau, Elle ne cessa de s'entourer de ses 
lettres, de ses portraits, de sa musique de prédilection 
qu'elle chantait avec une voix et un art encore 
admirables. » Ce témoin était le fils adoptif de Mira- 
beau, plus tard son apologiste éloquent et pieux, 
alors jeune homme de quatorze à seize ans, Gabriel 
Lucas de Montigny. On l'appelait Coco, comme on avait 
appelé Gogo le petit Victor. Il avait été recueilli par 
M. et M"'' du Saillant à la mort de l'orateur, dont il 
hérita tous les papiers de famille. Emilie allait pous- 
ser l'affection pour cet enfant étranger jusqu'à le 
traiter comme son propre fils, jusqu'à lui léguer par 
testament toute la partie disponible de sa fortune, 
— (( legs considérable, ajoute Lucas de Montigny, 
qu'un irréparable vice de forme laissa sans efl'et. » 
Elle allait consacrer toute son attention, tous ses 
soins, à l'intérieur de Caroline du Saillant, et à ses 
lilles, gendres et petits-enfants. 

C'est ainsi qu'elle jouait, à rideau baissé, sur le 
théâtre de ses premières ambitions, son dernier pro- 

io 
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Vl»^IK^ Prrs do sr rntfr/trr comme elle acaiê fait so?} lit, 
ollc s't^il'oixîul <lo ri'iulrcî son rôle moins ddsavanta- 
fcoux cUi rofTîird de ce public invisible, mais impi- 
toyahle : In postérité. Elle cherchait à confondre ses 
derniers souilles dans les souffles expirés de Tim- 
morlol sti'utor ; elle colorait son apparition falote 
aux rayons «le cette gloire née et disparue hors de sa 
})résen(*e. U magie de Téloignement ! ô regret 
attrayant ! inévitable obsession du remords! Ny 
cédons -nous [)as tout comme elle? Se repentir, n'est-ce 
[)as se complaire dans sa douleur pour fttre à la fin 
consolé? n'est-ce pas s'accuser pour être à la fin 
(»xcusé ? 

Si rien était capable d'ajouter au prestige de Mira- 
beau dans les réflexions de la faible Emilie, c'était 
qu'elle» s'avisât de comparer ce génie superbe aux 
misérables jacobins qui Tavaient exaspéré et anéanti ; 
ou c'était (incorcî que, rêvant aux destinées qu'elle 
avait eu le choix de suivre, elle parcouiiit le curri- 
cnlfim vittv de chacun de ses adorateurs et préten- 
dants d'autrefois, l'un après l'autre. M. de Gallififet? 
quelle mesure de son caractère avaient donnée les 
grandes circonstances de l'époque ? Elles n'avaient 
révélé dans ce gentilhomme qu'un citoyen sans force 
d'Ame, dans cet ofiicier général que les talents d'un 
maître h danser, dans ce riche qu'un avare. — L*ex- 
mousquelaire de Gassaud ? il n'avait guère justifié, 
— et bien tardivement, — que la prédiction de l'Ami 
des Hommes relative à ses aptitudes conjugales : en 
mai 179G, il s'était marié à Marseille, où il faisait 
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souche... — M. de la Valette avait épousé, en jan- 
vier 1774, à Avignon, une fille du duc de Gadagne, 
qui lui avait donné six enfants. Il n'avait pas eu 
d'aventures plus relevées que son émigration à 
Coblentz. Le peu de célébrité de son nom lui était 
alors venu de son frère, le « général La Valette », 
qui, s'étant attaché à la fortune de Robespierre, était 
monté sur Téchafaud avec lui. — Le marquis de 
Caumonl s'était effacé du monde sans une histoire, 
sans une historiette même. — Le beau marquis de 
Gramont, « beau comme l'Amour », était mort dès 
1773, h Besançon, sans avoir convolé. — M. d'Alber- 
tas vivait dans une retraite profonde depuis l'assas- 
sinat de son père. Et que deviendrait-il jamais ? 
préfet des Bouches-du-Rhône au retour des Bour- 
bons ! Malgré la haute opinion qu'il avait fait con- 
cevoir de lui comme membre du parlement Maupeou, 
il était né subalterne et secondaire. — Seul, le 
vicomte de Ghabrillant, devenu capitaine des gardes 
de Monsieur, avait fait parler de lui, il y avait long- 
temps..., mais dans quel exploit! Ce fut un conte 
pour rire, à peine digne d'avoir Emilie pour con- 
teuse. Le 9 avril 1782, on inaugurait le nouveau 
Théâtre-Français (l'Odéon actuel). Il y avait salle 
comble. Un jeune procureur au parlement, qui 
logeait rue de Condé, avait acheté la dernière place 
libre au balcon. Il l'occupait, lorsque M. de Ghabril- 
lant survient, lui ordonne de la vider, et sur son 
refus, le traite de voleur, appelle la garde qui enlève 
le récalcitrant et qui le traîne par les cheveux devant 
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lo commissîiîro. Doux temps passe! celui-ci remit en 
liberté sur-le-champ le procui-eur. Les suites de cet 
incident prirent aussitôt un développement inouï. En 
dépit des elTorts de l'autorité pour tout assoupir, le 
parlement s'émut, pritparli, manda le lieutenant cri- 
minel (ît lui eujoij^nit de faire bonne et prompte jus- 
lice. Du Cbalelet où Taiïaire fui portée, (die vint sur 
appel devant la Tournelledu parlement. Le public se 
passionnait cf pour une cause qui mettait en présence 
patriciens et plébéiens ». Le célèbre Gerbier, <c Ger- 
bier qui se charjje toujours des causes odieuses » (Ba- 
cbaumont), avait pris, disait-on, le prétexte qu'il était 
du conseil de Mtmsieur pour assumer la défense d'un 
seij^neur attaché au même prince. A ce moment, le 
père de M. de (Ihabrillant jugea h propos d'offrir 
jusqu'à 40.000 livres pour accommoder. Mais le pro- 
cureur dédaigna celte olîre. Il ne demandait de 
l'argent que pour les pauvres de Saint-Sulpice ; pour 
lui-même, il exigeait une lettre publique d'excuses. 
Ni le premier président d'Aligre, ni le président de 
Lamoignon, qui travaillaient l\ la conciliation, no 
trouvaient excessives ces exigences : mais ce fut 
au tour des (^habrillant de les repousser; et Ton 
plaida. Gerbier so déroba devant un confrère qui 
ne dit que peu de choses. L'avocat général Joly de 
Fleury, très sollicité, resta neutre. Le parlement 
rendit son arrêt le 19 août 1782. Il condamnait 
M. d(î Chabrillant à 0.000 livres de dommages et 
intérêts applicables par moitié aux pauvres de Saint- 
Sulpice et aux prisonniers de la Conciergerie. Il Ta»* 
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treignait, en outre, à faire dresser au greffe un acte 
portant qu'il tenait le procureur pour homme d'hon- 
neur, et à imprimer l'arrêt à ses frais à 200 exem- 
plaires dont 100 affiches. Les dénouements de TOdéon 
ont toujours paru un peu faibles. Le public trouva 
celui-là douçâtre, et il entreprit de le relever par des 
chansons et par des bons mots : Chabrillant contre 
chat- fourré^ Chabrillant deYanxi chat-terni^ etc. Comme 
le violent capitaine des gardes, le soir même de l'arrêt, 
avait rejoint le comte d'Artois au camp de Saint- 
Roch pour, de là, le suivre au siège de Gibraltar, on 
disait que sa présence garantissait le succès de cette 
expédition, vu qu'il n'avait pas son pareil pour prendre 
les places. Il n'en était pas moins devenu, en 1785, 
colonel du régiment de la Fère. Mais en juin 1788, 
sans raison avouée, par une simple lettre du ministre 
de la Guerre, il avait été privé de sa charge. Il pro- 
testa et, lors des élections aux Etats généraux, il 
s'adressa aux Assemblées de bailliage. Plusieurs 
cahiers s'étendirent sur son cas. La Constituante 
ordonna, le 5 août 1790, la réunion — qui n'eut 
jamais lieu, — d'un conseil de guerre pour statuer 
sur sa réclamation. Et qui avait appuyé cette propo- 
sition devant l'Assemblée ? Mirabeau, — toujours 
lui... I/Assomhlée législative n'avait réintégré M. de 
(Chabrillant dans les cadres qu'en considération des 
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'S qu'il avait donnés à la Révolution, en venant 
à sa barre prolester de son obéissance. Enfin, il 
était mort, à Douai, général de brigade et comman- 
dant de cette ville, en avril 1793. 
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Certes, il n'est pas rare que les ôtres dont la pré- 
sence fut à charge à leur entourage lui redeviennent 
aimables dans Tabsence, dans la mort. Mais si Ton 
s'explique sans peine qu'entre tant d'images du 
passé, Emilie ait redonné sans hésitation la préfé- 
rence à celle de Mirabeau, il paraît bien moins 
naturel qu'elle ait poussé cette dévotion passionnée, 
ce culte assez chimérique, au point de négliger les 
devoirs positifs de l'amour maternel et de l'amour 
lilial. Cet éloignement voulu pour ses père et mère, 
ce délaissement du fils unique de son second lit, 
durent avoir leur justification, — mais laquelle? Il 
ne la faut point chercher dans de simples incompa- 
tibilités d'humeur, dans des brouilleries intestines. 
Emilie, en quittant sa propre famille pour celle des 
Mirabeau, n'avait pas cessé d'entretenir, tant avec 
ses parents qu'avec les tuteurs naturels du jeune 
Charles de la Rocca, des relations normales et sin- 
cèrement affectueuses ; ses dernières lettres nous le 
prouvent. Quel attrait l'emportait donc sur cet atta- 
chement? que supposer? car nous en sommes réduit 
à des hypothèses. Celle qui nous paraît la plus vrai- 
semblable a pour elles d'étonnantes coïncidences ; et 
si elle était vérifiée, peut-être une énigme plus 
importante aurait-elle en môme temps trouvé sa 
solution; un point final se substituerait aux points 
de suspension ou d'interrogation sur lesquels s'achève 
aujourd'hui ce dernier chapitre, le plus mystérieux, 
de l'histoire de Mirabeau : la recherche de ses 
cendres... Nous croyons donc qu'Emilie, en fixant 
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sa demeure à Paris, entendait s'y vouer à la garde 
de ces restes funéraires méprisés par la République, 
dédaignés par les minorités opprimées, abandonnés 
par une famille trop occupée d'elle-même ; nous 
croyons que, de môme qu'elle voulait finir ses jours 
dans la chambre et dans le lit de « son Mirabeau », 
Emilie avait fait le vœu de n'avoir qu'une tombe 
avec lui et de renouveler ainsi, dans l'éternité des 
morts, un mariage éphémère qu'elle ne se pardonnait 
pas d'avoir si légèrement dissous. 

Jusqu'au jour de sa rentrée à l'hôtel Mirabeau, ni 
les du Saillant ni M"® de Cabris ne s'étaient avisés de 
solliciter du gouvernement la permission de donner 
au tribun honni une sépulture même aussi discrète, 
même aussi humble, mais plus décente, que son 
enfouissement au cimetière Saint-Etienne-du-Mont. 
Une pareille entreprise eût entraîné d'assez grands 
frais que ni Caroline ni Louise n'étaient en situation 
de supporter. Mais à peine Emilie fut-elle installée 
chez M'"*" du Saillant, que celle-ci, — qui entre temps 
n'avait pas vu décroître sa pénurie et ses tracas, 
— prit l'initiative de faire exhumer les restes de son 
frère et d'obtenir la remise du cercueil de plomb 
d'où ils avaient été retirés en 4794. Le Directoire 
exécutif accorda à M""® du Saillant ses deux demandes, 
sous la seule condition de lui faire connaître le nou- 
vel emplacement de la sépulture de Mirabeau. La 
réponse d(^ Caroline, si elle en fit aucune, est perdue. 
L'exhumation eut-elle lieu ? Si elle eut lieu, il ne 
nous paraît guère douteux que les restes de Mira- 
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beau furent réinliumés là où « son Emilie » espérait 
ôtre enterrde elle-même, attendu qu'Emilie seule 
(^iait alors en situation d'inspirer l'initiative de Caro- 
line et d'y donner suite en assumant toute la dépense. 
Rien n'est qu'obscurités et que silences étranges dans 
celte question ; et niéme les plus intelligentes 
recherches de nos contemporains, — par une fatalité 
involontaire, mais d'autant plus frappante, — ont 
épaissi ces ténèbres et brouillé les seules données 
exactes qui soient demeurées (G). On a écrit, comme 
étant prouvé, que le cercueil de plomb avait été 
remis à M"'*^ du Saillant; et Ton en a sensément 
déduit que, cette remise ayant été efïcctuée, il était 
certain que l'exhumation avait eu lieu; mais cette 
affirmation résulte d'une lecture incomplète des textes 
et d'une confusion de dates. Le cercueil de plomb do 
Mirabeau demeura en place, comme celui de Marat, 
plus d'un an après que la permission de le reprendre 
eut été donnée à M™"* du Saillant par le ministre des 
finances du Directoire ; et il fut enlevé avec celui de 
Marat, le môme jour, 4 ventôse an IX, par le môme 
citoyen. Alors Emilie n'était plus. Kst-ce à dire qu'on 
n'avait pas procédé auparavant à l'exhumation de 
Mirabeau? en aiuume façon, ('e cercueil de plomb 
avait dCi, après examen, être jugé inutilisable. Il 
était défoncé, mis en pièces; il ne valait plus rien 
que vendu au poids, pour la fonte. Rref, notre con- 
viction est que Mirabeau fut enterré délinitivement, 
et presque furtivement, de nuit, au cimetière Sainte- 
Catherine, sans aucune marque apparente; qu'Emilie, 
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enterrée sur lui quelques mois plus tard, empocha 
des profanations ultérieures en testant de manière 
que leurs restes ainsi confondus ne fussent signales 
qu'à la piété de la famille du tribun, par un monu- 
ment modeste et par une inscription qui portât seu- 
lement — et lout au plus — son nom à elle ; et 
qu'enfin ce nom, — ou Marignane, ou la Rocca, — 
ne rappelant personne de connu au fonctionnaire et 
aux amis du Vieux-Paris qui naguère, lors de la 
(icsaH'ectation du cimetière Saint-Catherine, furent 
chargés de relever les pierres tombales dignes de 
mention ou de conservation, ils passèrent avec indif- 
férence devant la tombe, commune à Mirabeau et à 
sa femme, que cependant ils se proposaient de 
retrouver. 

Reprenons pied dans la certitude. Gardons-nous 
surtout d'ajouter Tair du romanesque à ces investi- 
gations dans Tinconnu. Il n'est pas vraisemblable 
que Mirabeau, exhumé par les siens et aux frais de 
sîi veuve, ait élé réinhumé dans le jardin de Thôtel 
d(î la rue de la Seine, et qu'Emilie Tait voulu pos- 
séder ainsi, comme en chartre privée, sous ses yeux. 
L'état d indivision de cet immeuble rendait trop pré- 
caire la tierce possession de M™'' du Saillant: on ne 
pouvait savoir ce que ferait de cette sépulture un 
propriétaire étranger. Emilie aurait pu racheter 
riiotel ; mais il lui eût été difficile d'en assurer la 
possession et la transmission perpétuelles aux héri- 
tiers Mirabeau-du Saillant. 

Ce vieil hôtel Mirabeau avait conservjé intact, avec 
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son luxe royal d'antan, la chambre de Marguerite de 
Valois. Emilie s'y plaisait à évoquer cette spirituelle 
figure, à se hausser môme à sa ressemblance, en se 
comparant à elle, à ce que rapporte avec une ten- 
dresse délicate Lucas de Montigny, « non, certes, par 
la beauté et les galanteries, mais par les vicissitudes 
d'une vie pénible et des orages de famille, par le péril- 
leux isolement d'un divorce, par le goût et la pratique 
des arts et des lettres ». Il ajoute qu'elle vécut ainsi 
environ deux ans, « souvent mélancolique, plus sou- 
vent gaie, selon les variations de sa santé assez mau- 
vaise, et de ses affaires dont le rétablissement éprou- 
vait des diflicullés ». Sa radiation provisoire de la 
liste des émigrés avait été rétractée par un arrêté du 
Directoire exécutif du 7 frimaire an VII, et l'on avait 
requis la vente de ses biens confisqués et de ceux 
de son père. Elle était poursuivie à Aix par des haines 
locales qui lui survécurent longtemps. Plus de quinze 
mois après sa mort, le 24 thermidor an IX, la muni- 
cipalité d'Aix se plaignait encore que, par suite 
d'une confusion do noms et de personnes, les mesures 
de rigueur précédemment édictées contre elle fus- 
sent restées lettre morte ; et elle invitait le sous- 
préfet « à faire réparer une erreur[qui tendait à rendre 
à la société une personne qui avait été trouvée 
indigne d'y ôtie rendue par le Gouvernement ». 
(Arch. m^^** d'Aix.) A Paris, toutefois, Emilie ne fut 
pas inquiétée. 

M""" du Saillant faisait des séjours fréquents et 
prolongés dans la Haute- Vienne et dans la Corrèze, 
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OÙ la ramenaient sa santé délabrée et ses intérêts ; 
elle abandonnait alors à Emilie le gouvernement 
de rhôtel Mirabeau. Emilie lui écrivait le 3 dé- 
cembre 1799: 

(( . . . Vous êtes bien sûre que je ne vous fais pas un com- 
pliment quand je vous dis que je voudrais fort partager 
votre solitude. Paris n'est pas devenu charmant pour moi, 
depuis votre départ. J'ai redoublé de sauvagerie et ne puis 
me résoudre à sortir de ma chambre ; ce qui n'avance pas 
les affaires pour lesquelles, à la vérité, il n'y a rien à faire, 
quoi qu'en disent les gens qui croient qu'on ne s'occupe 
que d'eux. Pourtant, si la mesure générale dont on se 
flatte a lieu, ce sera un bonheur pour moi à cause de ma 
])auvre Anne [sa mère] qui, j'espère, se trouvera dans le 
cas |d'en bénéficier]... Je m'en rapporte à Mesdames vos 
lilles pour tout ce qui intéresse votre famille et je pense 
qu'elles vous tiennentau courant. . . J'ai eu de bonnes nou- 
velles de mon Charles [son fils], j'espère que son sort 
pourra s'améliorer... » 

Après le 18 brumaire, un grand nombre d'émigrés 
avaient compris que les frontières de la douce France 
leur étaient « virtuellement» rouvertes ; ils s'étaient 
hâtés de rentrer. Le comte Victor du Saillant, fils 
unique de Caroline, qui avait épousé en secondes 
noces la fille de la princesse de Berghes, eut ainsi le 
bonheur de se retrouver à Paris pour assister sa 
femme dans ses premières couches. Ce double événe- 
ment fut la dernière joie d'Emilie ; encore sa consti- 
tution fatiguée ne put-elle manifester cette joie que 
par les signes d'une émotion presque douloureuse. 
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Lt»s cordes (lislonduos ne savent plus rendre que des 
hons grondeurs ou plaintifs. La résistance d'Emilie 
uu maliu'urtUait désormais brisée et nulle. La lettre 
suivante fut une des dernières qu'elle écrivit. Elle 
est adressée « h la citoyenne Mirabeau du Saillant, 
auSaillant par Donzenac, département de la Corrozo: 

u Paris, le 27 pluviôse [16 février 1800] . 

»« ,Vi\\ rté malade, ma bonne sœur. J'ai eu du chagrin ; 
rien nr nfa rriissi et mes peines sont empirées. A présent 
vous reconnaissiez bien la femme qui se laisse abattre, qui 
nie pi'ut plus remuer ni pied ni patte, et qui n'écrit point 
i\ sa su'ur, quoiqu'elle l'aime tendrement, et qu'elle soit 
i'<)ml)ir'e de ses I)onlés. A travers mes chagrins et cette 
espèi'i' lie morl morale, je n'en ai pas moins senti vive- 
mrnl I ailoueissi'ment du sort de Victor. Votre absence 
dans eclhe iMiconslance m'a fait une peine que je ne puis 
vous ilire : un soui)ir accompagnait chaque démonstration 
di'Joie. Je ne pouvais me lasser de répéter : eh, où est ma 
soMir/... Toute la famille sentait ainsi que moi combien 
vous nous manquiez ; mais j'espère bien, ma bonne sœur, 
que nous pourrons enlin nous féliciter ensemble de ce suc- 
ers ri (Tautries plus grands. Tùehez de vite dépêcher vos 
allairrs, et de nous revenir. — Si j'en crois vos enfants et 
les promesses qu'on leur a faites, je serai bientôt dans une 
niriliiMire [)osiliou. Mais j'ai appris au moinsà ne plus me 
llallcr, cl jp subis mon sort avec patience tel qu'il est. 
Mi>n juTc se porte hicn : il est revenu dans son premier 
asile. Puisse je un jour le revoir! Mon (ils est environné 
lie cruelli's maladies qui attaquent presque toutes les 
ramilles ; ce n'est pas là une de mes moindres inquiétudes. 
i\ir(lon de tous ces détails, mais je connais, mon aimable 
sieur, votre bonne et ancienne amitié pour moi. Une de 
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mes plus douces espérances est de la voir durer toute 
notre vie, et c'est, je vous assure, un des plus grands 
adoucissements à mes maux. — Mesdames vos filles me 
comblent de bontés ; je tâche de n'en point abuser, et n'en 
suis pas moins bien reconnaissante... Adieu, ma bonne 
sœur, aimez-moi comme je vous aime : je vous embrasse 
toute mon Ame. 

« Emilie. 

« J'apprends que Conslantine [comtesse du Saillant] 
vient de vous donner un beau garçon. Je m'en réjouis de 
tout mon cœur, avec toute la famille, w 

Trois semaines après, le 6 mars 1800, à cinq heures 
(lu matin, Emilie succombait, à peine âgée de qua- 
rante-huit ans, à Tattaque soudaine d'une maladie 
aigur. Elle ne défendit que faiblement, et durant peu 
d'instants, une vie dès longtemps consciente de son 
inutilité. Elle eut toutefois la consolation, selon ses 
vœux, d'être saisie par la mort <c dans la chambre et 
dans le lit môme de Mirabeau, dont le souvenir, dit 
Lucas de Montigny, lui inspirait chaque jour des 
regrets plus passionnés ». 

Ses parents lui survécurent plusieurs années. Le 
marquis de Marignane s'éteignit à Aix, le 22 octobre 
1803, presque septuagénaire. Il fut enseveli le lende- 
main h la Madeleine. Et la marquise, « la pauvre 
Anne » , mourut le 27 décembre 1814, en sonhôtel, dans 
la même ville. Dans Tintervalle, le fils unique d'E- 
milie avait eu une fin digne de commisération. Aban* 
donné, semble-t-il, par la famille de sa mère, était- 
il au moins Tobjct d'une attention affectueuse et 
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suivie de la part dos Roccasparviera? On en peut dou- 
ter, d'après les circonstances de sa mort survenue à 
Marseille, le 8 thermidor an Xlll (27 juillet 1805), à six 
heures du matin. Un vieillard de ses parents, qui 
déclara ce décès le même joui', ne put fournir d'autres 
renseignements sur Tidentité de l'enfant que son nom 
ainsi écourté, Charles Laroque, son âge approximatif, 
t»'eize ans, et son adresse, place de Rome, gîte 64, 
maison 1, section 3. VaQ fut en vertu d'un jugement 
rendu le 20 fructidor suivant, que cet acte fut rectifié 
et qu'on y ajouta les noms des père et mère du dé- 
cédé. 



Ainsi vécut et mourut la comtesse de Mirabeau. 
Elle quitta le monde comme elley était entrée, comme 
elle s'y était soutenue, en préférant des ombres flat- 
teuses, mais décevantes, à des réalités pénibles, mais 
honorables ou glorieuses. 

En 1780, prenant lui-môme ses illusions pour des 
certitudes, le marquis de Mirabeau envisageait avec 
optimisme Tavenir de sa bru et de son fils ; il les 
voyait bientôtréconciliés, multipliant les exemplaires 
mâles de sa race ; et il écrivait à son frère : « J ai tou- 
jours pensé que cet assemblage bizarre était, au fond, 
ce qu'il fallait à Tun et à l'autre. A elle, il lui faut 
des odeurs fortes, des mauvais ragoûts, parfois des 
passe-temps de singe ; à lui du piquant, du caprice, 
de la résistance souple ; ils sont à peu près faits l'un 
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pour Taiitre. » Tel serait aussi notre sentiment si, 
même au xvnf siècle, le mariage n'avait eu besoin 
poursefonderetpourdurerque d'une sympathie d'hu- 
meur, de goûts et d'intérêts ; mais il y fallait des ana- 
logies et des convenances plus sérieuses. Mirabeau 
voyait là-dessus moins superficiellement que son père, 
à la même époque ; et il a rendu, selon nous, pleine et 
exacte justice à Emilie dans cette phrase : « Ni l'âme 
forte, ni l'esprit élevé, mais née pour être raisonna- 
ble, elle l'aurait été, si je n'eusse pas été très fol et 
d'une volée trop haute et trop inégale pour elle... » 
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Lettre du marquis de Mirabeau à la comtesse de Rochefort 
pour lui faire part du mariage de son fils, 

« Paris, le 1" mai 1772. 

« Madame la comtesse, chacun a sa béte, à ce qu'on dit. J'en 
ai vu qui semblaient avoir pris pour patron le castor qui fait 
tout, dit-on, avec sa queue. Ceux-là m'ont paru faire une assez 
sotte fin; dont il advint qu'après avoir assez longtemps hésité, 
j'optai pour le héron dont l'apanage le plus précieux est la 
belle plume. C'est donc de ma belle plume dont je fais 
merveille ; et de cela s'ensuit que j'en use beaucoup au courant, 
et parfois de surcroît beaucoup davantage. C'est ce qui m'arrive 
actuellement; et toutefois notre amie [M°^o de Pailly], qui ne 
l'ait rien de tout le jour que brocanter pour autrui, m'assure 
que je vous dois écrire ; en vérité, c'est conscience. Tenez, 
Madame la comtesse, vous avez maintenant un petit bout d'af- 
faires pour la découture d'un mariage, et vous savez combien on 
vous en impatiente. Oh! si vous saviez ce que c'est que d'en 
coudre un, et cela à deux cents lieues de distance, et avec un 
l'agot délié, un détachement battu, une procession mouillée, 
un tas d'écoliers régents et de femmes tracassières et avares, 
vous jugeriez que la pauvre plume du héron ou du dindon de 
Gàtinois a de la besogne de reste. Oui, Madame, pour mettre 
d'accord mes gestes et mes paroles, après avoir prêché la popu- 
lation, j'y envoie faute de mieux le plus de gens qu'il m'est 
possible aux fins de la pratiquer. L'incrusté museau de mon 

21 
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fils, avec toutes ses grâces tant naturelles qu'acquises, a trouvé 
en Provence, où je l'avais envoyé pour l'aire peur à des plai- 
deurs, à se faire accepter, désirer et enfin rechercher en 
mariage. Il estbon de vous dire que J'ai un imprgnode plus que 
bien d'autres; c'est que j'ai pris le tic et laprélentionde vouloir 
l'aire mes alTaircs, et d'être honnête homme c^ nonobstant. Il 
fallait donc ôtcr de dessus ma conscience le remords futur 
d'avoir offert une tête de cet acabit-là pour en faire un père de 
famille. J'ai donc longuement et fortement protesté que nous 
ne le connaissions ni ne l'offrions, que je le laissais à Aix, 
ville grande comme une tabatière, pour qu'on le connût, ju- 
geât, etc.. Enfin, on s'en charge, on lèvent, et moi je le donne. 
Je ne lui assure que du substitué ; j'appose la même condition 
i\ ce qu'on assure à sa femme, et de là je leur donne ma sainte 
bénédiction et beaucoup trop d'autres choses; car ces femmes 
[^jrnos (le Pailly et du Saillant] veulent qu'on ait bon air ; et il 
épousera dans peu, selon les apparences, l'héritière de Mari- 
gnane, qui a de grandes expectatives et dans tous les cas plus 
de 5)00.000 1. assurées aujourd'hui. On ne peut faire outil que 
de ce qu'on a. Ce que je dis là n'est pas pour faire le fat et dire 
que dans tous les cas je n'eusse trouvé le parti fort bon. Mais 
si mon fils m'eût été plus analogue, comme je ne suis pas fort 
avide, je me serais marié avec lui. Au reste, la demoiselle est 
bien par la figure, la réputation et le caractère, et élevée chez 
une grand'mère avare qui ne l'a pas traitée en héritière. Voilà 
donc. Madame, que j'ai l'honneur de vous en donner part, et 
quelque harassé que je sois, je vous aurais écrit une lettre fort 
joviale, si le mauvais état de la santé de M"*^ de Maurepas, 
que j'honore et respecte comme tout le monde doit et fait, et 
plus encore que je vénère comme ma patronne, ne m'attristait 
beaucoup. Dites-en, s'il vous plaît, quelque chose à M. le duc 
[de Nivernois]. Je ne [lui] donne f)as part encore [du mariage] ; 
mais la vôtre est toujours distincte dans mon cœur et dans mon 
répertoire. » 

b 

Lettre de Mirabeau au bailli, son oncle, 
sur le caulionnement de Limaye. 

En 1780, lorsque TAnii des Hommes se fut convaincu de 
son impuissance à maintenir plus longtemps son fils au 
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donjon de Vincennes, il envisagea, entre tous les périls 
qui allaient résulter de sa mise en liberté, celui de ses 
immenses dettes dont les juifs et M™® de Limaye n'avaient 
jamais cessé de poursuivre le recouvrement. Pour affaiblir 
ses appréhensions, Mirabeau crut devoir retracer, à la 
demande de son bon oncle le bailli, l'historique de son 
dérangement pécuniaire et de la fatale caution de M. de 
Limaye. En voici la partie la plus intéressante : 

«18 août 1780. 

«... Ce n'est point par bêtise que M. de Limaye m'a cau- 
tionné, c'est par un motif beaucoup moins noble comme vous 
l'allez voir. 

« Un peu avant mon mariage, pressé d'argent et fol sur les 
moyens, j'eus recours à Daniel Beaucaire ; c'est mon premier 
engagement. Il m'a prêté 150 louis et a ajouté à cela, comme 
ils font toujours malgré l'emprunteur même, ou sinon point 
d'argent, des brimborions sans presque aucune valeur qu'ils 
estiment ce qu'ils veulent, de sorte qu'ils paraissent prêter au 
dix, et prêtent dans le vrai au cent pour cent. Mais il me 
demanda ensuite une caution et me proposa M. de Limaye qui 
faisait tous les jours des affaires avec les juifs et était leur client 
plutôt que leur patron. Mes liaisons avec M. et M.^^ de Limaye 
me faisaient beaucoup répugner à me servir de lui. Mais il m'en 
parla le premier comme d'une chose qui lui serait agréable à 
cause de certains rapports avec Beaucaire. Moitié faiblesse, moi- 
tié besoin, j'accepte et fais à six mois de date des billets à ordre 
pour 500 louis sur lesquels M. de Limaye en reçut cent. Mais je 
spécifiai formellement à Beaucaire que au bout de six mois je 
payerais ou prendrais un autre arrangement sans caution. Ma 
répugnance pour faire engager qui que ce soit a toujours été 
telle, (|u'il m'est arrivé d'emprunter cent louis pour les porter 
à un (le mes amis qui m'avait prié de le cautionner auprès des 
Beaucaire, plutôt que de lui laisser conclure une affaire juive. 
Tu en fais tous les jours, me dit-il. Oui, répondis-je, et c'est 
pour cela que je n'en conseille pas... Revenons à M. de Limaye. 
« Mon mariage avait inspire de la confiance aux juifs. Ils 
m'offrirent beaucoup plus que je ne demandais. Les six mois 
s'écoulent, je refais mes billets; je rends à M. de Limaye ceux 
qu il avait cautionnés et je le remercie. Je puis vous jurer 
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«l'honneur, mon oncle, «me, depuis ce temps jusqu'à Tépoqae 
où j'ai été exilé à Manosqueet où la manœuvre de M. de Limaye 
•lue je vais vous exposer éclata, Jamais je ne pensai à lui 
dcmauderun cautionnement et jamais il ne m*en offrit. Il avait 
trouvé un excellent moyen pour se passer de se concerter avec 
moi tout en reliranl le même profit de ses complaisances pour 
Heaucaire. Voici comme je l'appris. 

ft Mes très j'iiormos folies pécuniaires arrivées à leur terme. 
fxilé H Mirabeau et voyant moins M"'« de Limaye parce qu'il y 
avait eu «|ueli|ue froideur entre elle et M°« de Mirabeau et que 
je croyais devoir ;i celle-ci la déférence de ne plus faire de la 
maison de notre parente ma société habituelle, Daniel Beaucaire 
et son llls arrivent pour prendre des arrangements, disaient-ils, 
sur environ 40.000 livres de lettres de change. Je les sonde sur 
les rabais; Je n'avais pas réellement touché six cents louis et les 
herloijues (lu'on y avait jointes n'en valaient peut-être pas cent, 
ils se montrent revéches et me disent qu'après tout ils ne sont 
point inquiets, et que si je ne paye pas, M. de Limaye payera... 
Comment, M. de Limaye"?... Oui, ne vous a-t-il pas eau tienne?... 
Lui, vous rêvez, je crois... Pour me prouver qu'il ne rêvent 
pas, ils me présentent mes lettres de change souscrites de M. de 
Limaye. 

i< Ma colère d'abord, ma consternation ensuite furent 
extrêmes. Je vis d'un coup d'œil : 1" de quel procédé j'allais être 
<'ic(!usê rnvcrs une amie infatigablement occupée à arranger les 
affaires de son mari, tandis que je paraîtrais Tobérer par des 
cautioriiitMnenls: 2" ({uelles entraves cette odieuse supercherie 
nieltrait au rabais de mes usures. Heaucaire me soutint que je 
lui avais dit de dire à M. de Limaye de me cautionner. Et c'était 
sur«'-es (lits et redits d'un juif que M. de Limaye, assurait-OD 
nr.'ivait ('autionnê sans m'en dire un mot pendant plus de dix- 
huit mois, «juoiqu'il me vît quatre ou cinq fois par jour ou chez 
moi, ou cbe/ lui et dans le monde. 

« J'écris sur-le-cliamp à M. de Limaye, il accourt, tergiverse 
cl avoue enfin (jui' par complaisance pour Beaucaire (c'est-à- 
dire eu Iranrais, })our que IJeaucaire lui prêtât ce qu'il voudrait), 
il avait consenti à souscrire toutes mes lettres de change. Je 
nrindi«;uai, je m'emportai, je le menaçai, il patienta, il pleura, 
il me lit remaniuer qu'il était liors de son pouvoir et du mien 
(le rien chaii^'er aux billets souscrits, et me demanda presque à 
«renouxde n'eu rien dire à sa femme. Je Ta.ssnre que je lui dirais 
tout. Les IJeaucaire m'en épargnèrent le soin, et ce fut au 
moment que nous arrivions à Manosque. 
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« Que fait M. de Limaye? il écrit à M"^° de Mirabeau une 
longue lettre où il lui reproche de l'avoir engagé à me cau- 
tionner (il s'était servi de cette maladroite excuse auprès de sa 
femme). M™^ de Mirabeau qui n'y avait jamais pensé, qui ne 
faisait pas plus de cas que moi de M. deLimaye qu'elle appelait 
M. Moyse, lui répond une lettre où elle dévoilait sa turpitude. 
Je monte à cheval, je cours à la Baslide-des-Jourdans, je conte 
le fait tel qu'il était, tel que je ne le savais que depuis quelques 
jours, à M'"^ de Limaye devant sou mari qui n'osa le nier. M™^ de 
Limaje s'emporta jusqu'à déraisonner, car c'était certainement 
contre son mari et non pas contre moi qu'elle devait être cour- 
roucée. Elle me reprocha avec fureur une ingratitude dont je 
ne suis pas coupable. Je ne l'ai pas revue depuis; mais je n'ai 
point ignoré qu'elle remplissait de ses clameurs toute la pro- 
vince, et j'en suis très fâché. 

(v Je me trouve donc engagé dans cette affaire pour 40.0001. dont 
je n'ai pas touché la valeur de plus de 15 à i6 ou au plus 17.000, 
la valeur des marchandises étant difficile à estimer. M. de Li- 
maye a touché cent louis à ma connaissance sur le premier enga- 
gement où j'avais consenti qu'il lut ma caution. Il a touché sans 
doute bien davantage pour sa complaisance envers Beaucaire. 

« L'impression que m'a faite cette aventure me Ta tenue 
présente à la mémoire. N'ayant pas mes papiers, je ne puis 
donner (les renseignements aussi exacts sur mes autres affaires; 
mais je suis très certain de n'avoir pas touché le quart de ce que 
je (lois, à beau(îoup près môme, car les Beaucaire, surtout David, 
ne sont pas ceux qui m'ont le plus maltraité. Vous savez que 
le lils du lieutenant-général de Marseille avait touché 32.000 1. 
et devait plus de 120.000 1. Voilà l'histoire effrayante des 
dérangés dont je rougis bien d'avoir grossi le nombre. 

« 11 me paraît juste que les juifs soient remboursés du capital 
(jn'ils m'ont réellement fourni et même d'un intérêt légitime ; il 
me [)araît juste que M. de Limaye leur paye ce qu'il a touché de 
son c(Mé ; il me paraît juste qu'ils perdent leur usure; et ils 
s'y attendent toujours du plus au moins.. . » 



C 

Mirabeau brigand. 

Rappelons, d'après les notes inédites de Mirabeau que 
nous avons citées au texte, Taccusation de Portails : « Il 
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a osé dire que, déguisé tantôt en ecclésiastique, tantôt en 
étranger décoré de cordons, on m'avait vu en embuscade 
dans la forêt de Candumi..., que j'avais changé de nom 
en Hollande..., que j'y étais à la tête d'une bande de bri- 
gands. » 

La forêt do Campdumy est un bouquet de bois proche 
du hameau de ce nom et traversé par la route qu'en 
juillet 1776 la comtesse de Mirabeau devait suivre pour 
se rendre du château de Tourves à celui du Bar, chez les 
comte et comtesse de Grasse du Bar, ses oncle et tante. 
Avisé de ce projet de déplacement, le marquis de Mira- 
beau avait feint d'en concevoir les plus sérieuses alarmes; 
et il s'était eflforcé de les communiquer à son frère, dans 
une lettre destinée à être montrée à Emilie et h son père : 
« Ce ne serait pas là [au Bar"!, écrivait-il, que je conseille- 
rais à ma belle-fille de séjourner, si elle avait besoin de 
conseil. Ensuite elle se trouverait à portée pour être 
emballée pour otage par Messieurs des pistolets à quatre 
coups» (lettre du 3 août 1776). Mais nous avons déjà dévoilé 
la feinte du marquis de Mirabeau qui, en entretenant sa 
belle-fille de ses rapports efTrayants, ne cherchait qu'à 
obtenir du marquis de Marignane une contribution impor- 
tante aux frais de capture de son fils. L'allusion faite à 
<( Messieurs des pistolets à quatre coups » se réfère à une 
querelle que Mirabeau et Briançon, l'amant de M"* de 
Cabris, avaient eue sur le Rhône avec des bateliers dont 
la résistance n'avait cédé, au rapport des inspecteurs de 
police, mis à la poursuite de Mirabeau, qu'à la menace 
desdits pistolets. Le marquis de Mirabeau a lui-même 
avoué qu'il n'avait voulu qu'exploiter la pusillanimité de 
M. de Marignane, et il a donné à son procédé une appella- 
tion empruntée au langage du banditisme : « Cette chauf" 
ferelte..., écrit-il au bailli le 6 septembre 1777, m'a paru 
un pli nécessaire à faire aux roses sur lesquelles le bon- 
homme [Marignane! aime à s'étendre. » On lit aussi, dans 
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la même lettre, une phrase que le marquis de Mirabeau 
avait déjà écrite la veille à M. de Marignane sur « le talent 
de rallier les brigands » propre à son fils, et il ajoutait : 
(( Il en avait réuni une compagnie en Hollande. » Portaiis 
s'empara de ces bavardages du père pour en flétrir le fils. 
Mais nous savons, nous, combien peu les expressions 
fortes coûtaient au marquis de Mirabeau et avec quelle 
légèreté il recueillait les informations les moins vraisem- 
blables et les moins vérifiées dès qu'elles alimentaient sa 
colère et qu'elles paraissaient justifier ses terribles repré- 
sailles. Et il savait pertinemment, lui, que les « brigands » 
qu'il avait soi-disant craint de voir enlever sa belle-fille 
sur la route du Bar n'étaient autres que sa propre fille, 
M"'"" de Cabris, et M. de Briançon, avec qui Mirabeau avait 
lié partie pour enlever la marquise de Monnier, consen- 
tante ; il savait de même que la compagnie des brigands 
de Hollande était d'une composition encore moins redou- 
table : car il n'y entrait qu'un groupe de francs-maçons, 
— publicistes, politiciens et patriotes, libraires et 
imprimeurs, — capables tout au plus d'aider Mirabeau 
à faire succomber son père sous les pamphlets. Des 
jiif^cs du Midi savaient enfin, et par bonheur, eux 
aussi, ce que parler veut dire. Les accusations du mar- 
quis de Mirabeau contre son « brigand » de fils, môme 
éditées par la comtesse de Mirabeau et empoisonnées par 
les commentaires de Portaiis, ne leur parurent être que 
ce qu'elles étaient : des fâcheries et des imprécations de 
père romain né, sous le mistral, dans le voisinage de la 
Durance. 

Est-il plus étonnant que l'avocat général de Calissane 
les ait reprises à son compte et qu'il ait prétendu les rap- 
porter comme ayant paru décisives contre Mirabeau à ses 
juges de 1783 ? Ce fut en 1814, quand il rentra en France 
avec farrière-ban des émigrés, pourvu d'une petite charge 
dans la maison de Louis XVIII, que M. de Calissane tint 
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ces propos et en encouragea la publication. On se souvient 
que Mirabeau lui avait joué le mauvais tour de se procurer 
le texte de son réquisitoire et de le réfuter d'avance, ce 
qui pensa obliger M. de Calissane à vider son siège, 
mais ne le contraignit finalement qu'à prononcer un 
réquisitoire improvisé, afifaibli, voué au ridicule et à 
l'impuissance. Cependant, un archiviste toulousain, M. d*Al- 
déguier, recueillit ces confidences de la bouche de M. de 
Calissane, et il les fit paraître en les autorisant du 
nom de cet ancien magistrat. Aussitôt, l'anecdote se 
répandit dans tous les journaux et périodiques du temps, 
d'après ce récit. Et de nos jours, un archiviste limousin, 
M. Johannès Plantadis, l'a rééditée, en s'autorisant des 
preuves de M. d'Aldéguier, mais en y ajoutant celles de 
la commune renommée : à l'en croire, tout le Limousin 
jurerait avoir été le théâtre de ces brigandages de Mira- 
beau 1 

Les traditions provinciales sont un patrimoine dont il 
serait malséant de contester a priori la légitimité ; mais 
on peut douter que les titres en soient en ordre. Effor- 
rons-nous d'y voir clair, et d'abord, contons la chose telle 
qu'elle aurait été d'après tant d'archivistes de Gascogne... 

C'était en 1781, au plus fort de l'hiver. Les portes du 
donjon de Vincennes s'étaient tout récemment ouvertes 
devant Mirabeau ; et le fidèle amant de Sophie goûtait les 
premières douceurs de sa liberté reconquise au château 
du Saillant, dans le bas Limousin, chez son beau-frère 
du Saillant, colonel de dragons. Les hobereaux d'alentour 
lui faisaient fête et honoraient à Tenvi sa gloire naissante. 
Tout à coup, le bruit se répand qu'on attaque à main 
armée dans les environs. La prévôté s'émeut; la maré- 
chaussée entre en campagne, mais les criminels lui échap- 
pent, lorsque, un soir, à la lueur des éclairs d'un violent 
orage, un gentilhomme reconnaît le comte de Mirabeau 
dans le bandit qui le couche en joue ! Le colonel du Bail- 
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lant, averti, surprend le misérable par un interrogatoire 
d'une vivacité militaire, en obtient des aveux et même 
une singulière justification : Mirabeau disait ne s'être 
embusqué et n'avoir détroussé les gens que par gageure 
et pour se procurer des émotions fortes et neuves ; et il 
tirait aussitôt la preuve de ses intentions innocentes et 
désintéressées, d'un meuble où les bourses de ses pseudo- 
victimes étaient gardées intactes et soigneusement éti- 
quetées, chacune au nom de son propriétaire, avec la date 
de l'opération ; pour en terminer, il priait honnêtement 
M. du Saillant d'en faire la restitution aux ayants droit. 

Quand cette fable eut vu le jour, une fille de M. du Sail- 
lant, M"^° Sirey, et le fils adoptif de Mirabeau, Lucas 
de Montigny, la démentirent sommairement avec mépris. 
A coup sûr, rien ne s'éloignait plus de la figure réelle de 
M. du Saillant que le type de vieux militaire, à la fois 
paterne et grondeur, tracé par M. d'Aldéguier; d'autant 
que, par une exception fort remarquable, ce gendre de 
TAmi des Hommes n'avait dans l'armée aucun grade. En 
outre, l'emploi du temps de Mirabeau nous est connu jour 
par jour depuis sa sortie du donjon de Vincennes (13 décem- 
bre 1780) à son entrée dans les prisons de Pontarlier 
(^ février 1 7852), et depuis son départ de Franche-Comté à son 
arrivée en Provence oii il venait redemander sa femme. 
Dans le cours de ces deux années, Mirabeau ne parut pas 
en Limousin, bien qu'à la vérité, il eût été question à plu- 
sieurs reprises de l'y envoyer. Y vint-il plus tard? ce 
séjour serait indifférent à notre enquête, comme posté- 
rieur h l'accusation de Portails et à la date de ses pré- 
tendus brigandages telle qu'elle est fixée par M. d'Aldé- 
guier et par M. Plantadis. Mais y vint-il auparavant? Oui, 
il y vint par deux fois. M. Plantadis, qui a connaissance 
de ces deux séjours, observe avec soin qu'on aurait tort 
d'y rapporter les actes imputés à notre héros ; il veut 
absolument qu'ils aient été perpétrés en 1781, et non pas 
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une autre fois. Cela suffit-il à infirmer son récit? M. Plan- 
tadis ne fait-il erreur que sur la date ? Sa conviction 
mérite le plus sérieux examen, parce qu'il ne suffit pas 
d'une erreur de ce genre, ni de la fausseté ou de Tinvrai- 
semblance de quelques détails, pour avoir raison d'une 
pareille légende, dès surtout qu'elle implique un homme 
aussi remarquable que iMirabeau par « son impiété pour 
le bien d'autrui ». 

Mirabeau fit son premier séjour en Limousin au com- 
mencement de septembre 1770 ; et justement, il revenait 
de Corse, terre bénie des brigands. Il passa d'abord un 
mois au château d'Aigueperse, sous l'œil de son père; 
puis celui-ci regagnant Paris, M. du Saillant retint son 
beau-frère chez lui jusqu'au milieu de février 1771, temps 
où Mirabeau alla faire sa présentation à la Cour. Il revint 
en Limousin dans la môme année (juin 1771) et y demeura 
jusqu'en novembre. Ses occupations dans ce pays furent 
toujours absorbantes, mais non pas au point de lui défendre 
toute distraction. Mirabeau chassait aussi bien de jour que 
de nuit, et quelle que fût la saison. Son père nous le 
dépeint chevauchant, lo i"*'" janvier 1771, dès quatre 
heures du matin, à travers monts et fondrières. Ne serait- 
ce pas d'alors qu'il faudrait dater ses fantaisies de voleur de 
grands chemins?... Force nous est de dire que s'il est vrai 
qu'un coup de feu criminel fut tiré en ce temps-là, il le 
fut contre Mirabeau lui-même, par sa propre mère, 
furieuse qu'il eût tenté de la réconcilier avec TAmi des 
Hommes. Impossible de relever d'autres méfaits à la 
charge du jeune comte. Et pourtant, de 1773 à 1780, il n'y 
a point eu d'armes que le marquis de Mirabeau n'eût 
ramassées de toutes mains pour détruire ce fils rebelle. II 
lui a prêté l'inceste et le parricide; il lui a tenu un compte 
rigoureux de ses plus anciennes et de ses plus faibles 
peccadilles. Mais touchant son premier séjour en Limou- 
sin, il n'a jamais trouvé à lui reprocher que d'y avoir 
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persisté dans le sot projet d'un mariage avec une fille 
de Saintes de basse extraction ; et touchant son second 
séjour, que d'avoir voulu épouser une sœur du marquis 
de la Queuille, parti honorable, mais qui traversait un 
projet plus ambitieux. Et de leur côté, M. et M""® du Saillant 
qui relataient alors les moindres faux pas de Mirabeau, 
qui interceptaient sa correspondance suspecte et qui en 
livraient le contenu au marquis de Mirabeau, n*ont jamais 
fait la plus lointaine allusion aux essais de brigandage de 
leur frère et beau-frère; mais bien au contraire, M. du 
Saillant se louait si fort de Mirabeau quand il Tavait en 
sa tutelle, que l'Ami des Hommes écrivait, en 1781, le 
12 juillet, au bailli : (c Je suis comme obligé d'être de 
l'opinion de du Saillant qui a toujours dit qu'il en répon- 
dait tant qu'il l'aurait sous la main à la campagne et loin 
de tout lieu où il pût choisir sa compagnie. » 

11 ne reste donc rien des divagations et des racontars de 
celte c( histoire de brigands » exploitée contre la mémoire 
du tribun après l'avoir été, de son vivant, contre son hon- 
neur de mari et de gentilhomme. Il y a par tous pays de 
ces histoires-là, imprécises et comme flottantes dans l'air, 
cl qui n'attendent qu'un héros pour devenir croyables et 
paraître même authentiques. Du temps de Mandrin, tout 
brigand et toute crainte des brigands même, étaient 
Mandrin en personne. La publication des souvenirs 
confus et tendancieux de M. de Calissane dut produire 
sur cette sorte de tradition vague, en Limousin, comme 
un phénomène de condensation brusque autour du 
nom de Mirabeau. Ces ombres cherchaient un corps : 
elles ne pouvaient pas mieux tomber. Et pourtant elles 
tombaient à faux. (V. la Revue du Midi, t. IV, p. 150-161, 
pour le récit de M. d'Aldéguier, reproduit dans le Cabinet 
(le lecture du 19 décembre 1833, dans le Voleur du 
:20 décembre 1833, dans le Temps du 8 janvier 1834, dans 
la Mosaïque du Midi, publiée à Toulouse, 4® année, 1840, 
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p. 5-8, etc. ; v. aussi, Lucas de Montigny, Mémoires bio- 
graphiques, littéraires et politiques de Mirabeau, 1834, 
t. I", p. 390-392; et enfin, Mirabeau au Saillant, dans le 
Conciliateur de la Corrèze, n° du 6 avril 1889, Mirabeau 
inconnu, dans la France illustrée de 1894, passim, et 
Mirabeau en Limousin, par Johannès Plantadis, au Bul- 
letin de la Société scientifique, historique et archéolo- 
gique de la Co7Tèze, t, XX. Un rédacteur du Journal des 
Débats, y rendant compte, le 14 juin 1899, de ce dernier 
travail, n*a paru mettre en doute ni l'exactitude du récit, 
ni la valeur de sa documentation.) 

D 

LéC comte de Galliffet chansonné en 1783. 

C'est d'après la tradition que nous avons rapporté que, 
à l'occasion de l'arrêt de séparation prononcé en 1783 
contre Mirabeau, M. de Galliffet reçut des pierres et fut 
chansonné. Nous n'avons retrouvé aucune de ces chan- 
sons. Mais on peut croire qu'elles furent nombreuses et_ 
populaires. Dès les débuts du procès, M. de Galliffet se 
trouva pris à partie dans une sorte de plaisante com- 
plainte sur l'air : Les bourgeois de Chartres, dont les 
curieux prendront la peine d'aller chercher le texte com- 
plet dans la collection de documents intitulée Nouvelle 
revue rétrospective, publiée par M. Paul Cottin (n® 97, 
du 10 juillet 1902). Son nom y est accolé à cette épithète, 
le boiteux. 

Non seulement ce procès fit éclore beaucoup de chan- 
sons, mais il lit souvenir de toutes celles qui pouvaient 
être désagréables à l'une ou à l'autre des parties. Le duc 
de Gadagne, dont la fille avait épousé le marquis de la 
Valette, ne sut pas mauvais gré à Mirabeau de la façon 
outrageante dont il avait évincé son gendre, quand celui-ci 
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prétendait à la main de M"^ de Marignane. Il lui écrivit le 
l'^'-juin 1783: 



« Ce n'est pas le moment, Monsieur, de vous parler de chan- 
sons. Vous avez des occupations trop essentielles pour pensera 
de pareilles choses ; cependant, je vous en envoyé une que vous 
m'avez demandée il y a six semaines. 

« Il n'est question ici que du beau plaidoyer que vous avez 
prononcé et de l'éloquence persuasive avec laquelle vous l'avez 
débité. Je serais très curieux de l'avoir, et s'il n'y a pas de 
l'indiscrétion, je vous prie d'en remettre un exemplaire pour 
moi au comte Joseph de Castellane qui doit venir dans quel- 
ques jours me voir. 

« J'ai l'honneur d'être... etc.. 



« Le duc de Gadagne. 



« A Avignon, ce 1" juin. » 



La chanson incluse dans cette lettre visait l'oncle du 
comte de Grasse du Bar, François-Joseph-Paul de Grasse; 
c'était le chef d'escadre que sa défaite navale du 12 avril 
1782 avait rendu fameux. Voici le texte, — inédit, croyons- 
nous, — de cette chanson : 



Notre amiral s'est rendu 
D(* la meilleure grâce, 
C'est gagné plus que perdu : 
b'ran«;ais, de quoi te plains-tu, 
De grâce? {ter) 



Pour (ju'en de nouveaux combats 

Notre honte s'efface, 
Anglais, armez votre bras : 
Nous ne vous demandons pas 
De grâce, (ter) 



Le Français mieux soutenu 

Saura vous faire face ; 
Je ne le crois pas vaincu ; 
Vous avez tout obtenu 
Par... grâce, (ter) 

4 

En France avec agrément 

Il n'est rien qu'on ne fasse ; 
Mais tout bon Français consent 
A se battre à ce moment 
Sans... grâce, (ter) 
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5 



Qu»^ \v rourafj;o estinir 
Soit n'ruis à, sa plac<i 
Ef U'. pays prés(»rvtj 
De tout général noiiiiiMi 
I)»' {jjriVco. {1er) 



6 



Prônez nos vaisseaux de rang, 

Anglais, on vous le passe ; 
Mais pour noli'o équivalent, 
(ianlez notre commandant 

De grâce. (1er) 



Qu'on embaume à son trépas. 
Son cdiur dans une châsse, 
Kt «lue, l'on écrive au bas : 
Pommade molle ou cédrat 
De Grasse. (1er) 

E 

Le duel Mirabeau-Galliffet. 

Deux versions du duel de Mirabeau et du comte de Gal- 
lifTet nous ont été transmises par des témoins presque 
oculaires. 

La première se trouve contenue dans un récit manuscrit 
sur l'affaire Mirabeau- Marignane, composé par M. de 
Montmeyan, avocat général au parlement de Provence, 
que M. A. Joly a trouvé à la bibliothèque de la ville d'Arles, 
et dont il a publié en 1863 plusieurs parties importantes 
dans sa brochure intitulée : Les procès de Mirabeau en 
Provence d après des documents inédits. Ce récit était 
contenu dans un recueil en deux volumes intitulé : Mé^ 
moires judiciaires de M. de S aint-V incens. On y trouvait 
tous les factums du procès de 1783, et, dans le dernier 
volume, deux documents manuscrits qui sont : 1° le récit 
de M. de Montmeyan; et 2", à la suite, les motifs de 
M. Fauris de Saint-Vincens sur l'arrêt du parlement d'Aix 
dans l'affaire de x\l"'® de Mirabeau contre son mari (A Joly, 
op. cit., p. 8, note 1 et p. 96 et s.). M. de Loménie {Les Mù 
rabeau, t. III, p. 476, 481 et s., 517,5i:2et5i:i8) etM.Guibal 
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{Mirabeau et la Provence, t. P% p. 200 et s.) ont également 
utilisé le récit de M. de Montmeyan et en ont publié divers 
fragments inédits. 

L'autre version est l'œuvre de Legrain, le propre valet 
de chambre de Mirabeau ! Ses Souvenirs, composés à la 
demande de Lucas de Montigny, et pour son usage, sont fort 
incorrects dans la forme ; ils n'en sont pas moins pré- 
cieux en raison des détails intimes dont ils abondent 
sur la vie privée de Mirabeau. Ils ont été publiés dans la 
Nouvelle revue rétrospective, 1901, 2® sem., t. XV et 
1902, l'^'' semestre, t. XVI, passim. 

Mais ce n'est pas tout : lorsque Mirabeau fut à l'apogée 
de sa renommée et de sa puissance, ses adversaires 
politiques (il en avait dans tous les camps) tenaient beau- 
coup à le faire passer pour un lâche. Sa mort même ne les 
désarma pas. Comme il s'agissait de ridiculiser son duel 
avec M. de Galliffet, l'auteur du pamphlet qui avait pour 
titre : Que fut Mirabeau? (Paris, chez Labour, 1791), 
conta ainsi la chose : «Par-devant le parlement, il se battit 
à coups de plume et de bec contre l'avocat de sa femme, et 
à coups d'épée contre un homme qu'on lui dit remplir sa 
place auprès d'elle. Cet amant prétendu avait les deux 
yeux ouverts, mais ces deux yeux ne valaient pas l'œil 
unique d'un borgne. Il ne voyait les objets que lorsqu'il 
les touchait ; il était boiteux, naturellement maladroit, très 
pacifique et ne s'était, comme Mirabeau, battu de sa vie. 
C'est à ce champion nommé G*** que le grand Mirabeau 
s'adressa pour venger son honneur conjugal qu'il croyait 
olïensé. Il l'attend, l'aperçoit, l'approche, le pousse, tire 
son épée et veut le percer. L'honnête champion eut à 
peine le temps de se mettre en défense, mais s'y mit très 
bien. Dans le choc son épée se casse ; Mirabeau s'avançait 
pour le percer lorsqu'ils furent interrompus et séparés. 
Cependant, à ce que disent mes mémoires, G*** fut blessé 
à la main. » {Pièces divei^ses pour et contre Mirabeau, 
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recueil factice. Bibliothèque de F Arsenal, 481, 7189, H. — 
V. aussi : Bibliothèque nationale, Lb^*** 4795.) 

On ne reconnaît ^uère dans ce tableau partial et mal- 
veillant les adversaires aux grandes allures que le récit de 
M. de Montmeyan met en scène, et si, en 1791, le brillant 
seigneur du Tholonet lut ce pampiilet, il dut avoir quelque 
peine à se reconnaître sous les traits du champion myope, 
boiteux et uUra-pacitique qui s'y trouve décrit. Il ressort 
cependant d'une lettre de M"*° de Vence à Mirabeau du 
6 juillet 1783 que le comte de GallilTet était « estropié 
du bras droit. » (V. aussi : Lucas de Montigny, Mémoires 
biographiques y t. III, p. 415 et 416 ; de Loménie, Les Mira- 
beau, t. III, p. 591 et s.) 

F 

Les « Papiers Minto ». 

Mirabeau, voyageant en Angleterre, après la perte du 
procès d'Aix, à la fin de 1784 et au commencement de 
1785, reçut des frères Elliot, ses anciens condisciples, un 
accueil tout fraternel, et il leur rendit en amitié ce qu'il 
avait reçu d'eux en bons procédés de toute sorte. Ce fut 
alors que forcé de rentrer en France, où il craignait d'être 
persécuté, peut-être môme incarcéré, Mirabeau songea à 
mettre en sûreté certains papiers domestiques qu'il consi- 
dérait comme indispensables à la défense de son honneur, 
et qu'il les laissa en dépôt aux mains de son fidèle ami, 
sir Gilbert Elliot. 

Le paquet qu'il lui remit portait cette suscription : 

(( Paquet que mon cher Elliot ne remettra jamais qu*à moi ou 
sur un billet exprès et circonstancié de moi, écrit en pleine liberté^ 
parce qu'il importe infiniment à la justification de ma vie entière 
et quil est un des plus précieux monumeyils de mon honneur. 

(( Le comte de Mirabeau fils. » 
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Ce paquet déposé en Ecosse, au château de Minto, n'en 
est sorti que soixante ans plus tard. Après la mort de 
Mirabeau, sir Gilbert Elliot avait examiné le dépôt, et il 
n'y avait rien trouvé qui pût avoir à son sens (.< le moindre 
intérêt politique ou littéraire ». Ce n'était pour lui « que 
des paperasses de toute insignifiance », et il « n'avait 
jamais pu s'expliquer par quel motif Mirabeau lui avait 
fait celte fausse confidence. » (Lord Minto à Lucas de Mon- 
tigny, lettre du il juin 1833.) Pendant quarante-sept ans, 
ce dépôt demeura donc ignoré. Cependant, vers 1832, 
Lucas de Montigny étant allé voir à Bruxelles le prince 
Auguste d'Arenberg, jadis comte de la Marck, en apprit 
par lui l'existence. 11 écrivit aussitôt au deuxième comte 
de Minto, alors ambassadeur à Berlin, pour en obtenir la 
remise. Elle ne lui fut accordée que plus de douze ans 
après la publication de ses Mémoires biographiques. 

« Ce paquet, déclare Lucas de Monligny dans une note manus- 
crite, contenait : 1^ 45 lettres originales de M"'° de Mirabeau, 
remplies de tendresse, et qui, il faut l'avouer, lui font plus 
d'honneur qu'à son mari (celui-ci en a imprimé des extraits 
dans le procès en séparation pour prouver qu'il n'avait jamais 
maltraité sa femme); 2° 11 lettres du marquis de Marignane, 
père de la comtesse ; 3^46 lettres d'une véritable amie de Mira- 
beau, la comtesse de Vence, de ses filles et de ses gendres (j'ai 
formé deux recueils spéciaux de ces collections de lettres) ; 
4^" 5 lettres du marquis de Mirabeau, une en original, les autres 
en copie, de la main de son secrétaire Garçon; 5^ 1 lettre auto- 
graphe du bailli de Mirabeau ; 6° 9 lettres de Mirabeau dont 5 en 
original, les autres en copie (chacune de ces quinze lettres a été 
insérée à sa date dans les trois recueils spéciaux. » 

Lorsque ces papiers précieux rentrèrent aux mains du 
fils adoptif qui s'était constitué le fidèle gardien de la mé- 
moire de Mirabeau, il n'était plus temps pour lui de les 
utiliser ; mais il les remit aux mains de M. Louis de 
Loménie qui a eu le premier le mérite d'en tirer profit 
pour la composition de son bel ouvrage sur Les Mirabeau. 

22 
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Nous avons renvoyé aux citations qui y sont faites des 
pièces principales de ce dépôl, toutes les fois que Tintérèt 
de notre récit n*en exigeait pas la reproduction. 

G 

Loi cendres de la comtesse de Mirabeau. 

Voici l'acte de décès d'Emilie, extrait du registre des 
actes de décès du X*' arrondissement de Paris pour l'an VIII 

(ce registre n'existe plus) : 

« Du io ventôse de l'an VIII. 

« Acte de décès de Emilie Covet- Marignane, morte cejour- 
d'hui à cinq heures du matin, rentière, âgée d'environ quarante- 
cinq ans, native de Marignane, département des Bouches-du- 
Rhône, demeurant à Paris, rue de Seine, n° i403, division de 
l'Unité, veuve en premières noces de Gai)riel-Honoré Riquetti- 
Mirabeau aîné et en secondes noces de Larocca. 

(( Sur la réquisition à nous faite par Charles-Louis-Jean-Gas- 
pard I.asteyrie-Dusaillant, âgé de soixante ans, rentier, demeu- 
rant à Paris, rue do Seine, n" 1403, beau-frère par alliance de 
la défunte, et par Gabriel-Joseph Detige, âgé de cinquante-huit 
ans, portier, demeurant rue et numéro susdits, voisin de la 
défunte. 

H Constaté suivant la loi par moi soussigné; ainsi signe : 
J. Lasteyrie-Dusaillant, Detige et Michel. » 

Le lieu de la sépulture de la comtesse nous est demeuré 
inconnu, en dépit d'investigations nombreuses et suivies, 
auxquelles nous avions été assez heureux pour asso- 
cier M. Goyecque, que ses recherches antérieures des 
restes d(^ Mirabeau désignaient tout particulièrement 
pour mener à bien celles-ci. Tout est mystère, — mystère 
étrange (H,, semble-t-il, voulu, - - dans cette question. Le 
lils adoptif de Mirabeau, Lucas de Monligny, en faveur de 
qui la comtesse avait disposé par testament de toute la 
partie disponible de sa fortune, vivait à l'hôtel Mirabeau 
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lorsqu'elle y mourut; cependant, il ne désigne nulle 
part, môme par allusion, son tombeau; et dans la masse 
énorme de ses papiers, qui a été mise à notre disposition 
par son petit-fîls, il n'existe pas trace de ce testament, ni 
des démarches tentées pour en obtenir l'exécution. On sait 
que Lucas de Montigny n'a non plus rapporté rien de 
précis relativement à l'exhumation et à la réinhumation 
des restes de Mirabeau. Il s'est borné à relater les on-dit 
d'un gardien de cimetière. Et cependant, il est à peine 
possible de supposer que ces opérations funèbres lui 
aient été cachées par M. et M™® du Saillant, survivants de 
Mirabeau et de la comtesse, alors qu'ils le considéraient 
comme l'unique héritier naturel du tribun, qu'ils réle- 
vaient chez eux comme leur propre enfant, et qu'ils lui 
remirent leurs archives domestiques les plus secrètes pour 
aider à la composition de ses Mémoires biographiques. 
Du côté Marignane, nos recherches n'ont pas été moins 
vaines, et le parti pris d'obscurité et de silence nous y a 
paru aussi vraisemblable que du côté Mirabeau. Tout ce 
qu il nous a été possible de découvrir ici est l'indication, 
— dans une sorte de mémento manuscrit que nous a com- 
muniqué M. G. de Montvalon, — qu'un inventaire des 
elïets trouvés à la mort de la comtesse aurait eu lieu à la 
date du 12 thermidor an VIII. Or, cette indication, — 
qui n'était pas même un indice, — a été raturée presque 
aussitôt que mentionnée; et de l'inventaire lui-même, il 
ne se retrouve naturellement rien. 



II 



DICTIONNAIRE ALPHABÉTIQUE 
DES NOMS PROPRES 



AujuiLLON (duchesse (!'). —Anne-Charlotte de Crussol, fille de 
Louis de (irussol. marquis de Fiorensac, maréchal de camp, 
et de Marie-Louisc-Tliérèse de Saint-Nectaire-Chàteauneuf, 
avait épousé (contrat du 12 août 1718) Armand-Louis, duc 
d'Aiguillon. Elle était la mère de ce duc d*Aiguillon qui fut 
ministre de Louis XV. Veuve en 1750, elle mourut le 45 juin 
177*2. La duchesse (rAiguillon et la mère du marquis de Mari- 
gnane (Marie-Joseph), qui était elle-même une Grussol-Saiot-Sul- 
pice, étaient cousines issues de germains. — En octobre 1743, 
la duchesse d'Aiguillon et sa belle-lille, encore duchesse d'Agé- 
nois, étaient du {)etit nombre des personnes choisies qui se 
trouvaient là, quand M"'" de la Tournelle l'ut présentée et prit 
le tabouret comme duchesse de Châteauroux. C'est pour cette 
raison (pi'en décembre 174u, lors(|ue M'"" de Marignane (née 
d'Orcel) lut, elle aussi, présentée à la Cour, M'"" d'Aiguillon ne 
voulut pas lui servir de marraine; elle consentait i\ assister à 
la présentation, mais ne se souciait pas d'arriver la première 
dans le cabinet du roi qui, disait-elle, ne Taimait pas. Louis XV 
ne souffrait guère, en efïet, qu'on évoquât dans son esprit le 
souvenir d'une maîtresse morte l'année précédente. (V. de 
Luynos, Mémoires^ t. V, p. 104-1 G7, 22 octobre 1743 et t. VII, 
p. 153, 2t décembre 174y.) 

Alijkkt (marquis et marquise d'). — Antoine d'Albert, 
manjuis de Fos, était le troisième fils d'un avocat général, 
depuis [)résident au parlement de Provence, qui joignit à son 
nom celui de du Chaîne, et acquit la terre de Fos-Ëmphouz qu'il 
lit ériger en marquisat vers 1719. Antoine, d'abord connu sous le 
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nom de chevalier d'Albert, et devenu lui-même marquis de Fos 
par la mort de ses deux frères aînés, porta dans la dernière 
partie de sa vie le nom et le titre de marquis d'Albert. Il occupa 
la direction du dépôt de la marine, où il fit des travaux consi- 
dérables, mais qu'il dut quitter après avoir obtenu le grade de 
chef d'escadre (de Luynes, Mémoires, t. X, p. 201-203). Une de ses 
sœurs. Dorothée, avait épousé Jacques d'Orcel, dont elle eut une 
fille, Marie-Marj^'uerite d'Orcel, qui devait être la marquise de 
Marignane, grand'mère de la comtesse de Mirabeau. Il avait 
failli épouser l'une des demoiselles de Mailly-Nesle, celle qui 
devait être un jour M"^'^ de Flavacourt; mais comme son père 
était de robe, bien que d'une race ancienne, il n'avait pu être 
admis à manger avec le roi; or cette faveur était la condition 
du mariage projeté et le refus qu'il essuya le fit écarter (de 
Luynes, op. cit., t. VI, p. 306 et t. XI, p. 43), Enfin il épousa à 
Paris en 1743, Chrétienne Boisset d'Arville, personne déjà mûre, 
bien que sensiblement plus jeune que lui. 11 mourut d'apoplexie 
au commencement de 1751 sans laisser de postérité. — La mar- 
quise d'Albert, devenue veuve, ne renonça pas au monde ; elle 
fut présentée à la Cour, le 23 juillet 1758, par la duchesse de 
Beauvillieis. Elle avait alors cinquante ans environ, et ne parais- 
sait ni bien ni mal. On la jugeait personne de mérite. 

Albertas (marquis d'). — Jean-Baptiste, marquis d'Aibertas, 
d'une très ancienne et très riche maison de Provence, était né 
du mariage d'IIenri-Reynauld, marquis d'Aibertas et de Louise 
♦de Govet de Marignane : il était cousin germain du beau-père 
de Mirabeau. Il avait épousé le 28 avril 1745 Marguerite-Fran- 
çoise de Montulé, fille d'un conseiller au parlement de Paris. 
Le lils unique né de ce mariage fera l'objet de la notice sui- 
vante. Le 12 octobre 1737, M. d'Aibertas était devenu conseil- 
ler à la Cour des comptes, aides et finances de Provence; puis 
le 11 mars 1745, il avait succédé à son père dans la charge de 
premier président de cette compagnie. En octobre 1771, lors de 
la révolution parlementaire, la Cour des comptes prenant à Aix 
la place du parlement, M. d'Aibertas succéda lui-même comme 
premier président du parlement de Provence à M. des Gallois de 
la Tour. — Le parlement de Provence fut restauré au commen- 
cement de 1775. Réduit à sa charge de premier président aux 
Comptes, M. d'Aibertas la résigna peu après en faveur de son 
lils. iletiré dans le bel hôtel que son père, le marquis Henri- 
Beyiiauld, avait fait bâtir jadis Grande rue Saint-Esprit, à Aix, 
il « jouissait en paix des douceurs de la vie et d'une considé- 
ration méritée lorsque la Révolution éclata. Il fut un des pre- 
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miers s^cnlilshommes possédant liff <jiii, aux Etats de Provence 
tenus a Aix au commencement de 1789, tirent ▼olontairemeDt 
le sacrilic.e dt^s privilèges pécuniaires dont jouissaient leurs 
terres nobles, et il si<:nala par de nombreux actes de bienfai- 
sance son désir de maintenir la paix |)ublique. » (Roux-Alphé- 
ran, A/'x r///».v U'Aix, 1. 1""*, p. 4:j et s.) — Ce l'ut en son maji^nilitiue 
<',b.it.cau de (iénn'iios, célébré par Delillc, (jue, le 14 juillet 1700, 
jour <Im la Fédération, le manfuis .lean-Haptiste d^\Ibc^tas 
«)ll'raiit à s«'s anciens vassaux une l'éto cbampêtre, pour célé- 
brer ave(î eux la liberté récemment conf|uise,iifuttuéd'un coup 
de couteau par un certain Anicet Martel dont le père, appelé 
jadis comme maître d'école par la communauté de Gémenos, 
en avait été éloigné dans la suite pour raison d'inconduite. 
L'assassin tut condamné à périr sur la roue, mais le 2 août, 
jour tixé pour Tcxécution, les Marseillais arrivaient, et une 
émeulo terrible éclatait dans Aix. Anicet Martel n'échappa 
point il la mort, mais la durée de son supplice s'en trouva fort 
abréi^'éo, ot il ne l'ut pas rom[)u vif. (V. Porlalis, Mémoires dfi 
r Actulthnii*. des Sricun's inoralcR et politiques^ t. XLIX. p. 407- 
4ir»; Koux-Alpliéran, o/). et tnr. rit. — V. aussi Lourde, liis- 
loire de, la lirrolutinn à Marseille et en Provence, t. I""^, p. 285- 
l'SO; (Iriibal, Mirahmn et la Provence, t. Il, p. 345 et 340.) — 
Il existe à la BiblioLhù(iue nationale plusieurs manuscrits du 
marquis d'Alberlas. dont un parliculièrement précieux a pour 
titre : Journal de nourclles pour la période comprise entre le 
20 mars Î77u et le {') janvier 1783, 7 vol. in-4" (Département des 
Manuscrits, 7iouvelles acquisitions françaises, n*^" 4.386 à 4.392). 
Aliu:htas (marquis d'), fils. — Jean-Haptiste-Suzanne d'Alber- 
tas, lils du pré(;édent, né h Aix en 4748, était cousin issu de 
^'eruiain d KniiliM de Mari<;naiie. et il fut le plus notable des 
prétcFidaiils qu'elle évinça. — Lorsjpfen 1771, la Cour des 
comptas prit la place du parlement, détruit par Maupeou, 
M. d'Albertas (Ils entra dans le corps des o intrus », dont son 
pén; était le clief suprême, en rjualité «l'avocat général. 11 fut 
nommé, au mois de mars ilT.\, en remplacement de son père, 
|)remior [uésideiit de la (lour <lt^s comptes, aides et tiuances de 
I^rovnco, et reçu en cette (pialité avec beaucoup d'éclat le 
10 octobre suivant ; le discours qu'il prononça en cette circons- 
lance et celui (ju'il fit Tannée suivante à Toccasion de la ren- 
trée (îunMit un «;rand succès (d'Albertas, op. cit., t. V, p. 2164, 
'2.1'kZ et 2:')02). - M. d'Albertas fils iigure sur la liste des gen- 
tilslionimes (jui siégèrent de 1787 à 1789 aux Etats de Pruvence 
(.Moutgrand, p. 22). Devenu marquis d^Albertas après la mort 
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tragique de son père en 1790, il ne joua pendant tout le cours 
de la Révolution et de l'Empire, qu'un rôle bien effacé; mais 
le 10 juin 1814, il devint préfet des Bouches-du-Rliône. Pen- 
dant les Geut-Jours, il donna des ji^'ages de son dévouement à la 
cause royaliste, et lut fait pair de France le il août 1815. Il est 
mort à Gémenos le 3 septembre 1829. 

Aligrk (d'). — Etienne-François d'Aligre, né à Paris le 17 juil- 
let 1727, fut premier président du parlement de Paris de 1768 à 
1788. Il émigra dès le début de la Révolution et mourut à Bruns- 
wick en 1798. — Sur l'intervention du premier président d'A- 
ligre dans les négociations relatives à l'affaire du comte de 
Ghabrillant contre le procureur Pernot, v. Bacliaumont, Mé- 
moires secrets, t. XXI, 29 juillet 1782. 

Allègre (d). — Dans les Etats militaires de la France jus- 
([u'en 1788, M. d'Allègre ligure comme major du château d'If 
dont le gouverneur était le comte de Scey. — Peucliet, dans 
ses Mémoires sur la vie et les écrits de Mirabeau, dit que le 
commandant du château d'If se nommait « Yves-Gharles- 
(iodelVoy d'Alègre » et qu'il était né en 1740. Il existait, en 
edet, une très ancienne famille d'Auvergne, dont la branche 
cadette était représentée alors par Joseph d'Alègre, marquis de 
Beauvoir, qui avait épousé le 27 février 1737 Madeleine-Gene- 
viève de Sainte-Hermine. G'est de ce mariage que, selon la 
Ghenaye des Bois [Dictionnaire de la Noblesse), le susdit Yves- 
Gliarles-Godcfroy serait né le 17 novembre 1741. (V. aussi 
Hoiiillet, Nobiliaire d'Auvergne, t. 1, p. 12.) 

Ansklme (Général). — Jacques-Bernard-Modeste d'Anselme, 
né à Apt en 1740, était colonel de grenadiers au moment de la 
Révolution; en 1791, il devint maréchal de camp et fut placé à 
la tùle de l'armée du Var. L'occupation de Nice, qui eut lieu à 
la lin de septembre 1792 et fut suivie de la prise du château de 
Villerranche, marque le point culminant de sa carrière mili- 
taire et lui valut le titre de général en chef de l'armée d'Italie. 
Mais (jnelques semaines après, à la suite d'un échec, les com- 
missaires de la Gonvention le suspendaient de son commande- 
nuMil; il était décrété d'arrestation le 16 février 1793 et envoyé 
à l'Abbaye où il eut la chance d'être oublié jusqu'à Thermidor. II 
esL mort dans la retraite en 1812. 

AiiAdoN (marquise d'). — Jeanne-Charlotle-Françoise de Las- 
teyrie du Saillant, couramment désignée dans sa famille sous 
le petit nom de Bonnette, était née le 28 mars 1765 ; c'était la 
iille aînée du marquis du Saillant, qui en avait six vivantes. 
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— Lorsffu'apn'îs une hoiidorio prolonj];éc pendant plusieurs 
années, Miralieau reprit la correspondance avec sa soMir, un de 
SCS premiers soins fut de l'entretenir de sa« tant jolie Bonnette » 
(lettre du 30 aont 1780). et il lui fit Taveu de la passion que de 
tout temps il {)rétendait avoir ressentie pourcette enfant: «Dans 
un accès prophétique de sa^vsse, disait-il, j'ai eu autrelois 
Tidt'^e ou de ne |>as me marier pour on faire mon entant, ou 
d'atlondre «lue j'eusse trente-cinq ou quarante ans pour Tépou- 
ser (à cet àj<e j'en eusse été di^nc) : certes, j'aurais mieux 
l'ait... Je n'ai jamais vu (reniant promettre autant ({ue celle-là, 
et j'ai regret (lu'elle soit née d'un sexe condamné à l'obscurité. .. 
Il ne lui manque j)our la perl'ection (pie d'avoir le germe tran- 
chant et énerj,M(iue<iui caractérise la fierté du mâle. » (Mirabeau 
à M'"" du Saillant, lettre du 10 .septembre 1780.) — Bonnette 
épousa en 1780 le manjuis Ximénès d'Ara^'on, chevalier de 
l'onlre de Saint-Kticnne, apparenté aux Habsbourg. L'archiduc 
ly-opold, plus tard empereur, intervint au contrat (Alexandre 
Mouttet, Une petitc-nicvc de MirabeaUy p. lii). La marquise 
d'Aragon mourut le 2i décembre 1810. Son corps, d'abord 
dé[>()sé au cimetière de Vaugirard, a été ramené en 1835 au 
cimetière du Mont[)arnasse, dans une sépulture de famille. 

Ancn i DUC UK Milan. — Ferdinaud-Charles-Antoinq-Joseph-Jean- 
Stauislas de Lorraine-Autriche, fils de rcmperenr François I*^*" 
et de Marie-Thérèse, frère par conséquent de la reine Marie- 
Antoiriette, — né le {'•"juin 17;)4, et mort le 24 décembre 1806, — 
était gouverneur de la Lombardie autrichienne et possédait en 
propre la ville de Milan où il reçut la duchesse de Chartres, lors- 
qu'elle vint, en 1770, rendre visite au duc de Modène, son aïeul. 
M""" de (ienlis, <jui était du voyage, dit ([uc l'archiduc Ferdinand 
avait un visage charmant », et elle ajoute même (détail assez 
pir}uant I) (]u'il ressemblait beaucoup à la duchesse de Polignac 
(Mrmoirra de /(i comleasc de Genlis, t. lILp. 27). lleùtétéplusnatu- 
rel de lui trouver une ressemblance avec celle dont M""' de Poli- 
gnac était la favorite et l'amie ; et c'est ce que Mirabeau ne 
manqua pas de faire le jour (17 juin 1783) où il prononça 
devant le parlement d'Aix son deuxième plaidoyer: a Qui de 
nous, s'écriait-il en commençant, s'il voulait consacrer ici 
l'image vivaFite de la justice et rembellir de tous les charmes 
de la beauté, n'y ()laccrait l'auguste effigie de notre reine? Un 
heureux hasard nous ollVe ici ses traits adorés et retracés par 
la nature même, le [)lus grand, le seul vrai peintre pour les 
coMirs sensibles; Fions avons tous saisi avec transport cette 
ress(>nii)laiice frappante, et combien mon conir en est rassuré ! » 
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Puis s'autorisant toujours de la présence de ses illustres audi- 
teurs, il continuait par un brillant éloge de l'amour conjugal 
et des vertus domestiques dont la grande impératrice Marie- 
Thérèse avait donné à son siècle un si mémorable exemple. 

Archiduchesse de Milan. — Marie-Béatrix d'Esté, fille du 
prince héréditaire de Modène, Hercule-Renaud d'Kste, était née 
le 7 avril 17o0. Elle avait épousé le 15 octobre 1771 l'archiduc 
Ferdinand qui a Tait l'objet de la précédente notice. M^^'deGen- 
lis remarque dans ses Mémoires que cette princesse était très 
distinguée par son éducation et son caractère (t. 111, p. 27). En 
1783, nous la voyons à Aix mêlée aux caquets qui se donnaient 
carrière à la suite du procès de Mirabeau et de son duel avec le 
comte de Galliffet : « Tout le monde crie contre moi, écrivait la 
comtesse de Vence, et on est même parvenu à indisposer l'ar- 
chiduchesse. » (Lettre au comte de Mirabeau du G juillet 1783.) 
L'archiduchesse, dont une fille avait été impératrice d'Au- 
triche, est morte à Vienne le 14 novembre 1829. 

AuTois (comte d'). — Charles-Philippe de France, comte d'Ar- 
tois, qui avait émigré en 1789, aussitôt après la prise de la Bas- 
tille, s'était retiré auprès de son beau-père à Turin. Au com- 
mencement de 1792, le marquis de Marignane, qui s'était fixé 
à Nice, entretenait d'étroites relations avec la maison d'Artois 
et jouissait auprès d'elle d'un grand crédit. 

Bagolut (de). — Adolphe Fourier de Bacourt, né en 1801 à 
Nancy, entra en 1822 dans la carrière diplomatique et fut suc- 
cessivement secrétaire d'ambassade à Londres, ministre de 
France à Carlsruhe, puis à Washington, enfin ambassadeur 
près la cour de Sardaigne, fonctions dont il se démit au lende- 
main de la Révolution de 1848. Sa sœur, mariée au colonel de 
llarivelle de (ionneville, fut la mère de cette comtesse de 
Mirabeau qui épousa un petit-fils du vicomte Boniface, et 
dont M"*^ la comtesse de Martel (Gyp) est la fille. M. de 
Bacourt est mort à Nancy le 28 avril 1865. — En 1851, M. de 
Bacourt publia en trois volumes la Correspondance de Mira- 
beau avec le comte de la Marck de 1789 à 1791, ouvrage dont 
une traduction allemande parut presque aussitôt après à 
Bruxelles (1851-1852). Après la mort de M. de Bacourt ont 
paru sous son nom des Souvenirs d'un diplomate^ lettres intimes 
sur i Amérique, 1882. Cette correspondance, qui remontait au 
teiiips de son séjour en Amérique (1840-1842), était précédée 
d'une notice biographique écrite par la susdite comtesse de 
Mirabeau. 
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Bataille d^IviiY (la). — (V. lettre de la comtesse de Mirabeau 
du 18 iiov. 177i, p. 100.) 

Baud. — M. (iuibal, qui a consulté avec tant de fruit les 
archives départementales des Rouches-du-Rhône, nous apprend 
fjue c'était nn ancien directeur des droits en réfçie pour le roi, 
en Prf)vence. Il pouvait être d'ori^'ine franc-comloise ; son nom 
et ({uelques indices tirés de ses lettres permettent de le suppo- 
ser ((luil)al, Mirabeau et la Provence, t. H, p. 35, note a). 

RAruKAi; (abbé). — Nicolas Raudeau, né à Amboise le 27 avril 
1730, mort vers 1792, était un des coryphées de la secte des 
économistes, et par suite, nn des familiers de la maison du 
marquis de Mirabeau. 

Rausset (M'"^' de). — (V. lettre de la comtesse de Mirabeau à 
son beau-père, du 23 octobre 1778, p. 230.) 

RKArcAiRE (Daniel et Moïse). — Négociants juifs de la ville ■ 
d'isle dans le conilat Venaissin, près la fontaine de Vaucluse. 
— Los Reaucaire liront à Mirabeau, de 1772 à 1774, d'importants 
prêts d'argent. Dans une lettre à son oncle du 18 août 1780, 
-Mirabeau a doniié sur les circonstances de ces prêts des expli- 
cations et des détails qui sont rapportés plus haut (V. Appen- 
dice B). — Le 9 avril 1783, au moment où le procès de séparation 
(lu comte et do la comtesse de Mirabeau battait son plein, une 
transaction se trouva prête à être signée entre les Reaucaire 
père et lils et les Mirabeau oncle et neveu. Ceux-ci auraient 
obtenu le pouvoir nécessaire pour vendre à Daniel Reaucaire 
une bastide que le marquis de Mirabeau possédait dans le ter- 
ritoire de Marseille, quartier de Saint-Louis, bastide d'ailleurs 
substituée au comte son fils. 1']q vue du règlement des droits 
respectifs des parties, les créances dos deux Reaucaire contre 
Mirabeau auraient été arrêtées en principal et intérêts à 
45.000 livres. Mais cela resta à l'état de projet. En effet, le 
24 décembre 1792, Moïse Reaucaire. agissant tant en son nom 
personnel que comme héritier de son père, Daniel Reaucaire, 
alors décédé, faisait « opposition entre les mains du citoyen 
Damenton, notaire, sé([uostre et dépositaire des biens immeubles 
et deniers dépendant de la succession de feu Riqueti-Mirabeau 
aîné, pour sûreté d'une créance de 52.018 livres ». 

Rkaumauchais. — Les démélos de Reaumarchais avec Le 
comte de la RIache et avec les (loëzmann eurent un retentisse- 
ment tout particulier en Provence et surtout à Àix où Beaumar- 
chais plaida en personne et triompha aux applaudissements 
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d'iinc foule en délire. « La canaille, écrivait le bailli de Mira- 
beau, a été si aise de voir un homme comme Beaumarchais 
avoir le dessus sur un homme de qualité qu'elle a fait mille 
folios. » (Lettre au marquis de Mirabeau, du 31 juillet 1778.) 

nKLLK-AiisÈNE (la). — Comédie-féerie en quatre actes mêlée 
(rariettcs, représentée pour la première fois, en présence du roi, 
à Foulainebloau, le novembre 1773, et ensuite à Paris, au 
tliéàfre de la Comédie italienne. L'action se passait sous le 
rèf^ne d'Henri 11 et de Catherine de Médicis. Le principal per- 
sonnage avait nom Alcindor et le rôle en était tenu par Michu. 
L()rs(|ue la Saint-IIuberty vint en Provence en 1785, c'est en 
représentant la Belle-Arsène qu'elle eut à Marseille et à Aix ses 
plus grands succès. (V. Gauvière, Le Caducée, t. II, Marseille, 
1870, p. 27.) 

Beh(.hes (princesse de). — Marie-Thérèse- Josèphe de Castel- 
lane, devenue princesse de Berghes, le 13 juillet 1768, par son 
mariage avec Adrien-Joseph-(Jhislain, prince de Berghes-Saint- 
Wiiiock, était née du mariage de Gaspard, vicomte de Gastel- 
laiio, premier écuyer du duc de Penthièvre, et de Renée de 
Fournier. — Le prince de Berghes, né en 1740, était colonel du 
régiment de Beaujolais ; il mourut en 1773. Sa veuve vint habi- 
ter [)rès de son père à Tliôtel de Toulouse, et dès lors, elle 
jouit do la plus grande faveur. Elle devint dame du palais de 
la reine et elle fut présentée en cette qualité le 15 janvier 1781. 
Nous avons montré ailleurs (V. Lettres à Julie, p. 88, 89, 103, 
:VM) et 331) que Mirabeau abusa de sa parenté avec la princesse 
de Berglios, (jui lui facilitait l'accès de l'hôtel de Toulouse, 
pour accrédiler la légende de sa prétendue liaison avec la 
princesse do Lamballe. — De son union si vite brisée, la 
princesse de Berghes n'avait eu qu'une fille unique, Constan- 
tine-Fortunée-Ghisiaine, qui épousa le comte du Saillant en 1789 
ot mourut au château des Pressoirs le 9 septembre 1814. Son 
acte de décès atteste le prédécès de sa mère. 

BniiNARn SECUNDUS. — (V. p. 152.) 

Beums (cardinal de). — François-Joachim de Pierre de Ber- 
nis, né le 22 mai 1715, membre de l'Académie française en 1744, 
ministre des Affaires étrangères de 1756 à 1758, cardinal 
on 171)8, archevêque d'Albi en 1764, ambassadeur à Rome 
do 1709 à 1789, mort à Rome en 1794, était le parent et l'ami 
(lu marquis de Mirabeau qui fondait de perpétuelles espérances 
sur son retour, toujours vainement attendu, au ministère. 
(V. Lettres à Julie, p. 31.) 
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Bezons (comte de), — (iabriel-Jacques- Alexandre, né le 
21 lévrier 1755. était un cousin issu de germains du marquis 
du Saillant, et l'arrière-petit-lils du maréchal Bazin, comte de 
Bezons, qui était présent en 1721 au sacre de Louis XV et qui 
avait en 1717 marié Taînéft de ses fllles à Jean-Claude de Lastic, 
marquis de Saint-Jal. De ce mariage étaient issues les dames du 
Saillant et de la Queuillc. 

lUnsiiKF.iN (M""^ de). — Marie-Catherino-Stanislas de Boufflers, 
née le Vi août 174i, avait épousé en 1700 Louis-Bruno de Boisge- 
lin, comte do Cucé, maître tlela irardo-rolxMlu roi. Elle était elle- 
même dame d'honneur de Madame Victoire tante de Louis XVI. 
La famille de Boisgelin avait ses racines en Bretagne; mais le 
comte et la comtesse de Cucé se voyaient tout naturellement 
attirés en Provence par leur IVère et beau-frère qui, en 1770, 
était devenu archevêque d'Aix. Sœur du chevalier poète de 
Boufllers, élevée â la petite cour de Lunéville auprès du vieux 
roi Stanislas dont la marquise de Buufders, sa mère, avait été 
longtemps i'Egérie, M"'*^ de Boisgelin était toute préparée à 
«jouer les cours d'amour » au Tholonet... ou ailleurs. La pas- 
sion discrète et platonique qu'avait conçue pour elle le cheva- 
lier de Florian semblait aussi l'y destiner (V. Mémoires de 
il/»"" iCObevkirch, t. Il, ch. 20). Le comte et la comtesse de Cucé 
sont morts tous deux sur l'échaiaud le 7 juillet 1794. 

Bonnette. — (V. supra, d'Akauon.) 

Bouffer. — (V. p. 288.) 

BorOAHEL 01' BOURiiAUEL. — (V. p. 64.) 

BouHiiON (duc de). — Louis-Iïenri, duc de Bourbon, fils de 
Louis m de Gondé et de Louise-Françoise de Bourbon, légi- 
timée de France, naquit le 18 août 1692; fut premier ministre 
de Louis XV de 1723 à 1726 ; épousa le 23 juillet 1728 Charlotte 
de Hesse-llhiul'els, dont il n'eut qu'un fils, prince de Condé 
(1736-1818), et mourut le 27 janvier 1740. 

Bourgeois. — Ce médecin et chirurgien, établi à Marignane, 
avait « presque élevé » la comtesse de Mirabeau. Mirabeau 
faisant le 3 mai 1774 à la comtesse de Vence quelques confi- 
dences à propos de sa récente interdiction, lui disait : a J'excepte 
du secret (juc j'ose vous demander M. Bourgeois, en qui j'ai 
reconnu la vérité et la discrétion la plus respectable, et dont 
je chéris le cœur. » En septembre 1780, détenu à Vincennes et 
commençant â envisager l'hypothèse d'une réconciliation avec 
sa femme, il écrivait à M"^® du Saillant : « J'ai au sein de la 
maison... un excellent homme, qu'ils aiment et respectent tous 
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et qui fait son affaire de mon retour. Bourgeois est supérieure- 
ment habile, et le plus droit, et le plus vérace des hommes... ; 
son sens profond et ses services ont subjugué le père. Cet 
homme est universellement respecté; il n'est plus client [des 
Marignane]... il est leur ami et moi qui te parle, je vais écrire 
à Bourgeois. » (11 sept. 1780.) — A peine libéré, Mirabeau 
donne suite à son projet. Son oncle et son père, à la même 
époque, manifestent leur approbation pour le choix de cet 
intermédaire : « S'il s'est adressé à Bourgeois, écrit le bailli, 
il n'a pu mieux s'adresser; quoiqu'un peu caustique, c'est un 
digne homme. Il passe pour être un peu contredisant, mais 
c'est qu'il dit ce qu'il pense et ne ménage ni ne courtise. J'ai 
peu vu d'hommes que j'estime davantage, mais tous sont 
contre lui, et si ce n'était un de ces caractères mâles qui sub- 
juguent les âmes faibles et nonchalantes, il n'y resterait pas. » 
(Lettre au marquis de Mirabeau du 15 sept. 1781.) Le marquis 
répond : « A l'égard de Bourgeois, je suis fort aise qu'il soit 
tel que lu me le dépeins. Honoré [le comte de Mirabeau] de 
tout temps compta beaucoup sur lui, et je le crois fort porté 
pour la réunion, d'autant plus qu'il déteste les de Grasse, et 
que, d'ailleurs, c'est l'ordre. » (Lettre du 24 sept. 1781.) Une 
aimée se passe, et Mirabeau, retour de Pontarlier, va repa- 
raître en Provence. Hélas! à ce moment, Bourgeois est grave- 
ment malade; la comtesse va le voir, mais le comte ne peut 
parvenir jusqu'à lui. Enfin il meurt, et la dernière chance de 
réunion des époux s'évanouit avec lui : « Il nous est arrivé un 
malheur, c'est la mort du pauvre M. Bourgeois. Cet homme 
avait une de ces âmes fortes qui font dominer la vérité par le 
courage avec lequel ils la disent. » (Le bailli au marquis de 
Mirabeau, lettre du 30 nov. 1782.) 

BouHGUET (du). — Pierre-Guillaume d'Estienne, seigneur de 
Lagnéros et du Bourguet, avait épousé en mai 1757 Françoise 
de Félix, fille de noble Jean-Baptiste de Félix, seigneur de 
Craisset et de dame d'Agut. Il était devenu par ce mariage cou- 
sin du marquis de Mirabeau. Conseiller au parlement de Pro- 
vence depuis le 24 avril 1759, il fut exilé en 1771, mais rappelé 
deux ans après à la suite d'une lettre écrite à M. d'Albertas par 
le marquis de Mirabeau. Il siégeait encore au Parlement lors de 
sa dispersion définitive. — C'était un des hommes d'affaires 
bénévoles de la famille de Mirabeau. Le marquis le juge sévè- 
rement parfois et va jusqu'à le traiter de « moulin à vent ». 
Le bailli écrit de son côté : «... du Bourguet que je ne nie pas 
être un peu feu de paille. » 
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BoYNEs («le). — Pierre-Etienne bourgeois de Boynes, ministre 
de la Marine en 1771, disgracié en 1774, aussitôt après Tavè- 
nement de Louis XVI et remplacé par Turgot. Il est mort 
en 1783. 

Bhiançon. — Denis-Auguste de Jausserandy-Briançon, sei- 
gneur de Verdache, qu'il est essentiel de ne pas confondre avec 
M. de Grasse-Brianoon, gendre du comte de Grasse du Bar, 
était aide-major au régiment du Royal-Roussillon, dont le mar- 
quis de Villeneuve-Trans était depuis 1763 le colonel. Son nom 
est inséparable de celui de M°^° de Cabris, qui vivait avec lui 
« sans le moindre ménagement ». Mirabeau qui, dans une 
lettre à Sophie du 9 janvier 1780, traitait Briançon d' « homme 
bien méprisable » (il était alors brouillé avec lui), affirmait qu'en 
1775, il avait écrit à sa sœur une lettre touchante pour la 
détourner de fuir avec cet aventurier. Lorsqu'après son éva- 
sion du château de Dijon, en mai 1776, Mirabeau parcourt 
la Savoie et le midi de la France, le Piémont et la Suisse, 
Briançon et la marquise de Cabris, par lui rejoints, font par- 
tie de toutes ses chevauchées. Les espions de police, dépêches 
par le marquis de Mirabeau, s'abouchent avec Briançon; mais 
ils commettent la faute de le perdre de vue; ils sont bien vite 
dépistés par lui ; et Briançon joue dès lors un rôle actif dans 
les préparatifs de Tenlèvement de Sophie de Monnier. Une 
lettre de celle-ci à Mirabeau nous ouvre de singuliers aperçus 
sur la façon dont Briançon traitait parfois M"'° de Cabris : 
« Je n'aime pas, écrit Sophie, que Briançon ait battu sa maî- 
tresse; je veux bien qu'on la tue, mais non pas qu'on la batte » 
(G août 177Ù). 

BiiDSSEs (président de). — Charles de Brosses, né à Dijon 
le 17 février 1709, mort à Paris le 17 mai 1777. Ce fut en 1739, 
au début de son voyage dans le midi de la France et en Italie, 
qu'il visita la ville d'Aix sur laquelle il nous a laissé force 
détails descriptifs, {y .Lettres historiques et critiques sur V Italie^ 
3 vol. Paris, au Vil.) 

BuFFON. — Buffon félicitait vivement M. de RulTey, au len- 
demain du coup d'Etat Maupeou, d avoir conseillé à son fils, 
président à mortier au parlement de Dijon, « de continuer 
son état ». Il blâmait le président de Brosses, son ami, d'avoir 
embrassé le parti contraire, et cependant croyait devoir le 
plaindre. « C'est l'effet, ajoutait-il, qu'a produit en moi le 
malheur de ceux du parlement que reutèteuienl a conduits à 
l'exil. En blâmant la conduite des corps, j'ai plaint le sort des 
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particuliers. » (Lettre du H janvier 1772, V. Corresp, inédite de 
Ikif/on. publiée par H. Nadault de Buffon, 2 vol., 1860, l. II, 
p. 142.) 

Cabris (marquis de). — Jean-Paul de Clapiers, marquis de 
Cabris, né vers 1753 du mariage de Jean-Paul de Clapiers avec 
Elisabeth de Lombard, dame de Saint-Benoit, épousa au Bignon, 
le 18 novembre 1769, Louise de Riquéty, fille cadette du mar- 
quis de Mirabeau, qui fait l'objet de la notice suivante. Il était 
voué à perdre le peu de raison que la nature lui avait départi. 
Né d'un père âgé et médiocrement sain d'esprit, il avait une de 
ses sœurs, M'"° de Gras, mariée à un conseiller au parlement de 
Provence, dont la tête était presque aussi dérangée que la 
sienne, en outre « acariâtre et pleine de tics » (le bailli au mar- 
quis de Mirabeau, lettres des 11 février et 5 mars 1778). Le mar- 
quis ne fut donc pas très étonné le jour où sa belle-fille, ren- 
trée en Provence, lui manda que M. de Cabris avait « chaviré 
tout à fait »; et cependant, même alors, il ne lui semblait pas 
qu'il eût rien à se reprocher relativement au mariage de sa fille ; 
au contraire, il traitait d'ingrate a cette créature à qui il n'avait 
fait que la marier à seize ans au meilleur parti de la province ». 
Quant au bailli qui avait eu la première idée de cette belle 
union, il se sentait bien un peu coupable, mais c'était 
uniquement envers les Clapiers pour avoir contribué à leur 
donner une telle parente, et envers son frère pour avoir pro- 
curé ainsi à la marquise de Mirabeau, sa belle-sœur, des res- 
sources imprévues qui l'avaient mise de nouveau « à portée de 
faire du bruit ». En effet, dans le courant de 1773, les Cabris 
étaient allés en Limousin, et ils avaient fourni à leur mère et 
belle-mère assez de fonds pour qu'elle pût venir à Paris reprendre 
Toilensive contre son mari. La comtesse Je Mirabeau sut par 
un beau-iVère de Cabris, M. de Saint-Cézaire, que le voyage du 
Limousin n'avait pas coûté moins de 50.000 livres. De retour 
à Grasse, M. de Cabris se vit presque aussitôt compromis dans 
la ridicule affaire dite des Placards, qui est racontée au pré- 
sent volume... — Quelque temps après, à Saint-Maximin, le 
marquis de Cabris était pris d'un accès de folie furieuse, au 
cours duquel il se blessa avec un couteau à la cuisse et perdit, 
à ce (lu'on disait, plus de cinq livres de sang ; sa fureur dimi- 
nua aussitôt d'intensité, mais le malheureux ne recouvra pas 
la raison. Dans la suite, le marquis de Mirabeau, s'attachant 
toujours à perdre sa fille et le comte son fils, aimait à expli- 
quer la folie de son gendre par la lecture d'une lettre où Mira- 
beau aurait conseillé à sa sœur de faire usage du poison pour 
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devenir veuve (le marquis au bailli de Mirabeau, 7 et 16 août 1777, 
4 mars 1778, 6 février 1783; le bailli au marquis de Mirabeau, 
25 mars 1778). — A la vérité, celle lettre incriminée prêtait & 
des interprétations diverses, et il semble bien que la portée en 
avait été fort exagérée; M. de Cabris, au surplus, ne l'avait 
Jamais lue. — 11 fut interdit par sentence de la sénéchaussée 
de (irasse du il janvier 1778 et par arrêt du parlement de Pro- 
vence du 8 avril suivant. L'arrêt fut cassé le 15 août 1783 par 
le Conseil des dépêches; mais le Châtelet et le parlement de 
Paris, saisis à leur tour, prononcèrent encore une fois Tinter- 
diction en 1786. Seulement, M"^^'de Cabris obtenait cette fois la 
garde de son mari et de sa fille et, contrairement aux sombres 
pronostics du marquis et du bailli de Mirabeau, elle prenait 
soin d'eux avec le plus entier dévouement. Le marquis de 
Cabris survécut à sa femme; il est mort à Paris le 13 oc- 
tobre 1813. 

Cauhis (maniuise de). — Marie-Louise-Elisabeth de Riquéty, 
troisième fille du marquis de Mirabeau, était née le 4 sep- 
tembre 171)2. Elle est morte à Paris le 16 août 1807. Elevée au 
couvent des Dames dominicaines de Montargis, elle épousa 
le 18 novembre 1761) Jean-Paul de Clapiers, marquis de 
(Cabris (V. la notice f)récédente). De ce mariage elle eut une 
llUe unique, Elisabeth-Victoire-Pauline, née le 3 mai 1771, 
et considérée dès son enfance comme un des plus beaux par- 
tis de la Provence. Klle n'avait pas sept ans que le marquis de 
Mirabeau s'occupait du cboix de son futur mari, afin de la 
soustraire, aussitôt qu'il serait possible, à l'inlluence mater- 
nelle ; en même temps, il accusait la Cabris de promettre sa 
fille au genre humain tout entier, afin de se faire des parti- 
sans. Pauline de Cabris épousa (contrat du 26 juillet 1788) 
Paul-Anne-François-Elisabeth, comte de Navailles, seigneur, 
baron et patron de Labatut de Figuières-en-Béarn, capitaine 
au régiment de Béarn-inranterie, fils de messire de Navailles 
et de dame Marie de Taules. Ce ménage a fait souche. 

Cadkuol'ssk (duc de). — Marie-Philippe-Guillaume de Gra- 
nïont, marquis de Vachères, blessé à Fontenoy, où il se trouvait 
comme capitaine des chevau-légers, avait recueilli eu 1767 la 
succession du dernier des Cadart d'Ancezune et pris, avec de 
vastes domaines dans le oomiat Venaissin. le titre de duc de 
Cadérousse couléré dès 1063 à l'un îles Ancezune par le pape 
Alexandre Vil. Il avait épousé le 4 octobre 1751 Louise-Marie 
Gonlhier d'Auvillars. Le duc de Cadérousse a vécu jusqu'au 
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17 juin 1800. 11 avait eu deux fils dont l'aîné (V. infrà^ de Gra- 
mont), prétendant à la main de W^^ de Marignane, mourut 
jeune. Le second fit souche. Cette famille est éteinte depuis 1854. 

Galissane (de). — François-Basile-Gasimir de Maurel de 
Calissane, que ses contemporains appelaient parfois M. de Galit- 
zane, avait été reçu avocat général au parlement de Provence 
le 22 mai 1775. Il était premier avocat général lorsqu'il porta 
la parole, en 1783, dans le procès de Mirabeau contre sa femme. 
C'était, si l'on en croit le marquis de Mirabeau, un person- 
nage incapable et fort mal famé dans l'esprit du garde des 
sceaux (lettre au bailli de Mirabeau, du 23 mars 1783). Admis 
dans la société brillante du comte de Gallifîet, dont M™*^ de 
Mirabeau était l'idole, M. de Calissane avait joué la comé- 
die avec elle au Tholonet, et particulièrement dans Zémire 
et Azov; ils y avaient eu du succès ensemble (V. Souvenirs de 
Legrain, dans la Nouvelle Revue rétrospeclive, t. XVI, 1902, 
1^»" semestre, p. 280) . Aussi attribuait-on au désir de se faire 
bien venir dans ce milieu le zèle assez maladroit qu'il alfichait 
pour la cause de la comtesse pendant son procès en séparation. 
Mirabeau s'en vengea en lui faisant dérober son réquisitoire 
et en le réfutant d'avance, de manière que M. de Calissane, 
déconcerté, fut près de quitter son siège et dut recommencer 
sa harangue: Emigré pendant la Révolution, M. de Calissane 
se retrouva à Paris en 1814 ; il remplissait alors un emploi 
dans la maison du roi Louis XVIII, et se plaisait à répandre 
sur la mémoire de Mirabeau de petits récits fantaisistes qu'il 
(lisait tirés de la procédure de 1783. Cette adroite vengeance 
d'une niorlification subie près de trente ans auparavant a été 
le point de départ d'une étrange légende dont le titre pour- 
rait être: Mirabeau brùjand (V. Appendice C). De 1814 à 1829, 
M. de Calissane fut attaché à la Chambre des pairs comme 
commissaire de la liquidation, puis comme administrateur de 
la dotation des ex-sénatoreries. On ne trouve plus son nom 
dans VAhnanach royal de 1830. 

Cafiui.au (Julie). — Louise-Julie Carreau, née vers 1756, 
tenait à Paris un salon où, avant 1789, le vicomte de Ségur et 
le comte de Narbonne se rencontraient habituellement avec 
Mirabeau, Chamfort et le peintre David. On y vit plus tard 
\ crj^niaud et Dumouriez. Le 19 avril 1791, Julie Carreau épousa 
à Paris, François-Joseph Talma, d'avec qui elle divorça en 1801. 
— La maison qu'ils habitaient rue Chantereine, n<* 20, et qui 
appartenait à Julie, fut louée plus lard à la veuve du général 

23 
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de Hcauliarnais. Joséphine Toccupait lorsqu'elle épousa Bona- 
parte. Julie avait une autre maison, rue de la Ghaussée-d'An- 
tin, près l'hôtel de M""" de Montesson, qu'elle loua à Mirabeau 
moyennant 2.400 livres par an, et qu'il « orna comme le bou- 
doir d'une petite maîtresse ». Il y mourut le 2 avril 1791. 

Gastellane-Espauuon (marquis de). — (V. p. 255.) 

Gastellane (vicomte et vicomtesse de). — Gaspard, vicomte 
de Gastellane, fils cadet de Charles de Gastellane, seigneur 
d'Esparron, était premier écuyer du duc de Pcnthièvre et colo- 
nel-lieutenant du régiment de Penthièvre. Il avait épousé en 
1745 Renée de Fournier. M™° de Gastellane, — la vicomtesse^ 
ainsi que le marquis de Mirabeau la nomme toujours fami- 
lièrement, était une de ses plus intimes amies : « Après ses 
enfants, écrivait-il, je suis ce qu'elle aime le mieux. » Elle 
mettait au besoin à sa disposition sa bourse, et lui prétait pour 
ses procès ou pour ses sollicitations auprès des ministres un 
crédit toujours inférieur à sa bonne volonté. Enfin elle épou- 
sait avec une telle passion les préventions ou les haines de son 
ami, l'Ami des Hommes, que, quand il perdit son petit-fils Vic- 
tor, en 1778, elle le félicita de la disparition d'un rejeton qui, 
né d'un père tel que le comte, n'aurait pu, selon elle, devenir 
qu'un monstre. Elle mourut dans les premiers mois de 1781. 

Gaumont (marquis de). — Ge prétendant à la main de M"« de 
Marignane, Philippe-Claude, né le 2 décembre 1753, était le fils 
de Joseph-François-Xavier de Seytres, marquis de Gaumont, et 
de Marie-Annc-Gcneviève de Montboissier, mariés le 21 sep- 
tembre 1752. — En 1664, J.-B. de Govet, trisaïeul d'Emilie, 
avait épousé Blanche-Madeleine de Seytres-Caumont, sœur du 
trisaïeul de Philippe-Glaude. Gelui-ci était donc le cousin à. un 
degré éloigné d'Emilie. Les Seytres-Gaumont étaient sujets du 
pape. Cette famille ne doit pas être confondue avec celle des 
Gaumont-La-Force, qui est plus connue. 

Ghahiullant (vicomte de). — Jacques-Henri-Gésar de More- 
ton-Chabrillant, né le 5 décembre 1752, un peu plus jeune 
qu'Emilie de Marignane, était le seul de ses prétendants qui ne 
fût pas son parent. Son père, lieutenant-général des armées du 
roi, était connu sous le titre de comte de Ghabrillant; sa mère, 
née de Verdolhan des Fourniels, est l'objet d'un passage inté- 
ressant des Mémoires de Marmonlel (t. I, p. 199). Il épousa le 
13 avril 1779 Marie-Elisabeth-Olive Frottier, lille du marquis 
de la Goste. Il mourut le 29 avril 1793. — Sur son affaire avec 
le procureur Pernot-Duplessis, voir : Faits de la cause pour 
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jj/e Pernot-Duplessis... contre le comte de Chàbrillanty Bibl. 
nat., impr. 4^ Fm. 25 531 et Mns. Clairamhault, 1097, f'« 298 et 
302; Mns. Joly de Fkury, 605, f° 412. — V. aussi Journal de 
Hardy ^ t. V, p, 144 à 204 ; Bachaumont, Mémoires secrets, 
t. XX et XXI, passim; Métra, Corr. secrète, t. XIII, etc. 

Ghangey (M. et M""® de). — M. Guyard de Ghangey était 
commandant du château de Dijon où Mirabeau séjourna de 
mars à mai 1776. On trouve encore son nom, en la même qua- 
lité, dans VEtat militaire àe 1788. Il est souvent question dans 
les lettres de Mirabeau (V. Correspondance de Vincennes, t. P'', 
p. 386-391, t. II, p. 30, t. III, p. 9, 146, 190 et 325) et dans celles 
de Sophie (V. Gottin, Sophie de Monnier et Mirabeau, p. 76, 98 
et 101) de M. et M™« de Ghangey et de leurs deux filles. L'aînée de 
celles-ci, qui se nommait M'^^^ de Ghantemerle, était du dernier 
bien avec le prince de Gonti; et Mirabeau reprochait, non sans 
amertume, à M™^ de Ghangey, de n'avoir pas fait usage de 
cette influence pour le tirer d'embarras. 

Gharles-Eugène. — (V. Infrà, Valperga.) 

Gharleval (président de). — Gésar-Auguste de Gadenet- 
Charlcval était le troisième fils né du mariage de Gésar de 
Cadenet, seigneur de Gharleval, avec Angélique-Marie de Bar- 
rigue deMontvalon. Les Gadenet-Gharleval étaient une ancienne 
lainille de robe qui, de 1598 à la Révolution française, donna 
au parlement de Provence un procureur général, huit conseil- 
lers et un président à la Gour des comptes. Gelui-ci fit acte 
d'indépendance en 1771. Il fut un des trois membres de sa 
compagnie qui refusèrent de faire partie du parlement intrus 
(V. Journal d'Alhertas, t. III, p. 1069 et 1071). Gette famille s'est 
éteinte en 1825. 

Ghartres (duc de). — Louis-Philippe d'Orléans, né à Saint- 
Gloud le 13 avril 1747, marié le 5 avril 1769 à Louise-Marie-Adé- 
laïde de Bourbon, fille du duc de Penthièvre, devenu duc d'Or- 
léans par la mort de son père le 18 novembre 1785, mort sur 
l'échafaud le 6 novembre 1793. (V. Lettres à Julie, Diction- 
naire, Y" Chartres [duc de.) 

Chenezelle (M^^de). — (V. lettre de la comtesse de Mirabeau 
à son beau-père, du 23 octobre 1778, p. 231). 

Glairon (M^^*^). — Claire-Joséphine Leyris de la Tude, dite 
M"" Glairon, est trop connue pour que nous rappelions rien 
des succès de sa double carrière, dramatique et galante, sinon 
que le comte de Valbelle fut longtemps son amant, d'où le sur- 
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nom dô Valbelle-Glairon, qui servait courammeal à le désigner; 
à un certain moment, on faisait même eourir le bruit d*iin 
mariage « sourd » entre M^^*^ Clairon et Yalbelle, « son amant 
intime » (V. Mémoires d' H ippoly le Clairon et reflexions sur Varl 
dramalique, publiés par elle-même, Paris, an VII, p. 238 et s. ; 
une autre édition est de 1822. Ces mémoires ont été insérés 
dans la collection Barrière, t. VI. — V. aussi : Edm. de Con- 
court, Les actrices du XVIII'^ siècle, W^° Clairon d'après sa cor- 
respondance et les rapports du temps, 1890). 

Clapiers (M"^"^ de). — (V. lettre de la comtesse de Mirabeau à 
son beau-père, du 23 octobre 1778, p. 230.) 

GoHEN. — Il y eut plusieurs Cohen parmi les créanciers juife 
de Mirabeau. A la date du 31 mai 1770, uu jugement par défaut 
de la « juridiction de la conservation des privilèges royaux des 
foires de Lyon » condamna solidairement les sieurs de Mirabeau 
et de Limaye à payer la somme de 1.205 livres à un sieur Isaac 
Cohen, négociant juif, demeurant en la ville de Carpentras. 
Quant aux diamants mis en gage par Mirabeau^ on lit dans 
l'interrogatoire qu'il subit, le 9 mai 1774, au cours de la pro- 
cédure en interdiction : « Ils furent déposés en gage chez 
Samuel Cohen, négociant juif, pour la somme de 6.000 livi*es 
qui subvint aux frais du trousseau de couches de M™" de Mira- 
beau, de celui de son fils et aux dépenses de ses couches. » 

Groze (M»''*' de). — Julie-Cathcrine-Amable de Cadeoet-Char- 
levai était fille de Pierre-César de Cadenet, seigneur de Char- 
levai, fondateur de la ville de ce nom, et d 'Angélique-Marie de 
Barrigue de Montvalon, mariés le 28 avril 1734; celle-ci était 
elle-même la sœur d'Honoré de Barrigue de Montvalon, con- 
seiller au parlement et père de M"^" des RoUands (V. Infrà 
RoLLANDS (M""" des). Ku 1757, elle avait épousé Joseph-Sébastien 
de Croze, ci-devant garde de la marine. La famille de Groze, 
qu'il ne faut pas confondre avec celle des seigneurs de Liacel, 
d'Arles, était originaire de Pertuis (V. Artefeuil, Noblesse de 
Provence, t. I"*", p. 298 et 299). En 1778, Valbelle vint à mou- 
rir. M'"*' de Croze était nommée dans son testament : a Je 
laisse à M™° de Croze, née de Charleval, ma montre à répétition 
émaillée garnie de diamants, la montre et les cachets avec ma 
bague de cristal vert entourée de diamants et un chiffre de 
diamants; l'honnêteté et le respect qui ont toujours accompa- 
gné mes sentiments pour elle ne lui permettent pas de refuser 
cette marque de mon souvenir. » (V. Octave Teissier, Un 
grand seigneur au X VIII*^ siècle. Le comte de Valbelle, Paris, 
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4890, p. 38.) M"»<^ de Croze, devenue veuve peu de temps après 
la mort du comte de Valbelte aurait trouvé volontiers dans un 
mariage avec le marquis de Marignane un port après beaucoup 
d'orages; mais la marquise de Marignane survécut à son mari. 

Dauvers (Julie). — Fille d'un dentiste de Mesdames, tantes 
du roi; elle entretint une correspondance avec Mirabeau pri- 
sonnier à Vincennes. (V. Lettres à Julie, écrites du donjon de 
Vincennes, 4 vol. in-8^ Pion et Nourrit, édit. 1903.) 

Déserteur (Le). — Le Déserteur, comédie en trois actes et en 
prose mêlée d'ariettes, paroles de Sedaine, musique de Mon- 
signy, représentée pour la première fois à la Comédie italienne 
le 6 mars 4779. 

Deux Avares (Les). — (V. lettre de la comtesse de Mira- 
beau, du 41 novembre 1774, p. 156.) 

Duchesse (Madame la). — Louise-Françoise de Bourbon, légi- 
timée de France, fille de Louise XIV et de M°*® de Montespan, 
connue jusqu'à son mariage sous le nom de Mademoiselle de 
Nantes, née le l^'' juin 1673, mariée à douze ans, le 24 juillet 1685, 
au petit-fils du graud Condé, qui prit en 1686 le titre de duc de 
Bourbon, morte le 16 juin 1743. (V. Barbier, Journal du règne de 
Louis XV, édit. de Villegille, 4 vol., 1847-1856, t. H, p. 366.) 

Dupont. — Pierre-Samuel Dupont, né en 1739, a fait partie 
en 1789 des Etats généraux. Il représentait à TAssemblée cons- 
tituante le Tiers-État de Nemours; d'où le nom de Dupont de 
Nemours sous lequel il est habituellement désigné. Sur le rôle 
de Dupont dans les affaires de Mirabeau et particulièrement 
pendant la captivité de celui-ci au donjon de Vincennes, 
y. Lettres à Julie, Dictionnaire, V^ Dupont. Dupont, empri- 
sonné sous la Terreur, fut sauvé par Thermidor. Il fit partie du 
Conseil des Anciens, dont il fut chassé en Fructidor, mais la 
protection de Chénier lui permit d'échapper à la déportation 
(3l il se retira aux Etats-Unis. Il revint d'Amérique sous le Con- 
sulat, y retourna en 1815 et y mourut en 1817. 

Eluot (Gilbert). — (V. Infrà, Minto.) 

Ephkmkhides du citoyen (Les). — (V. lettre de la comtesse de 
Mirabeau, du 10 octobre 1774, p. i48.) 

EsTAiNtt (comte d'). — Charles-Hector, comte d*Estaing, né 
en 1729, mort sur l'échafaud le 9 floréal an II (28 avril 4794). Il 
avait été fait en 1763 lieutenant général des armées navales. 
(V. Lettres à Julie, Dictionnaire ^ V^ Estaing (d\) 
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Ferdinand. — (V. snprà. Archiduc de Milan.) 

Fleitry (M. (le). — (V. iiifra, Joly de Fleury.) 

Foucard de la Roque. — II()rioré-Marie-.IosephFoucard, comle 
de la Roque, officier au service du roi de Sardaigne, qui fut le 
second mari de la comtesse de Mirabeau, appartenait à une 
famille de noblesse relativement récente. Au Dizionario feudale 
dcijli antichc atati contincntnli délia monarchia di Savoia (1720- 
171)7) d'Antonio Manno, Fiien/j\ 1895, on lit p. 210, col. i : 
Koccasparoiern (Cunéo). Con caslelleilo in valle di Slura. — 
4772 ottobre. — Inf. Spirilo Fraucesco Focardi; inv. 9 gen- 
naio 1773. La passe de Roccasparviera est celle qu*un paysan 
indiqua, en 1515, à Tarmée de François 1°** qui partait pour la 
conquête du Milanais et qui trouvait tous les autres passages 
occupés et défendus. Esprit-François Foucard que nous voyous 
prendre possession, en 1773, du fief de Roccasparviera, était le 
pèrcd'lIonoré-Maric-Joseph; celui-ci reçut l'investiture du même 
fief, par suite sans doute de la mort de son père, le 13 mars 1797. 

Fronsac (duc de). — Louis-Joseph-Antoine de Vignerol du 
Plcssis, connu pendant sa vie presque entière sous le titre de 
duc de Fronsac, était le fils unique du maréchal duc de Riche- 
lieu. Né le 4 juillet 1730, il avait épousé, en 1764, Adélaïde- 
Gabrielle de Ilautefort, qui mourut en 1767, laissant un fils, 
Armand-Emmanuel, né l'année précédente; celui-ci devait être 
un jour ministre du roi Louis XVIIl; c'a été le dernier duc 
de Richelieu de la descendance mâle des Vignerot du Ples^iis. 
Le 20 avril 1770, le duc de Fronsac se remaria avec Marie- 
Antoinette de GallifTet, née le 26 octobre 1757, qui était la fille 
cadette de Philippe-Christophe-Amateur, comte de GallifTet, le 
dernier représentant de la branche ainée. Ce mariage fut pré- 
cédé d'incidents assez romanesques; un soir, au bal de la 
reine, le vicomte d'IIoudelot avait trouvé à terre un billet, 
écrit avec du sang, qui renfermait une déclaration d'amour; 
il colporta partout ce billet et se fit exclure des bals de la 
reine, en même temps que plusieurs femmes taxées de légè- 
reté (V. Lettres à Julie, Dictionnaire, V" Sparre). Or le billet 
en question était de M^^^* de (iallitret; il s'adressait au duc de 
Fronsac plus âgé qu'elle de vingt et un ans, et (jui, en digne 
fils de son père, avait fait néanmoins sa conquête. Le vieux 
maréchal trouvait l'alliance insuffisante, et il n'accueillait le 
projet ({u'avec un médiocre enthousiasme; il lui fallut céder 
cependant à une auguste influence (Métra, op. cit., t. 111, p. 42, 
10 avril 1770). « La reine, disait-on plus tard au marquis de 
Mirabeau, la reine aime les GallifTet; vous savez que c'est elle 
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qui avait fait le mariage du duc de Fronsac. » (Le marquis au 
bailli de Mirabeau, lettre du 22 janvier 4783.) 

Froulay (M™'' de) . — (V. lettre de la comtesse de Mirabeau 
du 3 janvier 1775, p. 171.) Marie-Anne-Jeanne-Françoise Sau- 
vaget des Clos avait épousé, en 4713, Charles-François, comte 
de Froulay, mort le 27 février 4744. Elle lui survécut plus de 
quarante ans; elle mourut à Paris le 25 mai 4785. — Gomme 
M^^ de Lambert et M'^o d'Aubusson, M™® de Froulay était 
Tamie fidèle du marquis de Mirabeau et son appui à la Cour, 
« d'autant plus dévouée, écrivait-il, d'une amitié et préven- 
tion touchantes, que d'autres en général ont pu paraître in- 
justes et ingrats. » (Lettre au bailli du 22 mars 4780.) Elle avait 
pris résolument parti dans les querelles domestiques du marquis 
en faveur de celui-ci. En 4784, enchantée du rôle joué par Mira- 
beau dans ces querelles, elle « le portait sur les toits ». 

(iADAGNE (duc de). — Joseph-Louis-Marie deGalléan, troisième 
duc de Gadagne, baron de Védènes, marquis d'Eguilles, était 
né le 8 juillet 1704. Sujet du pape, il avait été député par la 
ville d'Avignon auprès de Louis XV en 4739. Au service de 
France, il avait atteint d'ailleurs le grade de mestrede camp et 
était sous-lieutenant des gendarmes du roi. De son mariage 
avec Charlotte-Gabrielle-Françoise de Fortia (septembre 4749), 
il eut huit enfants; l'une de ses filles, Anne-Louise, née le 
24 juillet 1752, épousa le marquis de la Valette le 9 janvier 4774 
(V. Appendice D). 

Gallifet (comte de). — Louis-François-Alexandre de Galliffet, 
dit le comte de Galliffet, était né le 47 mai 4748. Il entra au 
service le 14 avril 1770, au régiment de Dauphin-Dragons où il 
fut successivement lieutenant et capitaine. Il était âgé de vingt- 
quatre ans, lorsque le 9 avril 1772, quelques semaines avant le 
mariage d'Emilie de Marignane avec Mirabeau, il épousa sa 
cousine, Marie-Louise de Galliffet, fille aînée de Philippe-Ghris- 
tophe-Amateur qui était mort en 4759. Ce mariage se faisait 
sous les auspices du chef de la branche aînée, le marquis Louis- 
François de Galliffet, qui avait fait bénéficier au contrat les 
deux époux de ses libéralités princières, parce qu'il voyait dans 
cette union l'instrument de la fusion des deux branches. Riche 
désormais, Louis-François-Alexandre acquiert le 44 mars 4773, 
du marquis de la Rivière, une charge de cornette dans la 
seconde compagnie des mousquetaires de la garde du roi. 
L'année suivante, le rang de mestre de camp attaché à cette 
charge lui est reconnu (janvier 4774); mais le comte de Saint- 
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Germain devient ministre de la Guerre, les mousqnetaires sont 
siipprim»'*s et le VS décembre 1775, notre personnage se voit 
réforiné avec une pensiun. Sa jeune femme mourut le 5 avril 
4776, peu de jours avant que sa sœur cadette devint duchesse 
deFronsac; elle laissait une fille unique. De 1776 à 1784, le 
comte de (ialliffet vit en Provence. Il n'a que vingt-huit ans 
lorsqu'il perd sa lemme; et son joyeux veuvage concorde d*une 
remarquable façon avec le temps où la comtesse de Mirabeau, 
dont le mari est éloigné ou prisonnier, prend son abandon 
en patience et se console du mieux (jumelle peut. — Sur l'his- 
toire de son iluel avec Mirabeau, v. Appendice E. — Six 
mois à peine après ce combat, le comte de Galliilet reprenait 
une place importante dans l'armée; le 1°** janvier 1784, il 
était fait brigadier, puis, le 9 mars 1788, maréchal de camp; 
enfin, le 4 mai 1788, il recevait la croix de Saint-Louis. Ces 
faveurs réitérées n'étaient pas la récompense de services mili- 
taires bien éclatants; en effet, aux archives de la Guerre, sur un 
relevé des états de service du comte de Galliffet, nous avons noté 
cette remarque : « N'a point fait de services de guerre, a été 
employé sur les côtes de Provence par lettres de service des 
14 mars 1779 et C septembre 1780. » Cet ofdcier général n'avait 
en réalité jamais vu le feu. A ce moment le comte de Galliffet, 
en pleine possession, avec son père, de toute la fortune de sa 
famille, fait figure de grand seigneur. 11 possède à Paris, rue 
du Bac, entre la rue de Grenelle et la rue de Varennes, un bel 
bôtel qui servira, sous le Directoire et le Consulat, à loger le 
ministre des Relations extérieures (V. Leleuve, Les anciennes 
viaisona de Varis, t. I^**, p. 210; comte d'Aucourt, Les anciens 
hùteh de Paria y 1890, p. 3), et qui sera habité après 1816 par le 
duc de Richelieu. 11 achète aussi à Aix, rue Saint-Lazare, une 
maison magnifique où, pendant quelques années, il va mener 
grand train de maison (Roux-Alphéran, les rues d*Aix, t. Il, 
p. 397 et 398). Il a des terres jusque dans le fond de la Sain- 
tonge. Knfin, le 20 août 1788, il épouse en secondes noces Marie- 
Joséphine-Laurede Lestang-Parade. A la veille de la Révolution, 
le comte de Galliffet figure avec son père sur la liste des gen- 
tilshommes qui avaient leur entrée aux Etats de Provence 
(Montgrand, p. 36). En 1792, le comte de Galliffet vint à Nice 
on certains rassemblements d'émigrés s'étaient formés. Lorsque 
cette ville fut occupée par le général Anselme, les émigrés se 
dispersèrent. Toute U famille de Galliffet passa alors en Italie, 
où elle vécut comme elle put, pendant une dizaine d'années. 
Le vieux nianjuis mourut àLivourne en 1793, et le comte, son 
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fils, se vit réduit, pour nourrir les siens, à donner des leçons 
de danse et de maintien (renseignements particuliers). — 
An temps du Consulat, la fortune d'antan était terriblement 
ébréchée : les biens confisqués avaient été vendus « nationale- 
ment >>, entre autres l'hôtel de la rue Saint-Lazare, à Aix, qui 
avait été démoli, les acquéreurs s'étant imaginé qu'on y trou- 
verait des trésors enfouis (Roux-AIphéran, op. et loc. cit.). 
Mais il restait l'espérance de temps meilleurs, et M. de Galliffet 
attendit avec patience, car il retrouvait du moins à Aix une 
maison rue Saint-Michel, et, hors de ville, la belle terre du 
Tholonet. En 1814, le comte d'Artois le fit lieutenant-général, 
mais cette nomination ne fut pas ratitiée, et il passa tout le 
temps de la Restauration à solliciter un emploi ou une retraite. 
On lui reprochait même fort injustement de n'avoir pas émigré. 
{Arch. du Min. de la Gueire). Il est mort à Aix le 23 février 1831. 
— De son premier mariage deux entants lui étaient nés : i^ un 
lils, Louis-Marie-Alexandre-lrénée. né le 11 janvier 1774, qui 
mourut en bas âge; 2<^. une fille, Marie-Antoinette-AIexandrine- 
Justine. C'était la petite de Galliffet qu'une lettre de W^^ de Mira- 
beau, (lu 19 juillet 1778, nous montre grimpée en cachette sur 
le théâtre du Tholonet et s'amusant avec le petit Victor à balbu- 
tier des bouts du rôle. Elle grandit, suivit son père en Italie, 
el au retour d'émigration, épousa vers 1806 M. de Coriolis. Le 
nom de cette fille du premier lit évoque le souvenir d'un pro- 
cès retentissant qu'elle soutint au temps de la Restauration 
contre son père et qu'elle gagna IN. Gazette des tribunaux 
du 18 septembre 1827, 2« année, n® 646. — V. aussi : Roux. 
Alphéran, Les rues d'AiXy t. Il, p. 425 et note). Le fils né du 
second mariage, Alexandre-Marie-Justin, marquis de Galliffet, 
lut colonel de cavalerie, mais donna sa démission en 1830. Il 
publia dans la suite divers récits de voyage, dont le livre sur 
l'ancienne Provence intitulé la Gueuse parfumée, auquel nous 
avons l'ail divers emprunts. Ce fut le père du général de Galliffet. 

(lAi.LiFrKT (M''" de). — Marie-Antoinette de Galliffet, née 
lo 2G octobre 1757, fille cadette de Philippe-Christophe-Ama- 
tcur. comte de Galliffet, dernier représentant de la branche 
.'linéc, et de Marie-Antoinette de Lévis, épousa le duc de Fron- 
S.1C, fils du maréchal de Richelieu, le 20 avril 1776, quinze jours 
a|)iès la mort de sa sœur aînée, qui avait épousé Louis-Fran- 
rois Alexandre de Galliffet, son cousin de la branche cadette 
(V. suprà, Fronsac). 

(iALLiFFET (marquis de). — Simon-Alexandre-Jean de Galliffet, 
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né le 22 juin 1710^ prince de Martigues, marquis de Gallififet, 
seigneur du Tholonct, mort en 1793, était président à la 
Chambre des enquêtes du parlement de Provence, du 22 juin 
1734. Il avait épousé le 16 juillet 1740 Madeleine de Léotard 
d Kntrages, fille d'un conseiller au même parlement. Il en avait 
eu deux enfants : 1^ Marie-Madeleine, née le 3 mai 1741, qui 
épousa (contrat du 28 novembre 17G3) Jean-Louis Martin d'Ar- 
latan, président à mortier; 2" Louis-François Alexahdre, né 
en 1748. 

Gallois de la Touh (des). — Charles-Jean-liapliste des Gal- 
lois de la Tour, vicomte de Gléné, seigneur de Ghézelles, marquis 
(le Saint- Aubin et de Bourbon-Lancy, né à Paris le 11 mars 1715, 
après avoir été successivement conseiller au parlement de Pro- 
vence (1735), maître des requêtes (1738), président au Grand- 
Conseil (1740), devint intendant de Provence en 1744, et, le 
14 mars 1748, premier président du parlement. En cette double 
qualité il succédait à son père. En Provence, en effet, depuis près 
d'un siècle, le titre de premier président était uni à celui 
d'intendant, et, avant MM. de la Tour, le môme cumul s'était 
produit sur la tête de MM. Le Hret père et fils. Lorsqu'on 1757, 
k Besançon, la première présidence du parlement fut attribuée à 
l'intendant de Boynes, ce fut comme une mainmise de l'autorité 
sur la justice réglée; un conflit aigu s'éleva entre les magistrats 
et leur chef, conflit qui ne put se résoudre qu'en 1761 par le 
départ de de Boynes, nommé conseiller d'Etat et plus tard 
ministre. En Provence, la réunion des deux fonctions dans les 
mêmes mains était une des marques les plus frappantes de 
l'indépendance relative de ce pays d'Etats. Quelques mois après 
sa rentrée en charge dans le parlement restauré, M. de la Tour 
fut donc réintégré aussi dans son titre d'intendant. En 1787, 
M. de la Tour fait partie à Versailles de l'Assemblée des notables : 
« Personnage nul, écrit-on de lui, ami de son repos; d'ailleurs, 
sa qualité d'intendant, qu'il réunit à celle de premier président, 
le met dans une position difficile. » (Bachaumont, Mémoires 
secrets j t. XXXIV, 21 février 1787.) — Populaire au début de 
la Révolution, mais bientôt calomnié et menacé, M. de la Tour 
abdiqua ses fonctions et se retira à Saint-Aubin-sur-Loire. 
Arrêté dans la suite et enfermé au Luxembourg, il en sortît 
après Thermidor. Il est mort à Paris le 21 janvier 180i. Une 
tradition veut que, dans les derniers temps de sa vie, cet 
ancien chef d'une Cour souveraine ait occupé un modeste 
poste de juge de paix (V. Gh. de Ribbe, PascaliSy p. 320}. En 
1748, M. des Gallois de la Tour avait épousé Marie-Madeleine 



DICTIONNAIRE DES NOMS PROPRES 363 

d'Aligre, sœur du premier président du parlement de Paris. 
Le marquis de Mirabeau qui la voyait souvent et était bien reçu 
par elle, la jugeait ainsi : « J'ai beaucoup d'affection et de 
reconnaissance pour M'"*^ de la Tour, qui joint à la dignité de 
son sexe et de son état, et à l'usage du monde fort propre à 
sécher le cœur, une sensibilité pour les malheurs sérieux 
d'autrui que j'ai profondément sentie, moi qui n'avais rien 
mérité d'elle et qui suis assez écorché sur cet article. » (L. au 
bailli de Mirabeau du 4 mars 1778.) 

Gahçon, secrétaire du marquis de Mirabeau. — (V. Lettres à 
Julie, Dictionnaire^ N^ Garçon, et Lomcuie, Les Mirabeau, 
t. II.) 

Gassaud (chevalier de), le mousquetaire. — Laurent-Marie, 
chevalier de Gassaud, né à Manosque le 25 avril 1752, baptisé le 
lendemain à l'église de Saint-Sauveur de cette ville, avait été 
incorporé, le 2 janvier 1770, dans lai ''^ compagnie des mousque- 
taires de la garde du roi, dite, à cause de la couleur de ses che- 
vaux, des Mousquetaires gris, qui avait son quartier ordinaire 
rue du Bac, dans un hôtel formant îlot entre la rue de l'Univer- 
sité, la rue de Beaune et la rue de Verneuil. Le chevalier de 
Gassaud dut connaître à son corps un sous-brigadier que Mira- 
beau était destiné à connaître aussi par la suite, M. Le Bœuf de 
Valdahon, le gendre « par force » du marquis de Monnier. — 
La première compagnie des mousquetaires gris fut supprimée 
par ordonnance du 15 juillet 1775; le 23 du même mois, le 
clievalier de Gassaud se vit congédier; il reçut avec son congé 
une pension qui fut définitivement fixée, en 1779, à 159 livres 
G sous [Arch. du ministère de la Guerre). Il était alors céliba- 
taire, car son mariage projeté avec M^^*^ de Villeneuve-Tour- 
rettes n'eut jamais lieu; en 1777, M'^" de Tourrettes épousa 
M. de Ghateauneuf. Il ne se maria qu'à quarante-quatre ans, 
cinq ans après la mort de Mirabeau, en mai 1796, à Marseille, avec 
M^^^' Rose Raymond, dont il eut un fils et deux filles. M. Charles 
de Ribbe, qui a publié plusieurs livres intéressants sur le bar- 
reau et sur la magistrature de Provence était un de ses pelits- 
iils. (V. Berluc-Pérussis, Le protestantisme à Forcalquier, Appen- 
dice généalogique sur les Gassaud, \i. 61 ; Genouillac et Piolenc, 
\obiliaire desBouches-du-Rhône, p. 96.) 

Gassaud (les). — Les Gassaud étaient d'une ancienne famille 
de Forcalquier, qui, attachée longtemps à la religion réfor- 
mée, revint au catholicisme dans le courant du xvii® siècle. 
L'un d'eux, Jean-Antoine de Gassaud, fils de Pierre, fut anobli 
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en 1062 par lettres patentes confirmées en 4667 (V. Artefeuil, 
Noblesse de Provence^ t. II (suppl.), p. 595). Un des petits-fils de 
Jean-Antoine, André de Gassaud, capitaine d'infanterie, eut de 
son mariage avec Marie-Anne de Gaudemar, trois enfants : 
i" Jacques-Paul, chevalier de Gassaud, sieur de Beaulieu, qui 
épousa Glotilde de Laugier en 1750; 2^ André, que Ton nom- 
mait également chevalier de Gassaud, et qui était officier au 
régiment de Flandre, demeuré célibataire ; 3^ une fille nonrimée 
Marianne. Frères et sci'.ur vivaient ensemble à Manosque. 
C'étaient les père, oncle et tante du mousquetaire. Les Gassaud 
étaient grands amis des Mirabeau; le marquis et le bailli de 
Mirabeau les traitaient avec bienveillance, mais non sans une 
nuance de protection. (V. Mémoires de VAcadèmie d'Aix, 
t. VIlï, 1861, p. 383 et suiv., lettres inéd. du marquis et du 
comte de Mirabeau publiées par M. Ch. de Ribbe.) — M. de 
Gassaud figure avec son fils, en 1789, sur la liste des gentils- 
hommes de la sénéchaussée de Forcalquier, qui prirent part 
aux assemblées de la noblesse pour Télection des députés aux 
Elats généraux ((lenouillac et Piolenc, loc. cit.). H est mort 
en 1800, et son frère l'année suivante. Outre le mousquetaire 
Laurent-Marie, il était né trois filles du mariage de Jacques- 
Paul de fiassaiid avec Glotilde de Laugier. Ce sont les « petites 
de Gassaud » dont il est question souvent dans les lettres de 
la comtesse de Mirabeau. L'une d'elles épousa dans la suite le 
conventionnel régicide Maïsse, qui mourut en 1806 procureur 
impérial à Forcahiuicr. 

Geriukr. — Pierre-Jean-Baptiste Gerbier de la Massilaye, sur- 
nommé VAifjle du barreau, né à Rennes le 29 juin 1725, mort 
à Paris le 20 mars 1788, étant bâtonnier de son ordre. 

Ghamont (marquis de). — Joseph-François, marquis de Gra- 
mont, qui prétendit à la main d'Kmilie de Marignane, était 
d'une très ancienne famille établie au xv- siècle en Dauphiné, 
etdont l'un des représentants, Philippe-Guillaume de Gramont, 
l'ait marquis de Vachères par Louis XIV, avait épousé en 1678 
Anne de Govet de Marignane, fille de Jean-Baptiste et de 
Blanche-Madeleine de Seytres-Ciaumont. Né en 1756, il était, 
par conséquent, sensiblement plus jeune que sa cousine Emilie. 
il mourut eu 1773, à Besançon, sans avoir été marié. (V. suprà^ 
Gadkuousse.) 

Grassk (comte et comtesse de). — Les Grasse étaient une 
illustre et très ancienne famille de Provence, qui possédait la 
ville d'Antibes dès le x" siècle. Ils donnèrent leur ûom à la 
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ville de Grasse. Cette lamille avait, entre plusieurs branches, 
celle-ci, qui nous intéresse seule : François de Grasse-Rouville, 
marquis de Grasse, seigneur de Valettes, qui mourutle 3octobre 
4723, avait deux fils nés de son mariage avec Véronique de 
Villeneuve-Trans : 1° Charles-Joseph, né le 29 avril 1710, qui 
épousa le 21 janvier 1725 Marie-Véronique de Grasse, dame du 
Bar; 2^ François-Joseph-Paul, né en 1723, mort en 1788; 
c'était le fameux chef d'escadre, connu surtout par sa défaite 
navale du 12 avril 1782 (V. Appendice D.) F. de Grasse avait 
aussi une fille qui épousa François de Cresp de Saint-Cézaire. 
Charles-Joseph de Grasse eut lui-même un fils, François- 
Pierre, comte du Bar, né le 22 novembre 1727, qui épousa 
en 1753 Françoise-Marie de Marignane, sœur du père de la 
comtesse de Mirabeau. — C'est presque uniquement de ces 
oncle et tante d'Emilie qu'il est question dans notre récit et 
dans les documents qui l'alimentent. — Le comte de Grasse 
vivait encore à la veille de la Révolution. Nous le trouvons sur 
la liste des gentilshommes qui firent leurs preuves en 1787 
pour avoir leur entrée aux Etats de Provence (Montgrand, 
p. 38). — Du mariage du comte du Bar avec la tante d'Emilie de 
Marignane une fille était née, « petit monstre de laideur et de 
perversité » (s'il faut en croire Mirabeau), qui, à vingt et un 
ou vingt-deux ans, épousa son cousin, M. de Grasse-Briançon, 
ofllcier dans la marine royale; elle senaJblait destinée à réunir 
sur sa tête toutes les fortunes de la famille, y compris celle 
des Marignane, si Emilie n'avait pas d'enfant. Cette constala- 
tioa d'intérêt une lois faite, on arrivait bien vite a porter 
contre elle l'accusation d'avoir fait mourir Victor, le fils d'Emilie 
(Mirabeau! à Sophie de Monnier, lettres des 9 et 16 mai 1779, Cor- 
respondance de Vincennes, 1. 111, p. 219, 220 et 237). Pourtant, en 
1778j la comtesse invoquait pour excuse de ne pas venir au 
Bignon le devoir de ne pas quitter sa cousine dont les couches 
étaient proches et dont le mari était en mer (lettre à M"^® du 
Saillant du 19 juillet 1778) ; et, en 1783, pendant le procès de 
séparation, les de Grasse gardant Emilie à vue, celle-ci ne se 
montrait partout qu' « accompagnée de sa chère cousine » (le 
bailli au marquis, lettre du 16 novembre 1782). 

Guasse-Briançon (M™^ de). — (V. la notice précédente.) 

GiuMALDi DE Régusse. — Charlcs-Louis-Sextius de Grimaldi, 
marquis de Régusse, président à mortier au parlement de Pro- 
vence, était le quatrième de sa race qui eût occupé cette charge, 
dont il prit possession le 7 décembre 1724. Il appartenait à la très 



366 LA COMTESSE DE MIRABEAU 

ancienne maison des Grimaldi, dont la branche principale pos- 
séda pendant plusieurs siècles la petite souveraineté de Monaco. 
Leur branche s'était séparée de bonne heure du rameau princi- 
pal ; ils se rattachaient, en effet, à InigoJ'un des fils d'Obert de 
(irimaldi, cinquième prince de Monaco, qui se retira à Gênes. 
L'un des descendants d'Inif^o acquit la terre de Régusse, et il 
en obtint 1 érection en marquisat par lettres patentes de 
novembre 1649. — Une autre branche des Grimaldi, celle des 
marquis de Cagne, était unie par une double parenté au mar- 
quis (le Marignane, père d'Kmilic. L'un d'eux, Charles, premier 
consul d'Aix et procureur du pays en 1690, avait épousé 
en 1673 Locuste de Covet de Marignane, fille du marquis Jean- 
Baptiste et de Blanche de Seytres-Caumont. Leur petit-fils, 
Honoré (4" du nom) avait épousé en 1730 Hélène d'Orcel, dame 
de Plaisian (V. Artefeuil, Noblesse de Provence, t. 1°% p. 533 et 
s., t. III (suppl.), p. 74). 

Groithek de Ghouhental. — V. 1. de la comtesse de Mirabeau 
du 23 oct. 1779, p, 235. — Marie-Ferdinand Grouber de Grou- 
beutal, nôà Paris en 1739, se fit remarquer dès sa jeunesse par 
divers écrits littéraires. Il était notamment l'auteur d'un poème 
satirique dirigé contre les financiers, et en particulier contre 
Paris de Montmartcl, Trois rues ouïe Savetier du coin^ qui parut 
eu 1760, et fut par quelques-uns attribué h Voltaire. En 1762, 
il l'ut enfermé à la Bastille du 28 mai au 8 août, pour avoir pro- 
pagé un poème jugé licencieux, Le Balai, dont son ami, Tabbé 
(lu Laurens, alors réfugié en Hollande, était le véritable auteur. 
On le désignait en ce temps-là sous le nom de Groubenthal de 
Linières; de Ma vient que quelques bibliographes modernes, 
croyant réparer une méprise de leurs devanciers, ont voulu 
faire de Groubenthal de Linières et de Grouber de Groubental 
deux personnages distincts. Mais un examen attentif de divers 
documents de l'époque et des ouvrages publiés sous les deux 
noms nous a amené à croire qu'il s'agit d'un seul et même 
personnage. H publia en 1775 La Finance politique réduite en 
principes et en pratique. Cet ouvrage d'économie politique 
n'empêchait pas le marquis de Mirabeau de traiter son auteur 
de (( va-nu-pieds ». Grouber se qualifiait d'avocat au Parlement. 
Son nom ne figure pas au tableau. Il fut mis de nouveau à la 
Bastille de mars à mai 1785 pour avoir pris avec trop de cha- 
leur les intérêts d'un de ses clients (Journal de Hardy, t. VI, 
p. 98, 19 av. 1785 ; La Bastille dévoilée, 1789, t. I, 3° livr., 
p. 79). 11 est mort en 1815. 



DICTIONNAIRE DES NOMS PROPRES 367 

GuiRAMAND. — André-Raymond de Guiramand, écuyer de 
l'Académie royale d'équitation établie à Aix, avait succédé en 
cette qualité à Claude de Guiramand, son père. En 1790, on 
faisait des efforts pour fonder une Société des Amis de l'ordre 
et de la paix, destinée à tenir tête à celle des ^mis de la Cons- 
titution, qui entretenait dans la ville, ! disait-on, une agitation 
fâcheuse. Le H décembre 1790, des délégués se présentèrent 
à rhôtel de ville pour avoir de la municipalité l'autorisation 
nécessaire ; le même jour des manifestations se produisaient 
contre le cercle Guion où les officiers de la garnison avaient 
coutume de s'assembler. Le chevalier de Guiramand, homme 
ardent malgré son âge (il avait soixante-dix-sept ans), s'avança 
sur la porte, fut blessé à la cuisse et fit feu de ses deux pis- 
tolets. 11 n'en fallait pas tant pour le perdre. Le 13 décembre, 
Guiramand fut décrété avec d'autres par le tribunal du district ; 
le 14 décembre, jour de marché, il fut livré par des officiers 
municipaux sans énergie à une foule furieuse et pendu sur le 
Cours. Le comte Portails, dans ses Mémoires, dit que Guira- 
mand fut mis à mort en même temps que Pascalis et La Ro- 
quette. M. Gh. de Ribbe ne le fait périr que le soir du même 
jour. {Pascalis, p. 264, 266 et 275. — V. aussi Lourde, Histoire 
de la Révolution en Provence, t. I®»" p. 327; Guibal, Mirabeau et 
la Provence, t. II, p. 390, 404, 422 et s.) 

If (château d'). — Le château d'If est situé, comme on sait, 
dans une petite île qui se trouve dans la rade de Marseille, en 
face du port. Le marquis de Mirabeau Tavait visité dans sa 
jeunesse avec ses frères et un groupe d'amis et il avait collaboré 
à la description burlesque, mêlée de vers et de prose, qu'ils 
nous en ont tous ensemble laissée (V. Voyage de Languedoc et 
de Provence fait en 1740 par M. Le F. (Le Franc de Pompignan), 
le M. de M*" (le marquis de Mirabeau) et l'abbé de M. (l'abbé 
de Monville), à la Haye, 1745, broch. de 56 p., BibL nat. 
Ye, 35083, p. 45 et s. — Ce voyage a été souvent réimpri- 
mé ; on le trouve dans les Œuvres diverses de M. L* F***, 
3*' édit., 3 vol., 1753, t. II, p. 63). Le comte de Mirabeau y arriva 
le 20 septembrel774,accompagnéd'un exempt de la maréchaus- 
sée etde deux cavaliers [Arch. nat.,K. 464^, pièces 15, 16, 18 et 
ID). Cette arrestation et la conduite du prisonnier ne coûtèrent 
pas à la famille moins de 403 livres, 10 sous [Arch. nat., cote 
préc, pièce 21) et ce détail se trouve confirmé par diverses pièces 
déposées aux archives du département des Bouches-du-Rhône. 
(V. Guibal, Mirabeau et la ProvencCy t. I^**, p. 137, note 2). Le 
27 avril 1775, sur la demande du marquis de Mirabeau, un ordre 
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<le coniluire W comte au château de Joux fut euvoyé au sieur 
Duvcyrior, liouleuant de la marédiausséc à Aix. Cet ordre fut 
exécuté dans la première (|uiu/.ainedeinai. Aiusi Mirabeau n*était 
resté au ciiâteau d'il' i]u*uii peu plus de sept mois ; cependant 
uue iuscription actuellement placée sur la porte de la cliarabre 
qu'une tradition lui attribue comme demeure, affirme que le 
comte de Mirabeau, entré là le L'O septembre ill't^ n'a été mis 
eu liberté (fu'en 1777, trois ans plus tard. A peine est-il bcsoio 
do faire remanfuer ({ue cette inscription fait bon marché des 
emprisonnements de Mirabeau à Pontarlier et à Dijon, de 
renlèvenient de Sophie de Monnier, du séjour en Hollande, etc.. 
Klle donne précisément comme Tépotpie de la libération du 
prisonnier celle on il perdait sa liberté reconquise pour entrer 
au donjon de Vincennes. 

JAgiTKT (mademoiselle). — (V. p. Hi, IS et 33.) 

Jai'ukut. -- Antoine-Pierre (1748- 1822^, avocat à Aix, fut, 
pendant tout le procès de 1783, le conseil unique de Mirabeau, 
et nous trouvons sa si;^matnro au pied de toutes les consul- 
tations imprimées dans TinténH du comte ; mais l'exubérance 
personnclli; de son client, (jui plaida lui-môme devant le sièf;e 
rt devant le parlement, le mit nécessairement au second plan. 
An coinnKMicement de la Révolution, Tinllnence de Mirabeau 
et son amitié firent confiera Jaubert les fonctions de procureur 
t;énéral-syndic du dé[)artenu^nt des IJonclu's-du-Hh(\nc. Pen- 
dant la Terreur, a[)rès s'être efforcé vainement de maintenir le 
bon ordre, il fut poursuivi par une trou[)C de factieux venus 
de Marseille. Il se réfu|j;ia à Paris où sa femme et ses six enfants 
vinrent bientôt le rejoindre. Il fut, sous TKmpiro, menibro du 
corps lé^'islatif et conseiller à la cour impériale de Paris. 

J.vrssKUANov. — (V. svprà^ UmANç«>N.) 

JoLv OK b'LKiiiv. — Omer-Louis-Francois Joly «IcFleury, né le 
avril 1743, était le fils aine d'un président à mortier au parle- 
ment de Paris etd'unefllledu fermier-p'îuéral Desvieux. Avocat 
général lui-même an parlement depuis 17()7, et gendre d*un 
conseiller de GraudHjhamtjre, il eut (mi 1771, lors de la forma- 
tion du parlement Man|)eou, le triste courage d'accepter la 
[dace de procureur général dont à ce moinenl-lH son oncle était 
dê[)ossédé. VaW 1774, lor>(iue la réaction se produisit, un (il 
courir le bruit de son arrestation: mais sou secrétaire fut i^eul 
mis /lia Hastille, et lui-même fut exilé «i Maubeuge. Plus tard, 
étant revenu h Paris sans permis>iou. on reulerma [)our(|UeIque 
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temps à la citadelle d'Arras. Il est mort à Arras au commen- 
cement d'avril 1784. 

JuLYDE Flkuky, LE JKUNE. — Armand-Guillaume-Maric-Joseph 
Joly de Fleury, dit de Brionnc, né le 7 mars 1746, était le frère 
cadet du précédent. Peu après la restauration du parlement, 
il occupa, en dépit d'une vive opposition, la place de troisième 
avocat général que son frère avait eue avant son apostasie. Ce 
Joly de Fleury, si on en croit l'un de ses contemporains, traî- 
nait au palais « la plus complète et la plus déplaisante médio- 
crité qu'on y eût jamais vue. » (V. Mémoires du comte Beugnot, 
2 vol., 1866, t. ^^ p. 53). — Il siégea dans l'affaire Pernot- 
Ghabrillant et eut à subir de pressantes sollicitations. (V. Ba- 
chaumont, t. XXI, 17 août 1782; et Bibl. nat. mns. Collection 
Joly de Fleury, 2484, p. 221). Joly de Fleury avait épousé en 
1781 la fille de ce Berthier de Sauvigny, intendant de Paris, 
qui devait périr si misérablement en juillet 1789; il était ainsi 
devenu le petit-fils de l'ancien premier président du parlement 
Maupeou. Il n'en succéda pas moins en 1787 à son oncle, le 
procureur général, dont il était le survivancier depuis liuit 
ans. Il a vécu jusqu'au 14 décembre 1823 et sa famille s'est 
éteinte en 1866. 

La Blache (comte de). — Alexandre-Joseph de Falcoz, dit le 
comte de la Blache, né à Anjou en Dauphiné le 11 avril 1739, 
était issu du mariage d'Alexandre-Laurent-François de Falcoz 
et de Michelle de Roissy, nièce elle-même des financiers Paris. 
La comtesse de la Blache, sa mère, était Tintime amie du mar- 
quis de Mirabeau, à qui elle prétait de l'argent pour payer 
l'hôtel de la rue de Seine. Le comte de la Blache fut l'héritier 
de Pàris-Duverney, mort en 1770. De là les procès scandaleux 
qui ont entouré son nom d'une notoriété fâcheuse. Il représenta 
la noblesse du Dauphiné aux États généraux, siégea à droite de 
TAssemblée constituante et signa les protestations des 12 et 15 
septembre 1791. 11 est mort à Paris le 5 décembre 1799. 

La Durane. — Cet habitant de la commune de Mirabeau ou 
de celle de Beaumonl, avait prêté de huit à dix mille livres au 
comte de Mirabeau. Dans la correspondance du marquis et du 
bailli, il est plusieurs fois question des poursuites que La 
Durane exerce concurremment avec les juifs contre leur fils 
et neveu, et il ne paraît pas au bailli aussi digne d'intérêt que 
les créanciers ordinaires. Sur la créance La Durane, voir encore 
la lettre de M°^« Duranti. La Durane, publiée par Guibal, Mira- 
beau et la Provence, t. P', p. 109. 
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ïiAMiiALhK (priîicosso »lo). — (V. Introdilclion el Dictionnaire 
(V" LnnihuUo) daa Le lires à Julie, écrilcs par Mirabeau du don- 
jon (le Viiiceiines). 

La Maiu:k (i:oinle ih). — Aii^iiste-Murie-Haymontl, prince 
(rAreinber^', (ils du duc (fArember^, né à Bruxelles le 30 août 
i7!')iJ, était lo ptîtit-(ils par sa mère du comte Louis de l^a Marck 
dont, en 1777, il hérita le titre et le ré^nment de La Marck. Dans 
la suite, il tut maréchal de camp et inspecteur de Tinlanlerie. 
Knvoyé aux Ktats ^'énéraux comme député de la noblesse du 
(Jucsnoy. le comte de La Marck ne tarda pcis à 8e lier avec Mira- 
iM'au; il lui servit d'intermédiaire auprès de la Cour. (V. Diiinont, 
Soumu'r.'i sur Mirahenu^ et Corrospoïidancc enln' h* comte de 
Mirnhcnn cl la ronilc de. La Mtn'ck, publiée par M. de Macourt, 
;j \n\., pnssiin), et l'assista dans sa dernière maladie; il fut un 
de ses exécuteurs testamentaires, et prit même à sa charge une 
parti<^ de ses le^'s; (>nlin sasi^mature (i^ure au pied de Tac te de 
décès. (V. Liî^nair), Sanrenirs, NouveUc mme ràlrospeclivn^ 4902, 
1''" se m., t. XVI, p. 3i0. -- V. aussi : Cabanis, Journal de la 
m'iladio el delà inorl, etc., p. 4;'), 52 et îiô). Kn octobre 1791, 
le comte de La Marck quitta la France. Alors il s'attacha étroi- 
tement à la l'ortune du comte de Mercy-Argenteau, qui mourut 
à Londres le iiO août 171)4, etjas(|u'en 1814 il remplit diverses 
missioiïs diplomaticiues pour le service de TAutriche. Après 
1814, il vint se lixer à Bruxelles, où il est mort le 20 septembre 
\>^\\\\ (V. su/tnt, IJacoiirt). 

LAMOKiNox (présiilent de). — Chrétien-François de Lamoi- 
(Tuon, arrière-[»etit-(ils du célèbre magistrat contemporain de 
Louis XIV, né le 18 décembre 173"), devint en 1 "58 président 
à mortier au |)arlement de Paris, et j^'arde des sceaux en 1787, 
après le renvoi de Miromesnil, Loménie de Brienne étant 
premier ministre. Il est mort à Hasville le dOmai 1789. 

La (JuKiiiLLi: (M'^"de). — La l'amille La Queuille était unie par 
d'étroits liens ii celle de M. tlu Saillant, beau-l'rère du comte de 
Mirabeau. Knetlet, Claude-Caspardde La Queuille (quelques-uns 
écrivent La Queilln;) de Châteaaj,'ay, maréchal de camp, avait 
épousé le août 1741 Louise-Jacqueline de Lastic, fille du 
comte »le Lastic Saint-Jal et de Marie-.Mar^'uerite Bazin de Bezons, 
celle-ci fille elh^méme du maréchal de ce nom. Le marquis de 
La Uiieuille mourut le :U mai 1758; (piaut à la marquise, tanle 
de M. du Saillant, elle n'est morte cpren 1795, ii Madrid, pen- 
dant rémi^'ration. De ce maria^M', sept entants étaient nés, 
soittiuatre tils et trois (illes, dont Mirabeau pensa épouser Tune. 
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— Le fils aîné, Jean-Claude marquis de la Queuiile, né en 1742, 
mort en 18iO, siégea aux Etats généraux comme député de la 
noblesse d'Auvergne et joua plus tard un rôle important dans 
l'armée de Condé. Il était l'ami du comte de Mirabeau; le 
marquis l'estimait fort. 

La Roquette (marquis de). — Gaspard-Louis Gaussin de Mau- 
rellet, seigneur de Gabriès et marquis de La Roquette, était 
né du second mariage, célébré en 1749, de Gaspard-Amiel de 
Maurellet et de Madeleine-Julie de Gastellane-Esparron; il était 
cousin-germain du marquis de Savines et de la princesse dô 
Berghes, et, par alliance, du marquis du Luc. Il habitait Aix en 
Provence. Quelques années avant 1789, le cocher du marquis 
de La Roquette, conduisant son carrosse, avait eu le malheur 
d'écraser la jeune fille d'un perruquier. L'indemnité offerte à 
la famille n'avait pas paru suffisante. De là contre le marquis 
de La Roquette une rancune populaire qui trouva aisément pen- 
dant la Révolution une occasion de s'assouvir. Une foule furieuse 
arracha La Roquette de son lit, le 14 décembre 1790, au moment 
011 l'on conduisait Pascalis à Ja mort, et l'associa à son sup- 
plice. 

La Rlette. — (V. lettre de la comtesse de Mirabeau, du 
Il novembre 1774, p. 156. — V. aussi, Lettres à Julie, Diction- 
naire, y^ La Huelté). 

Lavalette (général). — Louis-Jean-Baptiste-Thomas, dit le 
comte de la Valette, frère cadet du marquis, était né à Paris 
le 27 octobre 1753. Officier aux gardes françaises en 1789, il 
devint général de brigade pendant la Révolution, s'attacha à la 
fortune de Robespierre et monta avec lui sur l'échafaud le 
10 thermidor an IL (Wallon, Histoire du tribunal révolution- 
naire, t. V, p. 252). Un autre frère du marquis de la Valette, 
le vicomte, était monté lui aussi sur l'échafaud le 18 prairial 
an IL mais c'était à raison de sa fidélité au trône. 

La Valette (marquis de). — La famille des Thomas de la 
Valette remontait à « Jean Thomas, secrétaire du roi René et 
son mailre rational, seigneur des Séoules ». (V. marquis de 
Boisgelin, les Thomas, marquis de la Valette, barons de Sainte- 
Marguerite, etc., Draguignan, 1896.) — François-Louis-Clair 
Thomas, dit le marquis de la Valette, était né à Paris le 13 fé- 
vrier 1750; il fut après son père, le 23 novembre 1765, fait 
lieutenant général pour le roi en la province de Bourgogne, 
et gouverneur de la Garde-les-Toulon, ayant hérité en 1767 de 
fion cousin Gharles-Joseph-Paul Thomas* baron de Sainle-Mar- 
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guérite et de la Garde; il devint capitaine de dragons le 
25 avril 1772. Tel était le liancé d'Emilie de Mari^j^nane sur qui 
Mirabeau l'emporta de haute lutte. — La Valette était-il ji aune.' 
En d'autres termes, avait-il dans les veines quelques gouttes de 
sang juif? Nous ne savons, mais il est certain qu^en 1787, il 
fut admis sur preuves, dans Tordre de la noblesse, aux Etats 
de Provence (Montgrand, p. 54). il épousa à Avigaon, le 9 jan- 
vier 1774, Anne-Louise de Galléan, fille du duc de Gadagae; il en 
eut six enfants. — Lors de la Révolution, le marquis de la 
Valette émigra à Gobientz où il fut nommé chef de section 
dans la compagnie de Provence. Il est mort à Garpentras le 
5 mars 1836. 

La Vrillièue (duc de). — Louis Phélypeaux, comte de Saint- 
Florentin, né le 18 août 1705, fut ministre à quatorze ans, et 
occupa pendant plus decinquanlc-deuxans divers départements 
ministériels. 11 fut fait duc de la Vrillière en 1770, disgracié en 
1775, et mourut subitement en 1777. (V. Lettres à Julie ^ Diction- 
naire, V^ La Yinllière [duc de). 

Leghain. — Né à Gorbéry en Picardie en 1752, il entra en 
1781 au service de Mirabeau et fut pendant les dix dernières 
années de sa vie sou domestique de confiance. Il fît preuve 
avec sa femme d'un remarquable dévouement au cours de la 
dernière maladie du comte. (V. Gabanis, Journal, etc. ; 
L. Passy, Frochot, préfet de la Seine, 1863, p. 89.) Legrain a 
laissé des Souvenirs. (V. Appendice E.) 

Le Seurre. — Pierre Le Seurre était déjà consul de France à 
Nice en 1778 lorsque le bailli de Mirabeau faisait des démarches 
pour obtenir que M""** de Gabris fût empêchée d'imprimer dans 
cette ville les Mémoires qu'elle composait contre lui (le bailli 
au marquis de Mirabeau, lettres des 2 août et 21 déc. 1778). 
Son nom se retrouve avec la même qualité dans VAlmancLch 
National de 1793. (V. Guibal, Mirabeau et la Provence, t. II, 
p. 377, d'après les At^chives municipales d'Aix). 

LiMAYE (marquis de). — Joseph-Paul-Ignace-Pie de Goriolis, 
né vers 1726, était baron de Limaye par son père, et par sa 
mère marquis de Saint-Jalle, d'où le nom et le titre de mar^ 
quis de Limaye sous lesquels il se faisait désigner communé- 
ment. Sa sœur, Marie-Françoise de Goriolis, avait épousé 
Simon-Pierre d'Esparbès, marquis de Lussan. (V. Artefeuil, 
Noblesse de Provence, t. 1"% p. 292; Potier de Gourcy, t. IX, 
2^ partie, Grands officiers de la Couronne, p. 546). — En 1778, 
le marquis de Limaye, décrété de prise de corps pour dettes. 
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en était réduit à envier le comte de Mirabeau qu'une bienfai- 
sante lettre de cachet sauvait de la contrainte par corps. Aussi, 
lorsqu'un certain jour M°^^ de Limaye s'élèvera avec hauteur 
contre l'abus des lettres de cachet, l'évêque de Sisteron lui 
répondra-t-il, non sans malice, « en lui faisant sans le nommer 
l'histoire de son mari dont une lettre de cachet auraitempéché 
la perle absolue. La drôlesse reconnut bien son chaste époux et 
se tut », (le bailli au marquis de Mirabeau, lettre du 6 avril i778). 
Les poursuites, d'ailleurs, n'allaient pas sans quelque relâche. 
Nous apprenons que deux ans après « la Limaye était depuis le 
mois de décembre à Montpellier, avec son chaste époux que le 
mal napolitain rongeait » (le même au même, lettre du 25 avril 
1780). Le marquis de Limaye mourut à Aix le 3 octobre 1784 
et il fut inhumé le lendemain dans le cimetière de la Madeleine. 
(Extrait des registres paroissiaux de la Madeleine d'Aix pour 
1784, 1'^ 55). De son mariage avec M^^^ de Villardy de Quinson il 
n'avait eu qu'un fils, Achille-Joseph-Dominique de Goriolis- 
Limaye, né vers 1773, qui mourut à l'âge de douze ans en 1785, 
et avec qui s'éteignit la branche aînée des barons de Limaye. 
C'était de cet enfant dont on pouvait croire sur d'assez fortes pré- 
somptions que Mirabeau était le père « de la main gauche ». 
(Y. Appendice B.) 

Limaye (marquise de). — Femme du précédent, mariée en 
1769 au château de Grambois, chez la marquise de Roquesante, 
sa soour, Marie-Thérèse-Delphine-Flavie de Villardy de Quinson 
était fille de Henri-Eugène-Joseph comte de Quinson et d'Anne- 
Jeanne de Grouzet. Geux-ci s'étaient mariés en décembre 1740; 
eu supposant donc, ce qui n'est pas certain, qu'elle fût l'aînée 
de leurs neuf enfants, elle aurait eu en 1774 tout au plus trente- 
trois ans ; le bailli de Mirabeau exagérait donc singulièrement 
lorsque, dans une lettre du 5 juin 1778, il prêtait à M"*® de 
Limaye quarante ans d'âge au moins. Nous avons vu d'autre 
part qu'en 1774, le marquis de Limaye avait environ quarante- 
huit ans; la différence d'âge aurait donc été entre eux d'une 
quinzaine d'années. — M°^® de Limaye était la proche parente 
du comte de Mirabeau. Il arriva certain jour au marquis de 
Mirabeau de la traiter de « nièce bien-aimée ». Mais le plus 
souvent c'est « nièce bâtarde > qu'il la nomme; c'est-à-dire, 
hdle-fille bâtarde, car le marquis ajoutait pleine foi au propos 
du comte son fils qui se vantait d'être allé fort loin dans les 
bonnes grâces de sa cousine. 

Luc (comte du). — Le comte du Luc, qui mourut en 1777, à 
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Paris, n était autre que Jean-Baptiste-Félix-Hubert de Vinti- 
mille, né le 23 juillet 1720, lieu tenant général des armées du roi 
du 17 décembre 1759, et l'un des lieutenants du roi pour la Pro- 
vence. Il avait épousé, le 28 septembre 1739, Pauline-Félicité 
de Maiily-Nesle, dite M'"*^ de Vintimille, qui, comme ses trois 
sœurs, M'"" de Mailly, M™o de Lauraguais et la duchesse de 
Chàteauroux, l'ut la maîtresse de Louis XV; elle mourut le 10 sept. 
1741 en donnant naissance à un fils, Gliarles-Emmanuel-Marie- 
Madelon de Vintimille marquis du Luc, celui qu'un avait sur- 
nommé le demi-louis, et qui, dès le temps de sou enfance, avait 
été destiné par M'"" de Pompadour h sa fille Alexandrine. (V. 
Mémoires de J/""^ du Jlaiissel, femme de chambre de M"^ de 
Pompadour, p. dOO). Le marquis du Luc épousa, le 18 no- 
vembre 1764, l'une des lilles du vicomte de Casteliane, qui 
mourut le 20 mars 1770, des suites d'une fausse couche qu'elle 
s'était attirée en abusant de la danse dans le temps du carna- 
val (Hardy, JnurnaL t. l*"*, 2" partie, p. 132); il était beau-frère 
de la princesse de Berghes et, par son mariage avec une Cds- 
tellarie, allié aux Mirabeau. 

LiTCAs i)K MoNTKiNY. — Jcan-Maric-Nicolas, dit Gabriely Lucas 
de Montigny, né à Paris le 10 février 1782, était issu du ma- 
riage (le Jean-Nioolas Lucas de Montigny, statuaire et de 
Kdmée-Adélaïde Baiguères. H avait pour parrain Jean-François 
Vitry, (|ui lut l'ami dévoué de Mirabeau et pour marraine 
Marie-RosAlie Thierry, l'emme du docteur Baignières, sa tante 
maternelle. 1/curant passa la plus grande partie de son enfance 
dans la maison de Mirabeau, ({ui Temmena avec lui en Âlle- 
mague, et il reçut les soins dévoués de M*"" de Nehra. Etiçnne 
Dumont, qui le remarqua, lorsqu'il avait cinq ou six ans, en 
parle dans les termes suivants : (( IL était aimé et uéglip;é... 
Cet enfant, disait Mirabeau par manière d'éloge, a une âme 
féroce. Je le caressais et j'étais tout surpris que ce petit animal 
me prit les mains non pour les mordre, mais pour les baiser : 
il me paraissait doux et facile à conduire avec un peu de soia 
et d'aiïectiou », {Souvenirs^ p. 306). Coco (c'est ainsi qu'on l'ap- 
pelait alors) fut l'objet d'un legs de 24.000 fr. dans le testament 
de Mirabeau. Celui-ci mort, il fut élevé par M*"" du Saillant 
avec ses propres eul'ants. Frochot, devenu sous l'Empire préfet 
de la Seine, sintéressa au jeune Lucas, en souvenir de riiomme 
illustre qui avait été son ami, et il le lit entrer dans ses 
bureaux. Eu 1815, il l'emmena avec lui à Marseille; lit le jeune 
homme, déjà tout préoccupé de l'œuvre qu'il devait entreprendre 
un jour, visita le château de Mirabeau et l'année suivante il 
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l'acheta pour une somme modique, puis il le lit restaurer. 
M™^' du Saillant mourut en 1821 ; Lucas de Montigny, dès lors 
dépositaire, par une sorte de fidéicommis, des souvenirs et des 
papiers de la famille , dépositaire aussi des papiers de Vitry, 
voua sa vie presque entière à rassembler une masse énorme de 
documents relatifs à Mirabeau et à tous les siens. Sa col- 
lection s'accrut plus tard de la correspondance du marquis 
et du bailli de Mirabeau en 10 volumes manuscrits in-folio» 
recueil admirable qu'un liasard lui fit découvrir chez un bro- 
canteur d'Aix, (v. Berluc-Pérussis, Lettres iiiédites de VAmi 
des IIouDiics, etc.) ; elle s'accrut aussi, en 1846, des Papiers 
Minlo (v. Appendice F.). — Kn 1834, grâce à cette mine pres- 
que inê[)uisable de documents, Lucas de Montigny publia ses 
Mémoires hiof/raphiqiies. Mais il ne s'en tint pas là : tant 
({u'il vécut, il poursuivit ses recherches, rassemblant des docu- 
ments nouveaux, classant et annotant ceux dont il avait en 
partie lait usage, eu disposant aussi [»arfois avec une générosité 
sans égale, (v. à litre d'exemple : Tenant de Latour, Mémoires 
dun bihliophile^ Paris, 1861, p. I;j9 et 160). — Cependant la car- 
rière administrative de Lucas de Montigny n'avait pas été inter- 
rompue par ces travaux absorbants. Membre, puis président 
du Conseil de préfecture de la Seine, il venait d'être nommé 
conseiller d'Ltat lorsqu'il mourut le 24 janvier 1853. Ses papiers 
et ses livres firent l'objet d'une vente publique, qui eut lieu 
en 18G0, et c'est alors que le ministère des affaires étrangères 
en acquit une partie. Mais les joyaux de sa collection sont restés 
aux mains de ses enfants et petits-enfants, qui ont continué à 
en faire le plus libéral usage. — Lucas de Montigny avait 
épousé en 1809 la fille du statuaire Roland, membre de l'Inskitut; 
(V. sur sa famille et sur sa descendance : Genouillac et Piolenc, 
Xohiliaîredes Bouches-du- Rhône, p. 122 ; de Loménie, Les Mira- 
beau, t. l^'', introduction; Alex. Mouttet, La Saint- Huberty, 1893, 
Qi Ci. Lucas de J/on^/yw?/ (1814-1894), Notes et souvenirs, Aix, 

i8o:i). 

Liivm:s (duchesse de). — Marie Brulart, fille de Nicolas 
Ijrulart, marquis de la Borde, premier président du parlement 
de Bourgogne et de Marie Bouthillier de Chavigny (celle-ci 
depuis duchesse de Choiseul), avait épousé en premières noces, 
en ITUi-, Louis-Joseph de Béthune, marquis de Charost, qui 
périt à la bataille de Malplaquet. Elle se remaria, le 15 janvier 
M'.Vl, avec le duc Charles-Philippe de Luynes (l'auteur des 
Mémoires) qui était veuf lui-même (1695-1758). Dame d'honneur 
de la reine le 18 octobre i735, elle est morte à Versailles, le 11 
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septembre 17G3, sans laisser d'enfant. Ce fut elle qui présenta la 
marquise de Marignane (née d'Orcel) à la Cour au mois de 
décembre 1745, (de Luynes, Mémoires, t. VIII, p. 453, 24 dé- 
cembre d74î)). 

MALESHEiuiKs. — Chroticn-Guillaume de Lamoignon de Maies- 
herbes, né à Paris le G décembre 1 721 , ministre de la maison du roi 
avec le département de Paris en 1775, mort k Paris sur Técha- 
faud le 3 Iloréal an II. (V. Lettres à Julie, Dictionnaire, Y^Males- 
herbes). 

Malivkuny (président de). — Joseph Claude de Maliverny^ 
président à mortier au parlement de Provence du 16 mars 4731, 
vit son nom mêlé à la plupart des procès importants jugés à 
Aix dans le courant du xviii" siècle; il joua notamment un rôle 
on vue dans la cause célèbre de la Cadière contre le père Giraud, 
qui divisa prol'ondénient les partisans el les adversaires des 
Jésuites. (V. I.onis Méry, Histoire de Proveyice, 4 vol., 1830-4837, 
t. IV, p. 310 et s.). — Le président de Maliverny avait épousé 
Ilenrictle-Agathc de Simiane. fille de Joseph de Simiane et de 
Mar«,'uerit(; de Valbelle dont il n'eut qu'une fille qui fut la mère 
de la comtesse de Mirabeau. Il mourut le 22 novembre 4766. 

Maxukl. — Pierre-Louis Manuel (1751-1793), procureur de la 
commune de Paris en 1791, premier éditeur de la Correspon- 
dance de Vinccnnes. (V. Lettres à Julie, Dictionnaire, y*" Manuel.) 

Mauat. - Jean-Paul Marat, né à Boudry, près Neuchàlel, 
eu 1744, tué à Paris par Charlotte Corday le 13 juillet 4793. 
Cin(j mois après celte mort, la Convention nationale décida, le 
24 brumaire an IL que les restes de Marat seraient conduits 
au Panthéon, et le 5 frimaire suivant (décembre 4793), elle 
ordonna, sur le rapport de M. J. Chénier, que le corps de 
Mirabeau en sortirait pour leur faire place. La translation 
n'eut lieu qu'après Thermidor, aux Sans-Culottides de l'an II 
(2! septembre 1794. — Moniteur, réimpression, t. XXII, p. 30 
et 35). Mais quelques semaines s'étaient à peine écoulées que 
la foule brisait les bustes de Marat, brûlait ses images et en 
jetait les cendres dans Tégout de la rue Montmartre. Le 20 plu- 
viôse an m (février 1795), la réaction thermidorienne suivant 
son cours, la Convention décréta (|ue nul ne pourrait être mis 
au Panthéon moins de dix ans après sa mort, et que cette déci- 
sion produirait ses clfets dans le |)assé : ce décret avait pour 
but déclaré d'exclure du Panthéon le corps de Marat, et il en 
fut cflcctivemcnt exclu. 

Maiikinam-: (château, seigneurie et paroisse de). — (V. Die- 
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tionnaire géographique de Tabbé Expilly, t. IV, p. 563). — 
M™« de Sévigné, qui avait visité la terre de Marignane avec 
sa fille, M™° de Grignan, s'extasiait sur la beauté du château, 
sur ses meubles d'argent et sur les belles soles qu'on péchait 
dans ses étangs. (Lettre à M^^ de Grignan du 8 juin 1689). 
Nous avons une description de la même terre faite, vers le 
milieu du xix»^ siècle, par le marquis de Galliffet : « Plus loin, 
écrit-il, sous VitroUes, cette langue de terre qui sépare l'étang 
de Berre pour former celui de Marignane et qui, dit-on, fut 
construite une nuit par les soldats de Caïus Marins, qui, pour 
se reposer, eurent à vaincre les Teutons et les Ambrons dont 
ils se rapprochaient par ce singulier moyen. Cet étang de Mari- 
gnane est le rendez-vous de tous les chasseurs de la contrée, 
qui viennent à jour donné, et plusieurs fois dans un hiver, 
déclarer la guerre aux macreuses. » (La gueuse parfumée, 
p. 120). Entre ces deux tableaux espacés, nous avons encore 
une description de Marignane faite au xviii^ siècle par le bailli de 
Mirabeau (lettre au marquis de Mirabeau du 30 décembre 1778) : 
« Je ne connais rien comme cette terre, qui serait à 50.000 
livres de rente et en rendrait ensuite à quelqu'un qui la ferait 
valoir plus de 60; une très grande quoique baroque maison, 
un pays plus beau que la Tour d'Aiguës, PeyroUes, etc., une 
plaine superbe, et avec cela une belle vue, des facilités pour 
ôLer le mauvais air ». Il y avait, en effet, tout autour, d'im- 
menses et insalubres marais, mais Mirabeau se faisait fort de 
les dessécher, si on lui laissait le champ libre, suivant un art 
ini portant qu'il avait appris à fond en Hollande, (le comte de 
Mirabeau à M™*^ du Saillant, lettre du 24 octobre 1780; le mar- 
quis au bailli de Mirabeau, lettre du 27 mars 1781). Les terres 
de Marignane, de Saint- Victoret et de Gignac avaient été subs- 
tituées par l'aïeul d'Emilie, mais ces substitutions étaient en 
quelque sorte « en l'air » n'ayant jamais été insinuées, en sorte 
que le marquis de Marignane aurait pu en disposer sans que 
ses héritiers eussent un seul mot à lui dire. Le marquis de 
Mirabeau, dans l'intérêt de son petit-fils, fit, deux mois à peine 
avant la mort de celui-ci, régulariser la situation. Cette pré- 
caution parut injurieuse au marquis de Marignane; et il ne 
la pardonna jamais. 

MARKiNANE (famille de). — La famille des Couët ou Covet, 
originaire de Bourg-en-Bresse, était établie en Provence dès le 
XVI' siècle. De bonne heure ses membres furent appelés à sié- 
ger dans les conseils des villes ou de la province. Les généalo- 
gies antérieures à la Révolution ne les font pas remonter d'une 
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façon certaine et ininterrompue plus haut que Jean de Covel, 
qui mourut en 1598. Son (ils Jean-Hapliste, baron de Mari- 
pfnane, était en 4G00 premier consul de Marseille. Le fils de 
Jean-Baptiste, Henri, fut premier consul d'Aix et procureur du 
pays en 1641 et 1042. (V. Artefeuil, Nobleste de Provence, t. II. 
p. 293 et suiv. ; Expilly, Dictionnaire géographique, t. IV, 
p. 553 et suiv. ; La Chenaye-Desbois et Badier, Dictionnaire de 
la Noblnsse, 3° édition, t. VI, V^ Covet de Marignane.) 

I. — Jean-Baptiste de Covet, 2" du nom, fut le premier mar- 
quis de Marignane ; il devint en 107G premier procureur du 
pays. Sa noblesse était contestée au début, mais, à la suite 
d'une vérilication de ses titres, il réussit à se taire maintenir 
par lettres patentes du 26 novembre 1695. Celte noblesse en 
tout cas était de tlale récente ; on le lit bien sentir à M. de 
Marignane quand il manifesta le désir de s'allier en haut lieu. 
Il y avait «pielque parenté entre lui et M. deGrignan, comman- 
dant en Provemîe ; M"'" de Sévigné, qui avait connu par sou 
gendre « ce bon et excellent homme », s'était prise pour lui 
d'estime et elle éprouvait un penchant singulier pour un mai- 
heureux (pli. comme elle, était torturé par des rhumatismes. 
(V. Letln-s à M'"'^ de Grigrian des 23 mai 1072, 16 et 19 février, 
4 mars 1070, Leflres. édition Montmerqué, t. III, p. 83, t. IV, 
p. 361, 364 et 374.) Or, M. de Marignane songeait à se dépay- 
ser, et il voulait marier un de ses lils en Bretagne avec une 
parente de M™" de Mar}»œut : M""' de Sévigné fut tout naturel- 
lement consultée, et elle comptait sur sa lille pour être tout à 
fait bien renseignée. Elle avait conscience au fond que cette 
question de noblesse serait une pierre d'achoppement : « Si 
on me presse, écrivait-elle, sur sa bonne maison, je mangerai 
des pois chauds, comme dit M. de la Rochefoucaud ». Au besoin 
elle ferait semblant de croire qu'on l'interroge sur le château, 
et elle répondrait que la maison est grande et belle. Mais sa 
déception fut vive quand elle eut reçu de M™*' de Griguan une 
par trop sincère réponse : « Des dettes en quantité, des terres 
sujettes (à la taille, de la vaisselle en gage ». — « Bon Dieu! 
s'écrie la bonne marquise, quels endroits! Mais que sont deve- 
nus tous les beaux meubles, les grands brasiers, les plaques, le 

beau bulfet et tout ce {|ue nous vimes à M ? Je crus que 

c'était une illusion, et je vois que je ne me trompais pas : il 

faut que les alfaires de M se s<;nlent du temps comme celles 

de tout le monde. :; (V. Lettres à M'''^ de Grignan des 8 juin, 
13, 17, 20 juillet, U îiofit 1089, op. rit., t. IX, p. 75, 114, 119, 
130, i'6't). Le marquis Jean-Baptiste mourut eu 1092; de son 
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mariage conclu en 1664 avec Blanche de Seylres-Caumont, il 
laissait quatre enfants : i^ Joseph-Gaspard, dont il sera 
parlé ci-après. — 2^ Paul, connu sous le nom de comte de 
Marignane, fut fait brie^adier le 25 octobre 1704, maréchal de 
camp le 29 mars 1710, lieutenant général des armées du roi le 
30 mars 1720. C'est lorsqu'il était brigadier que, servant en 
Italie (v. Gazette de France du 10 janvier 1705), il fut un jour 
dépêché par le duc de la Feuillade au roi Louis XIV qu'il ne 
réussit d'ailleurs pas à joindre. (V. Mémoires de Saint-Simon, 
édition Ghéruel et Ad. Régnier, t. IV, p. 322.) Il mourut en 
1738, au château de Marignane, dans la 74° année de son âge 
(V. Gazette de France du 6 décembre 1738). — 3" Françoise 
épousa le 14 novembre 1673 Charles Grimaldi, baron de Gagne 
(P. Anselme, Grands officiers de la couroniie, t. IV, p. 495). 
— 4'^ Anne épousa en 1078 Philippe-Guillaume de Gramont, 
marqiiis de Vachères (V. suprà, Gramont). 

II. — Joseph-Gaspard de Govet, qui devint après son père 
marquis de Marignane, fut successivement capitaine, puis 
mestre de camp, et enfin brigadier le l^"" août 1734. Il mourut 
vers 1740. Le 7 février 1692, il avait épousé Diane-Marie de 
Crussol, fille d Emmanuel-Charles de Crussol, marquis de 
Saint-Sulpice et de Charlotte Giron (V. P. Anselme, op. cit., 
t. m, p. 376). Il en eut un fils, Joseph-Marie, dont il va être 
ci-après parlé, et une fille, Blanche, qui épousa, en 1714, Henri 
Heynauld dAlbertas de Séguiran (V. suprà, Albertas). 

m. — Joseph-Marie de Covct, chevalier, marquis de Mari- 
gnane et (les Isles d'or, seigneur de Vitroles et autres lieux, 
était né en 1099. La carrière de Joseph-Marie commença natu- 
rellement sous les auspices de son oncle et de son père : il 
entra dans la maison du roi, fut sous-lieutenant dans les che- 
vau-légers et, le 15 mars 1740, devint maréchal de camp (V- 
de Luynes, Mémoires, t. III, p. 166). Le marquis de Marignane 
fut fait prisonnier à Dettingen (Cf. Gazette de France du 13 juil- 
let 1743) ; laissé en liberté sur parole, il revint à Aix et il insis- 
tait auprès de sa femme, qui demeurait à Paris, pour qu'elle 
lui obtint la faveur d'être échangé. Il joignait à sa missive la 
lettre (ju il avait reçue à Hanau chez M. d'Aremberg, du mare 
chai de Noailles, belle attestation de sa conduite brillante. 
Maintenant il fallait agir au plus vite pour qu'il eût le Cordon 
rouge; M. du Ghâtelet, son cadet, venait de Tobtenir. Trois 
mois après, ce fut le tour de M. de la Rivière, son cadet de ser- 
vice et (le grade, sous-lieutenant dans les mousquetaires 
comme il était lui-même sous-lieutenant dans les chevau- 



:mO LA COMTKSSK I)K MIRABKAU 

léfzers. II fallait voir an plus vile le duc et la duchesse de Pic- 
quigny et le ministre comte d'Argenson (le marquis à la mar- 
quise de Mari^nanA, lettres des 18 juillet et 28 octobre 1743, 
Collection do lircac). — Le marquis de Marignane devint lieu- 
tenant général des armées du roi le d*^"" mai 1745 et le 20 juil- 
let de la même année, nous le trouvons au siège d'Oudenarde 
[Gazelle de. France du 31 juillet 1745) ; mais c'est seulement en 
1748 qu'il fut fait commandeur de Tordre de Saint-Louis. Les 
dernières années de sa vie se passèrent en Provence où il mit 
tous ses soins à restaurer une fortune compromise depuis deux 
générations au moins. « Il avait trouvé, écrit le duc de Luynes, 
SCS ailaires dans un état déplorable par la mauvaise conduite 
de son |)ère, et un fort beau château, mais en mauvais état 
pour les meubles; il avait tout rétabli et y vivait fort honora- 
blement w [Mémoires, t. II, p. 456, 12 mars 1752). Il mourut à 
Aix, le 2") février 17;')2, âgé de 54 ans, après de cruelles soul- 
fruncos. Le même auteur nous ap])rend qu*il se trouvait v dans 
un état alVrcux par la gangrène ; on lui avait coupé deux doigts 
de la main, et il était sans espérance depuis longtemps » 
[ihid. - V. aussi : (lazellc de France du 11 mars 1752). Son 
cordon rouge fut donné au comte de Sparre. — Les armes des 
Covet de Marignane étaient c( d'or à deux pins arrachés et 
feuilles de sinople, fruités d'argent, entrelacés et passés en 
double sautoir » (V. le dessin de ces armes dans Artefeuil, 
[Xohlesse lir l^rovence, t. I, 2" tableau). 

Mahkinank (hôtel de). — L'hôtel de Marignane, sis à Aix, 
rue Ma/ irino, avait été construit dans les dernières années du 
XVII" siècle j)ar François et Marc-Antoine d'Albert, père et fils, 
conseillers au parlement de Provence. 11 fut acquis en 1705 par 
Catherine de Maiirel, veuve de François de Hoyer, seigneur de 
Haudol, président à la Cour des comptes. Son lils, François de 
Hoyer de haudol, conseiller, puis président au parlement, le 
revendit vers 1745 au marquis Joseph-Marie de Marignane. La 
douairière, veuve de celui-ci, habita cette maison jusqu'à sa 
mort ; son (ils, le marquis Louis-Anne-Kmmanuel, et avec lui 
sa (ille, la comtesse de Mirabeau, l'occupèrent jusqu'à la Révolu- 
tion (Uoux-Alphéran, Lea 7'ues d'Aix, t. II, p. 402). C*est à ThA- 
tel de Marignane (pie la tradition veut (]ne Mirabeau se soit 
introduit furtivement pour se donner au moins Tapparence 
d'avoir séduit la jeune Emilie et pour forcer le consentement 
de son futur beau-père qui répugnait à ce mariage (Roux- 
Alphéran, loc cil. — V. aussi : Dumont, Souvenirs sur Mira- 
beau, p. 270-271). 
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Marignane (marquivS de). — Louis-Anne-Emmanuel deCovet, 
arrière-petil-lils du premier marquis de Marignane, était né le 
21 mars 1731 du mariage de Joseph-Marie de Covel, marquis 
de Marif,'nane et de Marie-Marguerite d'Orcel. Il épousa, en 
juillet 1751, Anne-Marie-Gabrielle de Malivcrny. Dans les der- 
niers temps de sa vie, son père le marquis Joseph-Marie avait 
été, à cause de sa mauvaise santé, obligé de renoncer à sa 
charge de sous-lieutenant dans les chevau-légers de la garde 
du roi. Celte charge, qu'il eut permission de vendre, tut attri- 
buée au plus ancien cornette; et celle de cornette appartint à 
son fils moyennant 120.000 livres (de Luynes, Mémoires, t. XI, 
p. 450, note, et t. XII, p. 35). — M. de Marignane se retira 
d'assez bonne heure du service et se fixa en Provence. Il y 
avait noué avec le comte de Valbelle et avec son entourage la 
plus étroite union. En 1768 et 1769, il fut consul d'Aix comme 
l'avaient été ses ancêtres, et premier procureur du pays de 
Provence. C'est en ce temps-là surtout qu'il semblait avoir élu 
domicile au château de Tourves, mieux placé que le château 
de Marignane, et même que la ville d'Aix, dans le centre de la 
province. La liste des gentilshommes qui furent admis à faire 
leurs preuves pour siéger aux Etats de Provence de 1787 à 
1789, qualifie M. de Marignane de « meslre de camp de cava- 
lerie, chevalier de Saint-Louis, chevalier, seigneur de Mari- 
gnane, Sainl-Victorel, Gignac et Vitroles » (V. Montgrand, 
p. 31). — Les portraits de M. de Marignane qui sont au texte 
sont pour la plupart retracés d'après des lettres du bailli et du 
M'^ de Mirabeau écrites à diverses dates. — A partir du mariage 
de sa lille avec le comte de Mirabeau en 1772, l'histoire 
de la vie du marquis de Marignane est si constamment mêlée 
à celle (lu ménage, à celle surtout de la comtesse de Mirabeau 
qui, dès 1770, reprend avec lui la vie commune et dirige sa 
maison, tant à Marignane qu'à Aix, que l'on ne saurait entrer 
ici dans aucun détail qui ne fut une répétition de notre récit 
principal. — Voici son acte de décès extrait des registres de la 
mairie d'Aix : « Du 2*-' jour du mois de brumaire de Tan XI de 
la Hé()ublique française. Acte de décès de Louis-Anne-Emma- 
nuel Covet décédé hier à deux heures du soir, âgé de 71 ans, 
natil de cette commune, y demeurant, isle III, n<* 19, fils de feu 
Joseph-Marie Covet et de feue Marguerite Orcel, époux d'Anne- 
Mabille-Gabrielle Maliverny, sur la déclaration à nous faite par 
le citoyen Cadolle, propriétaire et par le citoyen René Grasse, 
qui ont signé. Confirmé par moi François Lallier, maire d'Aix, 
faisant fonctions d'officier public de rétat-civii. (Signé): Paulin 
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CadoIIc, Heiié (irassc-Hriaiiçon, f.allier, maire. » Il résulte 
d'autre part des » Hc^nslres biograplii<]ues de Clapier que pos- 
sède la bibliothèque Méjancs » que le marquis de Marignane 
« a <Hé enseveli le 'S3 octobre 1802 à la Madeleine ». 

Mahi<;nani: (marquiso de). — Anne-fiabrielle-Mabile de Mali- 
vcriiy, née à Aix le y janvier i7iJ3, était fille de Joseph-Claude 
de Maliverny, président à mortier au parlement de Provence et 
de .Marir-Tlién>se-nonriotlc-Af,'athe de Simiane. Elle épousa à 
Aix (contrat du 5 juillet \1"A) Kmmanuel-Anne-Louis de Covet, 
marquis de Marif^niane, dont elle eut l'année d'après une fille 
qui devait (Hre la comtesse de Mirabeau. — Dans la suite des 
alTairos de celle-ci, il n'est f^uère question de M™" de Mari- 
^Miaue : et cependant le comte de Mirabeau et la comtesse fai- 
saient des vdiux pour la conservation de leur mère et belle-mère, 
dans la crainte fjue. elle morte, M. de Marifjnane n'eflt bientôt 
t'ait de se donner un nouvel héritier (le bailli au marquis de 
.Mirabeau, lettres «les 10 janvier et 2 juin -1781). M*"'' de Mari- 
^Miane n'émij^^ra pas : sur les re*,'istrcs de l'élat-civil d'Aix, à la 
date du 8 ventôse an II (28 lévrier 1794), on trouve l'acte de 
son divorce fondé « sur Tabandon et la séparation de son mari 
dc|)uis 20 ans et son émi|;jration depuis 4 ans. » C'est peut-être 
fi;râce à cette prudente mesure, qui mettait tout d'abord ses 
i)iens à l'abri de la conliscation, que M""- de Marignane a sur- 
vécu à sa lillc et à son mari ; elle est morte dans son hôtel, & 
Aix, à heures précises du matin, le 27 décembre 1814. 

MAKKiNANK (marquisc douairière de). — Marie-Marguerite 
d'Orcel, née vers 1704, était lille de Jacques d'Orcel, seigneur 
de Plaisian, Guibert et Bézaure et de Dorothée d'Albert du 
('.haine. En d722 elle épou.-a Jose])h-Marie de Covet, marquis 
de Marignane, qui l'ut dans la suite lieutenant général des 
armées du roi ; elle eut pour fils Louis-Emmanuel de Covet de 
Marii^nane, pour (ilh^s .^I'""' de Itéau ville et de Grasse du Bar. 
Des lettres rerues par M'"" de .Marij,Miane, empruntées à la col- 
lection de M. de Hresc, jetleut un jour curieux sur la situation 
de son ména^'e vers le milieu du xviii" siècle. Le mari était 
tantôt à l'armée, tantôt en Provence où il veillait sur ses 
enl'ants et soignait ses blessures. Il ne venait à Paris que rare- 
ment, et lorsipTil y venait, il ne logeait pas chez sa femme, 
(;e dont Tonde de celle-ci, le manjuis d'Albert, la blâmait asffez 
vertement, lui donnant à entendre (|u'elle aurait mieux fait de 
décliner la faveur d'un appartement au Palai.s-Bourbon ou dans 
ses dépendances. Le mari ne prenait pas aisément son parti de 
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cet état de choses et il revenait sans cesse à la charge pour 
décider sa l'emme à aclieter ou à louer une maison, autant que 
possible au Marais; il aurait surtout voulu qu'elle intriguât 
pour obtenir un appartement au vieux Louvre (le marquis à la 
marquise de Marignane, lettre du 5 juin 1740). Mais la mar- 
quise faisait la sourde oreille : « Pour ce qui est de louer une 
maison, écrivait enfin son mari, je ne vous en parle plus, 
puisque dans toutes mes lettres je vous l'ai répété, et vous ne 
m'en parlez dans aucune des vôtres » (lettre du 28 octobre 1743). 

— Le marquis de Marignane tutoie sa femme dans ses lettres, 
du moins lorsqu'il tient lui-môme la plume, car dès qu'il a 
recours !\ un secrétaire le ton devient plus cérémonieux. Il 
tient fort aux belles relations que la marquise a su se faire à 
Paris, et il passe son temps à la prier de faire pour son avan- 
cement des démarches auprès des ministres Breteuil, Saint- 
Florentin, etc. La dernière lettre de la série est du 11 juin 1749 ; 
le marquis est à Marignane et va un peu mieux, mais il a été 
fort malade ; la marquise, elle, est toujours au Palais-Bourbon. 

— Ainsi c'est d'un ménage assez désuni que nous nous occu- 
pons, mais il n'y eut jamais de rupture. On s'explique, dans 
ces conditions, que la marquise de Marignane ait pu avoir 
quelques aventures; et l'opinion courante qui faisait de son 
fils le lils du marquis de Vence n'a rien qui puisse étonner 
beaucoup. Elle devint veuve au commencement de 1752, se 
relira en Provence, et au temps de sa vieillesse vivait avec le 
marquis de Vence sur un pied d'intimité que les souvenirs du 
passé expliquaient sans doute ; en tout cas cette situation était 
acceptée de tout le monde (V. infrà, marquis de Vence). — 
L'éducation de sa petite-fille Emilie, dont les parents vivaient 
en état de séparation, fut l'œuvre de la vieillesse de M°^^ de Mari- 
gnane. Elle écrivait à son lils le 8 oct. 1766 : « J'ai fait sortir du 
couvent la petite Emilie pour passer quelques jours avec moi ; 
elle se porte bien et vous offre ses respects » [Collection de 
lirc'sc). La douairière fut naturellement mêlée aux négociations 
(lu mariage de Mirabeau. Elle était toute acquise à la cause du 
couile. C'est en souvenir d'elle que le bailli écrivait plus lard : 
« Le fol avait séduit toutes les femelles, ascendantes, descen- 
dantes et de niveau » (lettre au marquis de Mirabeau du 
Il août 1770). — C'est au temps où le ménage de Mirabeau, 
suivant une clause de son contrat de mariage, vivait à Aix 
chez la douairière de Marignane, qu'il faut faire remonter le 
refroidissement de celle-ci pour son petit-gendre : « La vieille 
M"'* de Marignane, écrit ce dernier dans le Mémoire à mon 
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pf'^re. n'était pas ma meilleure amie, car j'étais fort dérangé et 
je n'aimais pas la musique fran(;aise » {Corr. de Vincennes, 
t. I"", p. 309). — En août d774, lorsque la comtesse de Mira- 
beau passa par Aix, venant de Manosque pour se rendre aa 
Bignon, c'est chez sa grand-mère qu'elle descendit. Trois mois 
après elle manifestait au Bignon une vive répufçnance & l'idée 
de revenir chez sa grand'nière qui, assurait-elle, la recevrait 
mal (la comtesse au comte de Mirabeau, lettre du 24 no- 
vembre 1774). Elle ne voulait rien devoir, semble- 1 -il, à la 
générosité de cette vieille dame, — générosité très probléma- 
tiijue au surplus. C'est en y songeant qu'Emilie s'écriait, sur 
ce qu'elle entendait parler d'avarice : « ... moi qui en ai tant 
vu! » (la même au môme, lettre du 29 septembre 1774). La 
correspondance ne s'interrompit d'ailleurs jamais entre la 
grand'mère et sa petite fille. Mais elles ne devaient pas se 
revoir, car bien avant qu'Emilie fiit de retour en Provence, la 
vieille marquise mourut à Aix, le 25 septembre 1775, à 
8 heures du soir (V. d'Albertas, Journal de nouvelleSy t. V, 
p. 2232.) Elle était âgée de 71 ans. Depuis six mois au moins 
elle traînait. Par cette mort, le marquis de Marignane héritait 
de 22.000 livres de rente et il ne se trouvait chargé que de 
3.000 livres en sus. 

Mautin. — (V. p. 08, 114, etc.) Laquais de la comtesse de 
Mirabeau. 

Maupkou. — Les lettres de la comtesse de Mirabeau des 
30 août et 10 octobre 1774 peuvent être utilement rapprochées 
d'une foule de documents contemporains sur les manifestations 
de la haine publique dont le chancelier Maupeou fut l'objet & 
la veille et au lendemain de sa chute. (V. notamment : Baudeau, 
Chronique secrète^ etc. lievue rélroi^'pective de 1834, t. III, p. 
402-403 ; Métra, Corrcsi)ondancc secrète, 1. 1, p. 52, 65, 74; Jour- 
nal de Hardy, t. II, p. 407-408). 

Maitkkpas. — Jean-Frédéric Phélypeaux, comte de Mau- 
repas, né le 9 juillet 1701 ; secrétaire d'Etat dès 1715, ministre 
de la marine, puis de la maison du roi, jusqu'en 1749, époque 
où il fut disgracié ; enfin premier ministre en 1774 dès l'avène- 
ment de Louis XVI, à l'âge de soixante-treize ans ; il mourut à 
Versailles le 21 novembre 1781. Sa veuve, sœur du duc de la 
Vrilli(îre, lui survécut plusieurs années. (V. Lettres à Julie, 
Dictionnaire y V" Maurepas.) 

Mazet. — (V. lettre de la comtesse de Mirabeau, du il nov. 
1774, p. 150). 
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MiGHAUD. •— J.-B. Michaad, né à Pontarlier le 3 décembre 1740, 
mort le 8 juillet 1820, avait été installé le 9 janvier 1775 comme 
procureur du roi au bailliage de cette ville. On sait quelle 
amitié unit Michaud au comte de Mirabeau dès l'arrivée de 
celui-ci au château de Joux ; son rôle a été exposé longue- 
ment par nous dans une brochure : Mirabeau à Pontarlier, 
publiée en 1886. — V. aussi. Mémoires de Lucas de Montigny 
et les Mirabeau par MM. de Loménie, passim, etc. 

Michaud (M^^^ Jeanneton). — Jeanne-Françoise Michaud, née 
le 27 août 1749, était une des quatre sœurs du procureur du roi 
Michaud, qui fait Tobjet delà précédente notice. Elle fut sinon 
aimée, du moins courtisée par Mirabeau au début de son séjour 
à Joux ; c^est elle qui est désignée dans les Dialogues de Mira- 
beau sous le nom de Bélinde. Elle est morte à Pontarlier le 
28 mai 1777. 

MiNTo (Lord). — Sir Gilbert ElUot, issu d'une vieille Camille 
d'Ecosse, quatrième baronnet au titre de Minto, né en 1722, 
mort en 1777, avait eu de son mariage avec Agnès, fille de 
Hugh Darrymple Murray Kynymound, deu^c fils qui jouèrent 
l'un et Tautre, à la fin du xvin® siècle et an commencement 
du xix^ siècle, un rôle assez en vœ dans Thistoire de FAngle- 
terre et de l'Europe. — L*ainé, nommé sir Gilbert Elliot, comme 
son père, né le 23 avril 1751, fut vice-roi de Ck)rse en 1794, 
puis ambassadeur à Vienne, enfin gouverneur général des 
Indes. En 1813, il devint pair d'Angleterre avec le titre de 
comte de Minto. Il mourut le 21 juin 1814 dans son ch&teau de 
Minto en Ecosse, et fut enterré à Westminster. Il avait épousé, 
le 3 janvier 1777, Anne-Marie, fille ainée de sir Georges Amyaud, 
dont il eut trois fils et trois filles. — Hugh Elliot, le cadet, né 
le G avril 1752, fut ambassadeur à Munich, h Berlin et à Copen- 
hague. Ses malheurs conjugaux et le duel qui en fut la suite 
firent à un certain moment beaucoup de bruit en Allemagne. 
Il est mort en décembre 1830. (V. comte d^Haussouviile, Etudes 
bibliographiques et littéraires, Hugh EUiot^ Paris 1885, p. 20 
et s). — Les frères Elliot avaient passé en France une grande 
partie de leur enfance, et ils avaient été les condisciples de 
Mirabeau à la pension de Tabbé Choquard. C'est de l'un d'eux 
que parle M°^ du Deffand lorsqu'elle écrit à Horace Walpoie 
le 31 décembre 1776 : « Le jeune Elliot arriva hier» après avoir 
quitté son père à Avignon ». Elle ajoute qu'il se rencontra 
dans son salon avec Franklin, ce qui» à cette date, était assez 
embarrassant pour un Anglais {Correspondance, édit. Lescura, 

25 
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en 2 vol. IHCm, t. II, p. 583). Jusqu'à la fin ils restèrent les 
fidèles amis de Mirabeau, circonstance qui délerminera, en 
1790, le gouvernement anglais à charger llugh Elliot d'une 
mission délicate auprès du puissant tribun. — Pour ce qui 
ost du dépôt de papiers fait en 178o par Mirabeau entre les 
mains de son ami, voir Appetidicc F. 

MiHAHEAr (Cliiilcau, paroisse et seigneurie de). — (V. Ex- 
pilly. Dictionnaire ffcoffraphique, t. IV. p. 750). La commune 
de Mirabeau tait aujourd'hui partie du déparlement de Vaucluse. 
(Pour la description du château et du pays qui Tentoure, et 
(juant à rentrée de la seigneurie de Mirabeau dans la famille 
(les Hiquéty, v. Lucas de Montigny, Mémoires biographiques, 
l. I, p. 17 et 28, t. Il, p. 16-18 : Louis de Loménie, les Mirabeau, 
l. 1. p. 17: Alex. Moutlet, Lu galerie du château de Mirabeau^ 
Aix, 189i: Berluc-Pérussis, Lettres inédites de VAmi des 
Hommes, elc. p. 4). - Le manjuis et le bailli de Mirabeau 
tenaient à celle vieille demeure, à laquelle leurnom était atta- 
ché. " Quoi({ue la maison d'Autriche, écrivait le marquis dont 
le> comparaisons nélaient pas toujours exemples de présomp- 
tion, ait sans déchoir laissé tomber le château de Habsbourg, 
(Ml ma conscicn('e et non pas en ma vanilé, j'ai cru que la mai- 
son de mes pères m'ayant été confiée, je la devais maintenir » 
^lettre au bailli de Mirabeau du 38 septembre 1777). Cependant, 
lorsqu'on lui proposa d'échanger la terre de Mirabeau contre 
celle d'Ëgreville en (iâtinais, il ne fut pas éloigné d*y consen- 
tir; le projet cependant n'eut pas de suite. —Après la mort 
du marquis en 1789, un inventaire du mobilier contenu dans 
le château l'ut fait le 22 août par les soins du régisseur Gres- 
sien. Pendant la Révolution, la terre fut mise sous séquestre, 
({uelques-uns des héritiers ayant émigré. Plus tard l'adminis- 
tration du département de Vaucluse Tattribua à M°^ de Cabris 
pour la remplir des 20.000 francs qui lui restaient dûs sur sa 
dot. M'"" de Cabris n'habita pas Mirabeau : en 1807 elle cédait 
celte terre pour 100 écus à un sieur Morel, qui la revendit lui- 
nii^me pour le même prix â Lucas de Montigny (acte notarié 
du 31 août 1810). Lucas de Montigny fit restaurer le château; 
son (ils, ({ui s'y lixa dans la suite, fut maire de la commune 
de Mirabeau. Son petit-fils enfin, M. Gabriel Lucas de Monti- 
gny, Ta cédé à une époque récente ii la dernière descendante 
du vicomte de Mirabeau, M"^*-" la comtesse de Martel (Gyp). 
M. Maurice Harrès en est actuellement propriétaire. — (V. en- 
core : (lenouillac et Piolenc, Nohilinirc du département des 
Ji'iurfi('s-du nhônc,]}. 122; Alex. -Moullel, (i. Lucas de Montigny ^ 
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notes et souvenirs; Berluc-Pérussis, Lettres inédites de VAmi des 
Hommes, etc., p. 11). 

Mirabeau (Les) . — MM. Lucas de Montigny (Mémoiies biogra- 
phiques, t. I) et Louis de Loménie [les Mirabeau^ t. I et H) ont 
étudié l'origine des Mirabeau d'une façon si approfondie qu'il 
serait superflu de revenir sur ce sujet (V. encore : Artefeuil, 
Noblesse de Provence, t. II, p. 322 et s. ; Courcelles, Histoire 
généalogique, etc., t. IV, Notice Biquetti-MirabeaUj 19 pages). 

I. — Le premier membre de cette maison qui nous intéresse 
est Jean-Antoine de Riquéty, marquis de Mirabeau, né le 29 sep- 
tembre 1666. Ce personnage, qui était extrêmement bizarre, 
est mort le 27 mai 1737. Il avait épousé en 1708 Françoise de 
Castellane, qui est morte elle-même chez son fils aîné, à Paris, 
le 26 mai 1769. (V. sur le marquis Jean-Antoine et sur sa femme, 
les Souvenirs de Charles-Henri baron de Gleichen, précédés 
d'une notice de Paul Grimblot, Paris, 1868, p. 117-119. — 
V. aussi : Lettres à Julie, Dictionnaire, V*» Riquéty [Jean- 
Antoine de). 

II. — Trois fils étaient nés de leur mariage : 

a. Victor de Riquéty, marquis de Mirabeau, né à Pertuis le 
o octobre 1715, mort à Argenteuil le 11 juillet 1789. Ce fut le 
fameux Ami des hommes et zélateur de l'Economisme. — Le 
marquis de Mirabeau avait épousé le 21 avril 1743 Marie- 
Geneviève de Vassan, fille de Charles marquis de Vassan et 
d'Anoe-Thérèse de Ferrières-Saulvebœuf. Elle était née à Paris 
le 3 décembre 1725, et elle y est morte, rue Matignon, le 
28 brumaire an III. La marquise de Mirabeau avait donné à 
son mari dix enfants dont cinq vécurent; elle vivait séparée de 
lui depuis 1762 (V. Lettres à Julie, Dictionnaire^ S^ Mirabeau 
[marquise de). — V. aussi : M"*" de Mirabeau, par Tabbé Gra- 
net, dans le Bulletin de la société archéologique et historique du 
Limousin, t. XLV, p. 287-308, et t. XLVI, p. 65-102 (1896-1898), 
et l'étude de M. Lucien Lambeau sur les Dames de Saint-Michel, 
imprimée en annexe au procès-verbal de la séance de la com- 
mission du Vieux-Paris du 12 mai 1906). — b. Jean-Antoine- 
Joseph-Gharles-Elzéar de Riquéty, chevalier puis bailli de Mira- 
beau, né à Pertuis le 8 octobre 1717. Dans son Voyage en 
Languedoc et en Provence, daté de 1740, Le Franc de Pompi- 
gnan parle en termes charmants de ce « jeune marin de 23 ans, 
qui joint à beaucoup de savoir et d'expérience dans son métier 
le caractère le plus sûr et Tesprit le plus aimable ». Et il 
ajoute : « Je me disposais à vous ébaucher son portrait. Deux 
importuns qui se croient en droit de faire les honneurs de sa 
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modestie parce (|u'ils sont ses frères | Victor et Louis-Alexandre] 
nrarraclicnt la plume des mains » (p. 70). — Sur le caractère 
du bailli de Mirabeau et sur sa carrière, tant au service de 
France, dans la marine royale, qu'au service de « la Reli- 
gion ». comme on disait alors, v. Lettres à Julie, Dictionnaire, 
V" Mirabeau [bailli de). Il est mort à Malte le 18 avril 1794. — 
t\ Louis-Alexandre de Hiquély, né le 8 octobre 1724 à Pertuis, 
l'ut rcru chevalier de Malle de minorité le 27 avril 1725. A seize 
ans, il accompagnait le marquis Victor, son aine et son parrain, 
dans le Voyage, déjà cité, en Languedoc et en Provence, dont le 
narrateur [Pompignanj, « un sénateur qui ne peut se louer lui- 
même parce qu'il tient la plume », le qualifie de if très joli 
chevalier de Saint Jean de Jérusalem » (p. 37). Il fit ses cara- 
vanes et prit en France du service. Capitaine au régiment da 
roi, où il eut le célèbre Vauvenargues pour compagnon d*arnies, 
il assista aux batailles de Fontenoy, Uaucoux, Lawfeld et à 
divers sièges. C'est en ce temps-là qu'il se prit de passion pour 
une personne de mdHirs faciles, Marie -Gabrielle Hévin de 
Navarre, qui, avant de faire son bonheur, avait fait pendant 
({uelijue temps celui du maréchal de Saxe, et qu'il épousa vers 
la fin de 1747 ; elle mourut peu de mois après & Avignon, en 
accouchant d'un enfant mort. (V. Marmontel, Mémoires, t. 1, 
p. 263-204. — V. aussi : A. Joly, J/'^" Navarre, comtesse de Mira- 
beau, Caen, 1880). — Alexandre Louis, devenu le comte de 
Mirabeau, prit alors du service d Tétranger, et il fut grand 
chambellan du Margrave de Brandebourg et Hareitli, d*où le 
surnom de Germanique dont ses frères aimaient à le parer. Il 
épousa en Allemagne, vers 17G0, Julie-Dorothée comtesse de 
Kuni^berg, et mourut en juillet 1761. Longtemps brouillé avec 
les siens à cause de son premier mariage, il s'était réconcilié 
avec eux dans les derniers temps de sa vie, gr&ce à l'heureuse 
entremise du baron de Gleichen {Souvenirs, p. 116). Aussi sa 
veuve vint-elle se fixer en France au mois d'octobre 1763, et 
elle passa dans la maison du marquis de Mirabeau les der- 
nières années de sa vie. Elle y est morte le 14 novembre 1772. 

111. — Le marquis Victor avait eu deux fils et trois filles; la 
plus jeune de ses filles. M'"'' de Cabris, a fait ci-dessus l'objet 
d'une notice séparée. 

a. Honoré-Gabriel de Riquéty, comte de Mirabeau, était né 
au Bignon le mars 1740; il fut baptisé le 16 du même mois; 
son parrain était mcssire Gabriel de Chouly, marquis de Per- 
niangle, et sa marraine, son aïeule la marquise de Vassan. — Le 
21) juin 1772, le comte de Mirabeau épousa en l'église du Saint- 
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Esprit d'Aix, Marie-Marguerile-Emilie de Covet de Marignane. 
■f' Le mariage fut béni par un vieux parent, l'abbé de Graisset, 
"chanoine de l'église métropolitaine du Saint-Sauveur. La veille, 
-"'■-'le 22 juin, un contrat de mariage au pied duquel on retrouve 
^ tous les plus beaux noms de la noblesse provençale avait été 
' • passé à l'hôtel de Marignane, « par devant les conseillers du roi, 
-*- notaires et garde-notes à Aix en Provence, Raspaud et Boyer ». 
* — Le comte de Mirabeau est mort à Paris le 2 avril 1791. — 
''••■ 6. André-Boniface-Louis de Riquéty, appelé d'abord le cheva- 
-i: lier de Mirabeau, était né au Bignon, le 30 novembre 1754. Il 
*' était chevalier de Malte de minorité, mais quitta l'ordre à trenle- 
e; trois ans, sans avoir fait de vœux, pour épouser, le 8 juillet 1788, 
i: Marie-Louise-Adélaïde-Jacquette de Robien ; c'est à partir de ce 
r moment qu'il prit et porta habituellement le titre de vicomte 
i. de Mirabeau. Il est mort subitement à Fribourg-en-Brisgau le 
:. 15 septembre 1792, laissant un fils qui a continué la race. (V. 
encore sur ce personnage et sa descendance : Lucas de Montigny, 
Mémoires hio graphiques ^ t. III, p. 419, note; Alex. Mouttet, 
Une petite nièce de Mirabeau, p. 18 et s. — V. aussi : Lettres à 
Julie, Dictionnaire, V^ Mirabeau [Vicomte de). — Sur le rôle 
joué par le vicomte de Mirabeau en Savoie et en Piémont pen- 
dant les derniers mois de 1790, v. Bittard des Portes, Histoire 
de r armée de Coudé pendant la Révolution française, 1896, p. 3 
et 4 ; Berger, Le vicomte de Mirabeau, 1904, p. 43-68. — Parti- 
culièrement sur le bruit qui courait en ce temps-là à Aix d'une 
prétendue présence du vicomte de Mirabeau dans une bastide 
de Puyrecard, v. Guibal, Mirabeau et la Provence, t. II, p. 405 
et note 1. — c. Marie-Anne-Jeanne de Riquéty, née le 10 juil- 
let 1745, était l'aînée des enfants du marquis de Mirabeau. Elevée 
dès l'enfance au couvent des Dames dominicaines de Montargis, 
elle y prit le voile blanc le 13 mars 1763. Elle s'y trouvait encore 
en 1790 quand la municipalité de Montargis vint visiter le cou- 
vent et elle refusa d'en sortir (V. Pallain, La statue de Mira- 
beau, 1883, p. 33). Plus tard son beau-frère et sa sœur lui don- 
nèrent asile au château du Saillant où elle est morte en 1801 
ou 1802. — d. Caroline-Elisabeth de Riquéty, née le 5 sep- 
tembre 1747. Le 7 novembre 1763, elle épousa, à seize ans, au 
château de Pierre-Buffière, Charles-Louis-Gaspard de Lasteyrie, 
marquis du Saillant, qui n'avait lui-même encore que vingt- 
trois ans. Dans le pays on félicitait le marquis de Mirabeau de 
ce que son futur gendre « était un garçon bien sage. — Je 
souhaite, dit-il, qu'il le soit pour trois ! » (le marquis au bailli 
de Mirabeau, lettre du 8 février 1782). Dès après la mort de 
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l'aïeule, M""- de Vassan, qui s^éteigait au Saillant le 4 no- 
vembre 1770, le marquis de Mirabeau prit le ménage chez lui. 
— Pendant les dernières années de la vie de Mirabeau , M°»® du 
Saillant fut étroitement liée avec lui, et Cabanis nous montre 
près du lit de mort du tribun, sa sœur, k< M'^'^du Saillant, femme 
respectable, si digne de son affection par la noblesse de son 
caractère et par cette bonté touchante qui la rend vénérable et 
chère à tout ce qui l'approche. » (Journal de la maladie et de la 
mort de H. G. Riquciti-Mirabeau, p. 289). Lorsqu'il eut disparu 
dans une sorte d'apothéose, M™^ du Saillant n'émigra pas. et 
elle subit, pendant la Terreur, toutes les misères qui furent le 
lot commun des gens de sa caste; elle fut même emprisonnée 
pendant quelque temps avec plusieurs membres de sa famille 
(Comps à Lucas de Montigny, lettre du 10 février 1834). Puis 
elle se retira à Guermantes, près de Lagny; c'est là qu'elle se 
trouvait quand sa mère mourut le 28 brumaire an III ; c'est là 
encore qu'elle maria sa troisième fille, Marie-Geneviève, avec 
leur parent, Charles-Philibert de Lasteyrie. — Quant au mar- 
quis du Saillant, il avait réussi pendant ces temps critiques 
à se faire oublier. Mais la Révolution lui avait causé un dom- 
mage d'autant plus grand que plusieurs des héritiers du mar- 
quis de Mirabeau ayant émigré, on prétendait lui faire subir, 
ainsi qu'à sa femme, une déchéance dont ils ne purent être 
relevés que par une loi spéciale votée à leur profit le 30 ther- 
midor an lY. Ils purent alors rentrer à Thôtel de la rue de la 
Seine, dont une partie seulement se trouva à leur disposition, 
le reste étant sous séquestre. M"^" de la Rocca, ci-devant com- 
tesse de Mirabeau, vint plus tard les y rejoindre. M"*® du Sail- 
lant faisait en ce tcmps-hà des séjours prolongés en Limousin 
(Verneilh-Puiraseau, Mes Souvenirs de 75 aws, Limoges, 1830, 
p. 231 et 25-8). C'est en ce temps-là aussi que, pour mettre 
hors de la portée des créanciers de son mari les quelques 
débris de la succession paternelle qu'elle avait pu recueillir. 
M°>^ du Saillant prit au tribunal de la Seine, le 26 pluviAse 
an VllI, un jugement de séparation de biens. (Douarche, Les 
tribunaux civils pendant la Révolution, t. II, p. 732). — 
Le marquis du Saillant est mort au village de la Cour de 
France le 24 février 1815. Il habitait alors rue de Grenelle 
Saint-Germain, 45, dans le \° arrondissement de Paris. Il fut 
inhumé au Père-Lachaise. M°^<^ du Saillant est morte a Paris 
le 28 décembre 1821. — Les du Saillant avaient eu dix-sept ou 
dix-huit enfants, dont sept vécurent, six filles et un seul fils (V. 
Alex. Mouttel, Une pelile-niècc de Mirabeau, p. 15; Plantadis, 
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Mirabeau limousin, Paris, 1899, p. 23). Leur fils unique, Jean- 
Charles-Annet-Victorin, comte du Saillant, a été sous TEmpire 
préfet du département de la Lippe et chambellan. Il avait 
épousé en premières noces une demoiselle de Flamarens et en 
deuxièmes noces sa cousine, M^^® de Berghes-Saint-Winock, qui 
le laissa veuf en 1814 (V. suprày Princesse de Berghes). C'est 
par sou second mariage qu'il a continué la race. 

IV. — Le fils unique du comte de Mirabeau et d'Emilie de 
Marignane, Victor-Gabriel-Emmanuel de Riquéty, était né à 
Aix le 8 octobre 1773. Le 8 octobre 1778, il mourut subitement 
au Tholonet, le jour même où il accomplissait sa cinquième 
année. Mirabeau croyait fermement que les collatéraux d'Emi- 
lie avaient fait empoisonner son fils, et, dans le fond, le mar- 
quis, son père, n'était pas éloigné de penser comme lui (lettre 
au bailli de Mirabeau du 17 octobre 1780). Les Souvenirs de 
Legrain nous apprennent que cette opinion médiocrement 
vraisemblable avait généralement cours dans le pays (V. Nou~ 
velle revue rétrospective y 1902, l*''* sera., l. XVI, p. 279). 

MoNNiER (marquis et marquise dej. — Marie-Tliérèse-Sophie 
Richard de RufFey, née à Dijon le 9 janvier 1754, avait épousé 
au château de Trouhans, le2 juillet 1771, le marquis de Monnier, 
plus âgé qu'elle de quarante-huit ans. Elle est morte à Gien 
le septembre 1789. Le marquis était mort lui-même à Pon- 
tarlier le 4 mars 1783. — Sur les amours de Mirabeau et de 
Sophie de Monnier, sur l'histoire de l'enlèvement, sur le séjour 
en Hollande, sur la captivité qui suivit l'extradition, sur les 
deux procès de Pontarlier, enfin sur la mort de Sophie, v. Lu- 
cas de Montigny, Mémoires biographiques y t. II, p. 15;i à 417, 
t. III, p. 231 à 304; Charles de Loménie, les MirabeaUy t. Ill, 
p. 175 à 447; G. Leloir, Mirabeau à Pontarlier y 1886; Lettres à 
Julie, publiées par Dauphin Meunier, avec la collaboration de 
Georges Leloir; Paul Cottin, Sophie de Monnier et Mirabeau 
d'après leur correspondance inédite^ et Nouvelle revue rétros- 
pective de 1901 à 1904, passim. 

MoNTARGis (couvent de). — Le monastère des Dames domi- 
nicaines de Montargis avait été institué, en souvenir d'une visite 
du fondateur de l'ordre des frères prêcheurs, en 1217, par Gau- 
thier Il de Gourtenay. Celui-ci mourut en Palestine peu de temps 
après cette fondation. Sa veuve, Amicie de Mohlfort, prit l'habit 
religieux dans le même couvent et bâtit l'église qui fut achevée 
en 1242. Ce fut un des premiers couvents de l'ordre créés en 
l'rance ; suivant le désir de la fondatrice, il était spécia- 
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lemcut réservé aux filles nobles (V. infràj M'"« de Rrmigky). 

MoNTCLAR (Ripert de). — Jean-Pierre-François de Ripert de 
Montclar était entré en possession le 17 décembre 1732 de la 
charge de procureur général au parlement de Provence que son 
père avait occupée avant lui. Le réquisitoire mémorable qu*il 
avait prononcé en 17C3 contre les Jésuites, avait suscité contre lui 
des rancunes, et, en 1771, quand le parlement dut se disperser, il 
fut l'un des premiers frappés. Il mourut vers la fin de TanDée 
suivante, et l'on faisait courir le bruit que son confesseur avait 
obtenu de lui une rétractation, ce que sa famille contestait 
énergiquement (V. Journal de nouvelles du marquis d'Albertas, 
t. III, p. 1481 et s. — V. aussi : Hachaumont, Mémoires 
secrets, t. VII, 5 juillet 1773). 

MoNTMEYAN (de). — Josepli-François-Pascal d'Eymar de Mont- 
meyan, avocat général au parlement de Provence du 25 mai 1775, 
a été depuis la Révolution président de chambre à la Cour 
impériale, puis royale, d'Aix. Il est mort dans cette ville en 1824. 

MoNTVALOx (MM. de). — Honoré de Barrigue de Montvalon, 
conseiller au parlement de Provence du 14 octobre 1729, était 
doyen de cette compagnie lorsqu'en 1790 elle cessa ses fonc- 
tions. Il avait une fille (V. infrà, M*"<* des Rollands) et un fils, 
Joseph-André de Montvalon, capitaine dans le régiment du roi, 
qui épousa Louise-Pauline de Vento des Pennes (V. Artefeuil, 
Noblesse de Provence, t. I, p. 104 et 106 et t. IV, p. 94, Tables 
et armoiries, p. 19; Genouillac et Piolenc, Nobiliaire des 
Bouches-dU'lihône^ p. 133. — V. aussi : Ch.-F. Bouche, Essai 
sur r histoire de Provence, 2 vol. in-4'^ 1785, t. II, p. 383 et 387; 
Ch. de Ribbe, Pascalis, Append., Liste des magistrats, etc.). 
Tous les Montvalon étaient présents au mariage de Mirabeau ; 
an pied du contrat on ne relève pas moins de six fois ce nom ; 
à citer notamment les signatures : dlsnard de Montvalon, de 
Vento de Montvalon, de Montvalon-Charleval, ce qui révèle la 
présence de la femme du conseiller Honoré, de sa belle-fille et 
de sa sœur. — Cette famille est aujourd'hui représentée par 
MM. Gabriel et Paul de Montvalon, fils de M. Aldonce de Mont- 
valon. Nous devons à leur obligeance la communication de 
plusieurs documents importants tirés des papiers de famille et 
de divers portraits. 

MouRET. — Cantinier du château d'If. — Sur son affaire avec 
Mirabeau, v. sa lettre à la comtesse de Mirabeau, du il fé- 
vrier 1775, publiée m extenso au Mémoire à consulter (p. 11 à 
18) de ladite comtesse (1783), et les Observations sur un libelle 
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t dill'amatoire, où Mirabeau a publié la rétractation formelle 
dudit Mouret (même date). 

Nainvillk. — Dans Talmanach intitulé : Les spectacles de Paris 
ou Calendrier historique et chronologique des théâtres pour 
Tannée 1774 [Bibliothèque nationale, inventaire Y f. 1815) on 
trouve dans l'Etat des comédiens italiens ordinaires du roi : 
Nainville, reçu en 1769. 

Nellembourg. — Nom sous lequel Tarchiduc Ferdinand et 
l'archiduchesse Marie voyageaient en 1783. 

Nehra (M™« de). — Henriette-Amélie, fille naturelle du Hol- 
landais Guillaume Van Haren, — du nom de qui celui sous lequel 
elle fut connue est l'anagramme, — était née le 15 mai 1765. 
Elle se lia en 1784 avec Mirabeau et vécut avec lui jusqu'en 1788. 
Elle l'accompagna dans ses voyages en Angleterre et en Alle- 
magne, mais elle se sépara de lui discrètement lorsqu'elle se 
rendit compte des sentiments que M"**^ Lejay inspirait à son 
amant. Après la mort de Mirabeau, elle garda fidèlement son 
souvenir, et écrivit sur lui jusqu'à trois notices dont les parties 
principales ont été publiées presque in extenso par M. Louis de 
Loménie. Elle est morte le 24 juin 1818. (V. Lucas de Monti- 
gny, Mémoires biographiques, t. IV, p. 145 et 169; Louis de 
Loménie, Esquisses historiques et littéraires; et le Temps, 
no du 27 juillet 1905 et le Figaro (Suppl. littéraire des 12 et 
19 janvier 1907.) 

N[coLAï (de). — (V. lettre de la comtesse de Mirabeau du 
8 novembre 1774, p. 154). 

NivEUNois (duc et duchesse de). — Louis-Jules-Barbon Maza- 
riui-Mancini, duc de Nivernois, né le 16 décembre 1716, avait 
épousé en premières noces, le 8 décembre 1730, Hélène-Angé- 
lique-Françoise Phélypeaux de Pontchartrain, sœur du comte 
de Maurepas, âgée de 15 ans, qui mourut le 10 mars 1782. Il 
épousa en secondes noces, au mois d'octobre 1782, la comtesse 
de Rochefort avec qui il entretenait depuis un temps presque 
immémorial une liaison acceptée par le monde et par la 
duchesse elle-même (V. infrà, comtesse de Rochefort). Le duc 
de Nivernois est mort à Paris le 27 février 1798 (V. Lettres à 
JuliCj Dictionnaire, N^ Nivernois [duc de), 

Pailly (M»"o de). — Marie de Malvieux, née en 1740, était la 
femme d'un capitaine d'une compagnie suisse au service de 
France, M. de Pailly, qui vers la fin de sa vie s'était retiré à 
Lausanne. Elle fut, dès 1760, l'amie du marquis de Mirabeau et 
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rcsla auprès de lui jusqu'à la mort du vieillard survenue à 
Argenteuil au mois de juillet 1789. Les intimes du marquis. 
M"" de Rocliefort en tête, faisaient cas de cette femme, et le 
portrait d'elle que nous leur devons est plutôt attrayant (V. Louis 
de Loménie, les Mirabeau, t. II, chap. 27, p. 503 et s.; Madame 
de Roche fort et ses amis, 1870, p. IGl. — V. aussi : Lettres à 
Julie, Dictionnaire, \^ Pailly (M™" de). 

Pascalis. — Jeaii-Joseph-Picrre Pascalis, né àEyguières, près 
de Salon, le 6 février 1732, reçu licencié en droit le 16 juin 
17;)1, prêta le serment d'avocat le 18 du même mois, et prit 
place dès lors au barreau du parlement de Provence où il se fit 
de bonne heure une situation considérable (V. Gh. de Ribbe, 
Pascalis, p. 14). Il joua dans les affaires de la province un rôle 
non moins important, comme assesseur d'Aix et procureur du 
pays en 1773-1774 et 1787-1788. A partir de sa première partici- 
pation aux affaires publiques, Pascalis cessa de plaider, il ne 
lit plus que consulter. — Pascalis a été, en Provence, un des 
derniers défenseurs de la constitution traditionnelle du pays, et 
finalement une victime de son attachement aux vieilles institu- 
tions. Il avait refusé d'émip;rer et s'était retiré à la campagne. 
Au commencement de décembre 1790, accusé d'entretenir avec 
les émigrés rassemblés à Nice des rapports secrets, il fut arrêté 
et ramené à Aix. Plusieurs fois pendant le trajet, sa vie fut en 
péril. Le 14 décembre 1790, jour de marché, l'ordre de le livrer 
fut arraché aux officiers municipaux, et la foule s'étant emparée 
de sa personne^ il fut pendu à un arbre du Cours. MM. de Gui- 
ramand et de la Roquette périrent le même jour, de la même 
façon. — (Pour le récit de cette exécution sommaire, v. Mémoires 
du comte Portails, Séances de V Académie des Sciences morales 
et politiques, t. XLÏX, p. 419 et 420. — V. également : les Révo- 
lutions de Paiis de Prudhomme, 2" année. G" semaine, n*» 70 
des 18-2'j décembre 1790. p. 583 et s.; Lourde, Histoire de la 
Révolution en Provence, t. I*^% p. 320-329 ; Roux-Alphéran, Les 
rues d'Aix, t. II, p. 102, 1;')8 et s. ; de Kibbe, op, cit., p. 254 
et s., 278 et s.; (Juibal, Mirabeau en Provence, t. II, p. 388 
et 429). 

Penthikvhe (duc de). — Louis-Jean-Marie de Bourbon, duc de 
Penthièvre, fils du comte de Toulouse et de Sophie de Noailles, 
petit-fils par son père de Louis XIV et de M"'" Montespan, né à 
llambouillet le 16 novembre 1725, mourut à Vernon le 7 mars 
1793 (V. Lettres à Julie, Dictionnaire, V*" Penthièvre {duc dé) et 
Toulouse (hôtel de). L'hôtel de Toulouse qu'il avait hérité de son 
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père et où la princesse de Lamballe, sa belle-fîUe, vécut près de 
lui, est aujourd'hui l'hôtel de la Banque de France. 

Peterborough (Lord). — (V. p. 263). — Dans le manuscrit 
intitulé : Lettres écrites 'par un ancien magistrat à un ami sur 
le procès du comte et de la comtesse de Mirabeau {Archives du 
Ministère des affaires étrangères, Fonds France, n° 1888), Mira- 
beau nous apprend que, lors du jugement de sa cause par le 
siège, il n'avait u avec lui que milord Peterborough et deux 
autres Anglais de ses amis ». Pas un Français n'avait osé s'affi- 
cher. (V. lettre de Mirabeau à Hugh Elliot dans A memoir of 
the right honourable Hugh Elliot, livre publié en 1869 à Edim- 
bourg par la comtesse de Minto, appendice, p. 424. V. aussi 
The earl of Pelerbor^ough and Monmouth [Charles Mordaunl) a 
memoir j by colonel Frank S. Russell, 2 vol. 1887, t. I, p. 14 
et 15). 

Poisson. — Louis-Ange Poisson de la Chabeaussière, né en 
Flandre le 25 février 1710, était un gentilhomme d'ancienne 
race (V. Viton de Saint-AUais, t. II, p. 109 et s.). D'abord avo- 
cat au parlement, il fut choisi, en 1754, par le marquis de Mira- 
beau dont il était l'ami, pour faire l'éducation de son fils aîné, 
âgé alors de cinq ans. Poisson s'occupait aussi d'administrer 
la terre du Bignon. En 1764, le marquis s'avisa que l'enfant 
avait « dépassé » son maître, et il le confia A. Sigrais (V. infrà, 
Sir.uAis). Poisson ne quitta pas alors le service du marquis de 
Mirabeau, mais il passa du Gâtinais en Limousin, où il sur- 
veilla l'exploitation des mines de Glanges. Nous le retrouvons 
en 1770, au château d'Aigueperse, occupé, avec Mirabeau, à 
l'organisation des tribunaux de prudhommes (V. Lucas de Mon- 
tigny. Mémoires biographiques, etc., t. I, p. 217, 399, 431). 
Mirabeau se souvenait avec attendrissement de son ancien 
maître qui n'avait pas été traité, disait-il, ainsi qu'il le méritait. 
Il réussit dans la suite à le faire nommer, par l'influence de 
la comtesse de Bussy, directeur de l'hôpital de Bayeux avec 
1200 livres d'honoraires, nourri, blanchi, éclairé, etc. (le comte 
de Mirabeau à Vitry, lettre du 9 août 1781). — Poisson a vécu 
jusqu'au mois d'octobre 1795. Ses fils Ange-Ëtienne-Xavier 
"(1752-1820) et Ange-Jacques-Marie (1755-1823) se sont fait tous 
deux un nom dans la littérature. 

PuMPADouR. (M™° de). — M'^^ de Pompadour avait de l'estime 
pour le chevalier, depuis bailli de Mirabeau. « Quel dommage, 
lui disait-elle, que tous ces Mirabeau soient si mauvaises têtes. 
— Madame, répondit-il, il est vrai que c'est le titre de légiti- 
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mité dans cette maison ; mais les bonnes et froides têtes ont 
fait tant de sottises et perdu tant d'Etats qu'il ne serait peut- 
être pas fort imprudent d*cssaycr des mauvaises. Assurément. 
du moins, elles ne feraient pas pis. » A ce moment Bernis por- 
tait le clievalier de Mirabeau au niiuistùre ; sa repartie fut-elle 
cause qu'il ne fut pas cboisi^ (V. Corresp. de Vincennes, t. II, 
p. 317). Lorsqu'eu décembre 1760, le marquis de Mirabeau fut 
mis à Vinceunes à cause de son livre de la Théorie de Pimpôt: 
« Vous devez cire affligé, disait M"^"" de Pompadour à Quesnay, 
sou médecin, de la disgrâce de votre ami Mirabeau, et j'en suis 
fâchée aussi, car j'aime son frère. » (Mémoires de AP"® du HauM- 
set. p. 129). 

PoxTKVF^s (Anne de). — Anne, fille de Pompée de Pontévès- 
Buoulx et de Marguerite de la Baume de Suze, avait épousé 
(contrat du 27 septembre 1020) Thomfis de Kiquéty (V. Louis 
de Loménic, le» M ira beau ^ t. I, p. 45). P]lle fut la bisaïeule pater- 
nelle du marquis et du bailli de Mirabeau. C'est du vivant de 
Thomas que la terre de Mirabeau fut érigée en marquisat; 
mais les lettres patentes n'avaient pas été vérifiées, et c^est 
seulement son fils Honoré ({ui, ayant rempli au parlement de 
Provf'nce, le 30 novembre 1080. les formalités requises, porta 
le premier le titre de marquis de Mirabeau (V. Artefeuil, No- 
hleasede Provence, t. II. p. 324; (îourcelles, Histoire généalogique^ 
etc. t. IV, Notice des Mirabeau). 

PouTALis. — Jean-Etienne-Marie Portalis, né â Beausset le 
V'^ avril 1740, débuta en 1705 avec éclat au barreau du parle- 
ment dAix. En 1778, il devint assesseur d'Alx et ne reparut à 
la barre qu'en 1780. Une tradition veut que dans le conseil des 
avocats assemblés i)our élaborer le plan de défense de la com- 
tesse de Mirabeau, il ail conseillé de pousser à bout l'adversaire 
pour le contraindre â quelque éclat compromettant; c'est avec 
plus d'exactitude qu'on fait remonter â Pascalis le mérite de cet 
habile conseil. A la veille de la Révolution, il y eut sur le terrain 
des affaires polili(}ucs quelques rapports entre le comte de Mira- 
beau et Portalis qui appartenait au corps municipal d'Aix; mais 
la blessure d'autrefois était mal cicatrisée, et Portalis refusa le 
concours qu'on lui demandait pour faire agréer par le Tiers-Etat 
la candidature de Mirabeau aux Etats Généraux (V. Mémoires du 
comte Portalis^ Séances de l'Académie des Sciences morales et 
potitiques, t. XLVIll,p.378). Le succès étourdissant de son ancien 
adversaire fut cause, dit-on, qu'il renonça à la candidature qu*il 
poursuivait lui-même à Toulon (Guibal. t. l<'^ p. 418). En 1789, 
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Porlalis fut un des commissaires chargés d'organiser en Pro- 
vence le nouveau régime. Mais bientôt, il crut prudent de s'éloi- 
gner d'Aix avec sa famille et il vint se fixer à Paris. Emprisonné 
quelque temps pendant la Terreur, Thermidor le sauva, et bien- 
tôt il entra au Conseil des Anciens. Dès lors c'est un homme 
public : proscrit en Fructidor, il voyage à l'étranger pour ne 
revenir qu'au début du Consulat. Tout le monde sait la part 
qu'il prit aux négociations du Concordat et à l'élaboration du 
Gode civil. Membre de l'Académie française, directeur général, 
puis ministre des Cultes, il mourut prématurément, à 61 ans, le 
25 août 1807. Son fils, Joseph-Marie, dit le comte Portails, que 
la comtesse de Mirabeau avait tenu tout enfant, en 1783, sur ses 
genoux, est l'auteur des Mémoires que nous avons plusieurs 
fois cités. Il était né à Aix le 19 février 1778; membre de l'Ins- 
titut, premier président de la Cour de cassation, il est mort le 
D août 1858. 

OuESNAY. — François Quesnay, chef de l'école des physio- 
crates, était né à Méré près de Montfort-l'Amaury en 1694. Il 
fut médecin de M""" de Pompadour, et eut, en cette qualité, 
quelque accès auprès de Louis XV. Il mourut le 16 décembre 
1774, et le mardi 20 du même mois, dans une assemblée de ses 
disciples tenue chez lui, le marquis de Mirabeau prononça son 
éloge ; la comtesse de Mirabeau dut être présente à cette assem- 
blée, dont les contemporains ont parlé assez ironiquement. 
(V. Grimm, Corresp. littéraire^ t. XI, p. 39, et YEspion anglais, 
t. I, p. 284). 

Ulixson (comte de). — Henri-Eugène-Joseph de Villardy, comte 
de Quinson, était né du second mariage de Jean-Haymond 
comte de Quinson avec Thérèse-Dauphine de Grille, fille elle- 
même de François marquis d'Estoublon et d'Eugénie Riquéty 
de Mirabeau, ledit mariage en date du 6 janvier 1712. La 
famille de Villardy, qui avait possédé en Provence les terres et 
la seigneurie noble de Quinson, était originaire d'Italie ; plus 
tard elle s'était fixée à Avignon. Le comte de Quinson épousa 
(contrat du 30 décembre 1740) Anne-Jeanne de Crouzet, fîUe 
de Pierre, président à la Chambre des comptes, aides et finances 
de Montpellier et de Françoise de Bornier. Il en eut neuf enfants 
dont quatre fils et cinq filles (V. Artefeuil, Noblesse de Provence 
t. II, p. 499 et 501). L'une de ses filles, Flavie, fut la marquise 
de Limaye ; une autre, Eugénie, était M°^® de Roquesante, qui 
recevait Mirabeau au château de Grambois et correspondait 
avec lui. Petit-fils d'Eugénie de Mirabeau, qui était la sœur du 
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marquis Jean-Antoine, le comte de Quinson étail par consé- 
quent le neveu à la mode de Bretagne du marquis et du bailli 
de Mirabeau. 

QuiNsox (abbé de). — Un des lils du précédent, Jeaa-Baptisle- 
Auguste, entra dans les ordres et devint prévôt du chapitre 
d'Arles. C'est de lui que Mirabeau écrivait le 14 avril 1774 au mar- 
quis de Limaye : « Oh, que son frère [le frère de M™® de Limaje] 
est heureux d'être son frère et de porter ses oreilles sous une 
calotte! » L*abbé de Quinson fut, en 1790, un des trois commis- 
saires désignés pour la formation du département des Bouches- 
du-Rhône (V. Guibal, Mirabeau et la Provence, t. II, p. 235). 

Raspaud. — Raspaud, notaire à Aix, où il demeurait place 
des trois Ormeaux, était le conseil et Tami commun des Mira- 
beau et des Marignane. C'est lui qui dressa le contrat de mariage 
de Mirabeau le 22 juin 1772. 

Raymonu-Bêuexgeu. — Raymond-Bérenger, comte de Provence 
de 1209 à 124'j, eut pour ministre Romée de Villeneuve. Ch.-Fran- 
rois Bouche a conté ainsi qu'il suit comment celte province passa 
après lui à la maison d'Anjou qui devait en lin de compte la 
transmettre à la couronne de France : « Romée de Villeneuve 
était Provençal, plein de génie, actif, fécond en ressources. 
Ses talents le firent connaître à son souverain qui lui confia 
l'administration de ses finances et le nomma pardiatetir ou 
exécuteur de son testament, gouverneur de ses Etats et tuteur 
de Béatrix, sa fille. Son habileté fit tomber la Provence dans 
les mains d'un prince français. Le comte de Toulouse qui voyait 
que Raymond-Bérenger n'avait donné la Provence à aucune de 
ses filles, crut qu'il la donnerait à Sanche, la troisième d*entre 
elles. H demanda cette princesse en mariage et l'obtint ». Romée 
maria alors Béatrix à Charles d'Anjou, frère de Saint-Louis, qui 
succéda à son beau-père [Essai sur Vhisioire de Provence, t. II, 
p. 409). 

Rkauville (M"'° de). — Diane-Dorothée-Elisabeth de Covet de 
Marignane, née en 1726, fille du marquis Joseph-Marie de 
Marignane et de Marie-Marguerite d'Orcei, avait épousé Jean- 
Baptiste de Rolland-Tertulle, seigneur de .Réauville, coseigneur 
de Cabanes et Lauriol, conseiller au parlement. Celui-ci appar- 
tenait à une vieille famille provençale qui, depuis le XVI® siècle, 
s'était illustrée tant dans le barreau que dans le parlement de 
Provence et la Cour des comptes, aides et finances de la pro- 
vince. Il mourut, tout jeune encore, en 1752. Sa veuve ne 
contracta pas de nouvelle union. La date de la mort de M"* de 
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Réauviile ne nous est connue qu'approximativement, par une 
lettre du bailli de Mirabeau à son frère, où nous lisons, en date 
du 14 juillet 1778 : « Une de ses sœurs [à M. de Marignane] 
morte Tannée passée à Marignane a, sous son nez, donné tout 
son bien à sa sœur [M™^ du Bar] et rien à lui. » 

Remigny (M°^o de). — M"*' de Remigny, religieuse de Montar- 
gis, était d'une très ancienne famille du Nivernais, celle des 
Remigny, marquis de Joux, qui était alliée à la famille Séguier. 
Un procès-verbal, dressé par la municipalité de Montargis le 
29 mars 1790, constate encore la présence au couvent des Dames 
dominicaines, de Félicité de Remigny, dépositaire, âgée de cin- 
quante-neuf ans. Ainsi, elle devait être née vers 1730. (V. G. Pal- 
lain, La statue de Mirabeau, p. 32). 

RicHKLiEU (Maréchal de). — Louis-François-Armand de 
Vignerot du Plessis, duc de Richelieu, né le 13 mars 1696, maré- 
chal de France le 11 octobre 1747, est mort à quatre-vingt- 
douze ans, le 8 août 1788. Son procès avec M™<^ de Saint-Vincens 
fut un des derniers scandales de sa vie si accidentée en ce genre. 

UoHEspiERHE. — Au club dcs Jacobius, les ennemis de Robes- 
pierre lui reprochaient parfois de s'entourer d'ex-nobles. H dut 
s'expliquer notamment sur le cas du général Lavalette qu'il 
défendit avec ardeur dans les séances des 24 et 28 juillet 1793. 
(V.Aulard, Société des Jacobins, 6 vol. 1889-1897, t. V, p. 311 
et 320). 

RocHKGHOUART (marquis de). — Jeaii-Louis-Roger, marquis de 
Rochechouart, né le l^*" février 1717, avait épousé, au mois de 
mai 1751, Charlotte-Françoise de Faulcon de Ris, qui devint à 
cette même époque dame de Madame Victoire. Lieutenant géné- 
ral des armées du roi, chevalier des ordres, il était comman- 
dant de la Provence, dont le gouverneur en titre était alors le 
prince de Marsan. Obligé en 1771 d'exécuter les ordres du roi 
qui prescrivaient de disperser le parlement d'Aix et d'exiler ses 
membres, il obéit avec une répugnance visible et ne dissimula 
ni sa sympathie pour les magistrats en disgrâce, ni son hosti- 
lité contre les instruments de cette disgrâce. (V. d'Albertas, 
Journal de nouvelles, t. III, p. 1040 et s., 1050 et s.; Moreau, Mes 
souvenirs, t. ^^, p. 258, 267 et s., 275 et s., 283, 301; Flammer- 
mont. Le chancelier Maupeou et les parlements, p. 464; Guibal, 
Mirabeau et la Provence, t. I®% p. 36 et s.) — Il est mort à Paris 
le 13 mai 1776. 

RocHEFORT (comtesse de) . — Marie-Thérèse de Rrancas, fille de 
Louis marquis de Brancas. etd'Élisabeth-Charlotte-Candide de 
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Brancas, fille elle-même du duc de Villars, était née le 2 avril 
1715. Elle avait épousé le 13 mars 1736 JeaD-Anne-Vinceot de 
Larlan de Kercadio comte de Rochefort. Les Brancas étaient 
alliés aux Valbelle : le duc de Luynes nous montre M°^ de 
Rochefort assistante» 1752, avec M"*" de Forcalquier, à la pré- 
sentation de la marquise de Valbelle par la duchesse de Bran- 
cas (Mémoires^ t. XI, p. 502. ) Devenue veuve, M™*> de Roche- 
fort forma avec le duc de Nivernois une liaison d'amitié qui 
devint pour lui une si étroite habitude qu*en 1774, la crainte 
d'être obligé de renoncer à ses visites journalières lui fit, dit-on, 
refuser le ministère (V. suprà, Nivernois ; Louis de Loménie, 
Madame de Roche/brt et ses amis ; Lucien Pérey, La fin du 
XVIII" siècle, le duc de Nivernois, 1891, p. 29 et s.) En 1782, 
M. de Nivernois, veuf depuis six mois à peine, épousa M"*® de 
Rochefort; mais elle ne survécut que peu de semaines à cet 
événement. 

Rochefort (prince de). — Charles- Jules-Armand, prince de 
Rohan-Rochefort, né le 29 août 1729, avait épousé le 24 mai 1762 
Marie-IIenriette-Dorothée d'Orléans-Rolhelin, née le 5 février 
1744, fille d'Alexandre d'Orléans, marquis de Rothelin, lieutenant 
général des armées du roi qui mourut le 15 mai 1764. La princesse 
de Rochefort avait une sœur cadette que le marquis de Mirabeau 
aurait espéré, à un moment donné, faire épouser par son fils 
aine. Elle se nommait Françoise-Dorothée d'Orléans et née vers 
1752, était du même <ige, par conséquent, qu'Emilie de Mari- 
gnane. Elle épousa k l'âge de trente-deux-ans, le 24 mai 1784, 
dans la chapelle de Thôtel du Nivernois, Hyacinthe-Hugues- 
Timoléon de Cossé-Brissac, duc de Cossé par brevet de 1784, 
qui était né à Paris le 8 novembre 1746. Un détail assez piquant : 
par sa mère le duc de Gossé était le petit-fils du fermier-général 
Hocquart; or, celui-ci avait un frère, Hocquart de Gueilly, tréso- 
rier général de l'artillerie, dont l'une des filles avait épousé le 
président Richard de Ruffey, frère de Sophie de Monnier, le 
25 août 1770, c'est-à-dire le lendemain de Tenlèvement de 
Sophie par Mirabeau. Par son mariage avec le duc de Gossé, la 
femme que Mirabeau avait dû épouser quelque quinze années 
auparavant, devenait donc la nièce à la mode de Bretagne 
du frère de cette même Sophie. 

Rodolphe. — (V. p. 114). 

RoLLAXDs (M^° des). — Polixène de Rarrigue était la fille 
d'Honoré de Barrigue. seigneur de MoutvaloD, conseiller au 
parlement de Provence et de Louise Polixène d*lsnard. Ses 
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parents s'étant mariés ea ilMy elle était née au plus tôt en 
1735. Nous avons exposé précédemment (V. suprà, M^"^ de 
Croze) l'ordre généalogique des MontvaLon et des Gadenet- 
Gharleval, et, par conséquent, la parenté de M™° des Roliands 
avec l'amie du marquis de Marignane. Elle avait épousé en 1757 
Joseph-Guillaume, de la famille des RoUand-Terlulle, sei- 
gneurs de Réauville, plus particulièrement connu sous le 
nom de marquis de Cabanes ou de marquis des Roliands. Il 
avait été reçu chevalier de Mjalle de minorité en 1713, ce qui 
lui suppose au moins quarante-quatre ans lorsqu'il se maria. 
Mirabeau sans doute exagérait un peu lorsqu'à propos de 
M"*<^ des Roliands, il parlait de « son octogénaire mari » ; mais, 
en 1772, le marquis des Roliands avait au moins soixante ans. 
et au moins vingt-deux ans de plus que sa femme. Il était bri- 
gadier de cavalerie du 10 mars 1748 et mourut en 1787 ou 1788. 
— Une clause du testament de M. de Valbelle était ainsi conçue : 
« Je lègue ù. M"'° la marquise des Roliands, née M^^^ de Montva- 
lon, ma tabatière d'or ronde émaillée en rouge et le diamant 
blanc que je porte à mon col; les bontés dont tous les siens 
m'honorent, mon respect et mon attachement pour elle lui 
font une loi de ne pas refuser la grâce que je lui demande 
d'accepter cette marque de mon souvenir. » 

RoQUESANTR (M. ct M'"*' dc). — Pierre- Joscph-Louis deRalTélis. 
marquis de Roquesante, arrière-petit-fils d'un conseiller au 
parlement de Provence, qui, au xvii^ siècle, joua un rôle impor- 
tant, non seulementdans sa province, maisàParis, était né au châ- 
teau de Grambois le 28 mars 1734. 11 épousa en 1765 à Avignon 
Eugénie de Villardy, fille du comte de Quinson (V. mprà 
M. et M""' de Limave et comte de Quinson). G'était, à ce que la 
tradition rapporte, une « personne fort agréable, de beaucoup 
d'esprit et d'à-propos dans ses reparties, mais d'une beauté 
plutôt mutine que noble et régulière ». Elle avait reçu une ins- 
truction aussi solide que variée, cultivait la peinture et la 
musique etprisait la philosophie de Voltaire. Sous son influence 
le château de Grambois devint un centre d'attraction pour les 
beaux-esprits. Le comte de Mirabeau, cousin de M™*^ de Roque- 
sante, y venait souvent lorsqu'il se trouvait en Provence, et il y 
a sur ces visites quelques anectodes piquantes qui ont encore 
cours dans le pays. (V. dans le xvi'^ volume des Mémoires de 
V Académie d'Aix, 1895, p. 149 à 429, Boquesanie (1617-1707), m 
famille et ses descendanls, par P. de Faucher). — M. et M"^o de Ro- 
quesante n'émigrèrent pas. Us restèrent pendant la Terreur au 
château de Grambois et ne furent pas inquiétés. Le marquis de 

26 
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Uoquesante est mort le 23 messidor an VI (il juillet 1798); 
quant à la marquise, elle a vécu jusqu'au mois d'avril 1822. La 
famille s'est éteinte en 1881. 

HoussKAir (Jean-Jacques). — (V. lettre de la comtesse de 
Mirabeau du 18 novembre 1774, p. 160). 

RuFFEY (M. et M"^o de). —Gilles-Germain Richard de Ruffey. 
né le 17 octobre 1706, président à la Chambre des comptes de 
Bourgogne de 1735 à 1757, mort à Dijon le 18 septembre 1794. 
Il avait épousé Anne-Claude de la Forêt qui est morte le 18 avril 
1783. C'étaient les père et mère de la marquise de Monnier. ^ 
Sur le rôle que leur fils aîné, le président Richard de Ruffey, 
et leur fille, la chanoines?e, jouèrent en 1776, V. G. Leloir, 
Mirabeau à Pontarlier, p. 19. 

Saillant (M. et M*"'' du). — V. suprà, les Mirabeau. 

Saint-Cêzaike (de). — François de Cresp, seigneur de Saint- 
Cézaire, avait été premier consul de Grasse en 1742 et ses terres 
avaient été anoblies par lettres patentes de janvier 1749. 11 
avait épousé, le 14 janvier 1731^ Suzanne-Rossoline de Grasse du 
Bar, née le 14 janvier 1715, sœur du célèbre chef d'escadre. De 
ce mariage naquirent trois fils dont l'aîné seul nous intéresse. 
Il se nommait Antoine et appartenait à la marine royale; il est 
à remarquer qu'Antoine tenait de deux façons à Mirabeau ou & 
SOS entours : par sa mère il était le cousin germain de François- 
Pierre de Grasse, oncle d'Emilie de Marignane; et par son 
mariage avec une des sœurs du jeune marquis de Cabris, il 
était le beau-frère de la sœur cadette de Mirabeau, surnommée 
Rongelime. En 1772, au contrat de mariage et au mariage de 
Mirabeau, Cresp de Saint-Cézaire, déjà capitaine de vaisseau, 
représentait le marquis de Mirabeau dont il avait tous les pou- 
voirs et dont il occupait la place. C'est avec lui que, peu de jours 
après son mariage, Mirabeau eut à Marignane une altercation 
que la comtesse lui reprochait plus tard. (V. Mémoire à consulter 
et consultation pour la comtesse de Mirabeau, mars 1783, p. 5). — 
« Il est certain, convenait Mirabeau, que j'eus un tort envers 
lui et le tort de l'ivresse, car j étais ivre ce jour-là, et beaucoup 
d'autres l'étaient aussi. » Il ajoutait : « Ce valeureux ofXicier a 
été tué au service du roi; il a vécu et est mort mon ami ». {Obser- 
vations sur un libelle dilJ'amatoire, 3 mai 1783, p. 128 et 129). Ce 
fut dans la célèbre bataille navale du 12 avril 1782, où son oncle, 
le comte de Grasse fut battu et pris, que Cresp de Saint-Cézairey 
commandant le Xorthiirnberlandy lut tué à son bord. (V. Mémoire 
sur le combat naval du 12 avril 1782, avec la place de» posiiiong 
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des armées respectives, par le comte de Grasse, in-4", Biblio- 
thèque nationale, L h, 89). 

Saint-Florentin (comte de). — Y. suprà, La Vrillière. 

Saint-Germain (comte de). — Claude-Louis, comte de Saint- 
Germain, né à Salins, en Franche-Comté, vers 1707. Au mois 
d'octobre 1775, Louis XVI lui confia le ministère de la guerre 
vacant par la mort du maréchal de Muy. En septembre 1777, il 
dut se retirer, cédant la place au prince de Montbarrey qu'il 
s'était donné comme adjoint. Il mourut au mois de janvier 1778. 
(V. encore sur Saint-Germain, sa vie et ses réformes : Bachau- 
mont. Mémoires secrets, t. VIII et XXXIII, octobre-décembre 1775; 
VEspion anglais, t. II, p. 139 et s., t. III, p. 153-198). 

Saint-IIuberty (M™*^ de ). — Reine-Anne-Antoinette Clavel, 
dite M™° de Saint-Huberty, née le 15 décembre 1756, morte en 
Angleterre le 22 juillet 1812. — Les représentations de la Saint- 
Huberty à Marseille et à Aix furent une série de triomphes ; 
une lettre du 24 juillet 17S3, écrite par M™*^ de Bardonenche, 
fille aînée de la comtesse de Vence, atteste l'enthousiasme dont 
léchant de Tactrice parisienne avait rempli son mari. Mirabeau 
avait donné la mesure de son délire en meurtrissant le bras de 
l'idole au point que pendant plusieurs jours ce bras resta tout 
noir. (V. sur les représentations de la Saint-Huberty en Pro- 
vence : Cauvière, Le Caducée, Souvenirs marseillais et autres, 
t. II (1879) p. 27 à 41; Delahante, Une famille de financiers au 
XVIIP' siècle, 2 vol. 1880, t. I, p. 433 et 447, t. II, p. 153-154. 
V. aussi : Edm. de Concourt, La Saint-Huherty, d'après ses 
correspondances et ses papiers de famille, Paris, 4882; Mouttet, 
La Saint-IIuberty au théâtre d'Aix, 1893). — Mirabeau revit la 
Saint-IIuberty à Paris, et il fut à la fois son confident et son con- 
seil. Nous trouvons dans le 5^ et dernier volume de sa corres- 
pondance manuscrite (Papiers Lucas de Montigny), la copie de 
sa main de lettres échangées, le 5 février 1784, entre la canta- 
trice et M. de la Ferté, intendant des Menus plaisirs relativement 
à une représentation de Didon ; la lettre de la Saint-Huberty 
avait manifestement Mirabeau lui-même pour rédacteur. — II 
existe un buste daté de 1784, œuvre du statuaire Lucas de 
Montigny, qui orne aujourd'hui Tatelier de M. Gabriel Lucas 
de Montigny, et qui serait celui de la Saint-Huberty. 

Saint-Mathieu. — Dans son contrat de mariage passé à Paris 
le 11 avril 1743, Marie-Geneviève de Vassan était qualifiée de 
vicomtesse de Saint-Mathieu, baronne de Pierre-Buffière, dame 
de la Tournelle, de Chéronnac, de Brie, de Champagnac, dePuy- 
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mércau et de Saulveb(riif. Le titre de vicomte de Saint-Mathieu 
fut un de ceux dont le marquis de Mirabeau se para régulière- 
ment après son maria^'e. Le comte son (ils, à. son tour, vécat 
en Hollande avec Sophie sous le nom de Saînl-Mathicu. La 
lettre qu'il écrivit, en décembre 1776, à la Gazelle Ulléraire, et 
qui, sous le titre bizarre d' « Anecdote à ajouter au volumineax 
recueil deshippocrysios {sic) philosophiques », a été réimprimé 
eu 1702 en tête de la troisième édition de V Essai sur le despo- 
tisme , était attribuée à un M. de S-M. (Saint-Mathieu). Le lîef 
de Saint-Mathieu se trouvait dans le Haut-Poitou. 

Saint-Mauuis (comte de). — Jean de Saint-Mauris, comte de 
Heaujean, né à Lyon le 8 janvier 1717, était devenu, en 4765, 
lieutenant de roi au château de Joux. Cousin issu de germains 
du prince de Montbarrey, qui devint ministre de la guerre en 
1777, il en obtint diverses faveurs, et, le 1" mars 1780, fut fait 
brigadier des armées du roi. La chute de son parent ne nai- 
sit pas d'ailleurs à sa carrière et il resta en fonctions à Pon- 
tarlier jusqu'à la Révolution. Il est mort dans cette ville, &gé de 
soixante-quinze ans, le 15 juillet 1702. 

Saint-V INCENS (marquis et marquise de). — Julie de Villeneuve, 
née à Veuce le 10 août 1720, morte à la fin de 1778, était la 
seconde fille du marquis de Vence ; le 30 mai 1746, elle avait épousé 
Jules-François-Paul de Fauris, marquis de Saint- Viacens, né ù Aiz 
le 21 janvier 1718, qui était président à mortier au parlement de 
Provence. M'"" de Saint- Vincens se livra à Tinconduite, et c'est 
à la requête du marquis de Vence, son père, qu'elle fut enfermée 
dans un couvent par lettre de cachet. Le maréchal de Riclielieu, 
l'un de ses amants, Ten lit sortir. On sait que plus tard eile 
soutint contre ce même Richelieu, qui Taccusait de faux, un 
procès scandaleux et resté célèbre dans les annales du temps. 
Une étude sur ce sujet qui a pour titre : Un •procès scanda- 
leux au XVIW sfi'cle, et dont Fauteur était feu Ph. J. Gabriel 

Lucas de Montiguy, est malheureusement restée inédite. 

Le président de Saint- Vincens avait un fils, Alezandre-Jules- 
Antoine, né à Aix le 2 septembre 1750, qui fut d*abord conseil- 
ler au siège de la sénéchaussée d'Aix, puis devint, le H juil- 
let 1782, survivancier de son père dans la charge de pré8ident. 
Il siégeait en cette qualité au procès de Mirabeau contre la 
comtesse: les notes qu'il nous a laissées et que M. A. Joly a recueil- 
lies sont une précieuse ressource pour qui veut percer à distance 
le secret des délibérations et surprendre la pensée intime des 
juges de ce procès. (V. Les procès de Mirabeau en Provence 
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p. 117 et S.). ~ M. de Saiat-Vincens père mourut le 22 octo- 
bre 1798; son fils qui fut, après la Révolution, maire d'Aix, député 
au Corps législalil', et enfin président à la Cour royale, est mort 
à Aix le io novembre 1819. il était membre associé de l'Institut 
de France. 

Sailyehoeuf (M"^*^' de). — Les Ferrières de Saulvebœul 
étaient une très ancienne famille du Limousin, à laquelle appar- 
tenait la mère de la marquise de Mirabeau. Dans un mémoire 
écrit parle secrétaire Garçon et qui semble bien avoir le mar- 
quis de Mirabeau lui-même pour auteur, on fait remonter leur 
l^fénéalogie jusqu'à Jean de Ferrières, qui fit son testament le 
22 mai lolO. Son petit-fils, Jean de Ferrières, épousa Marie de 
Noailles (contrat du 24 janvier 1561), d'où la parenté de la 
marquise de Mirabeau avec les Noailles. — Lorsque, dans une 
lettre à son frère du 8 octobre 1777, le marquis de Mirabeau 
conte une anectode sur M™« de Saulvebœuf et ses filles, c'est 
bien certainement de la mère de sa belle-mère, la marquise de 
Saulveb(i3uf, née de Chouly de Permangle, qu'il entend parler, 
attendu que sa femme était fille unique. La marquise de Mira- 
beau avait été d'abord elle-même marquise de Saulvebœuf, 
ayant épousé en premières noces un de ses cousins. Elle n'avait 
alors que treize ans et se trouva veuve sans que le mariage eût 
été consommé. 

Savinks (marquis de). — (V. lettre de la comtesse de Mirabeau 
du 8 novembre 1774, p. 155). 

Skihais. — Claude-Guillaume Hourdon de Sigrais. né près de 
Lons-le-Saunier en 1715. était un ancien capitaine de cavalerie, 
chevalier de Saint-Louis. Il avait traduit et commenté divers 
ouviages de rantiquilé concernant l'art militaire, ce qui l'avait 
lait admettre en 1752 à l'Académie des Inscriptions et belles- 
lettres. Il est mort à Paris en 1791. Sigrais était l'ami du mar- 
quis de Mirabeau, et l'un des habitués de son salon. 

Slmkon. — Joseph-Jérôme Siméon, né à Aix en 1749, était le 
fils d'un très ancien avocat au parlement de Provence, dont la 
lille avait épousé Portails. Il plaida en 1778 pour M™o deCabris, 
dans l'affaire de l'interdiction de son mari, et faillit se faire 
exclure en commençant par accuser « hautement en leur pré- 
sence les juges d'être prévaricateurs et gagnés. » — Siméon qui 
lit partie du conseil des Cinq-Cents, dont il se vit exclu en 
Fructidor, fut sous le Consulat et l'Empire tribun, préfet et con- 
seiller d'Etat, prit une part notable à Télaboration du Code civil 
et reçut le titre de comte. Ministre sous la Restauration, pair de 
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France, enfin premier président de la Cour des comptes, il est 
mort en 1842. 

SiMiANE. — La famille de Simiane était une des plus anciennes 
de la Provence ; elle avait de nombreuses branches (V. Artefeuil, 
Noblesse de Provence, t. II, p. 104 et s.). — La grand'mère mate^ 
nelle d'Emilie de Marignane, qui était une Simiane, appartenait 
à la branche des marquis de Simianc-les-Aix (V. supra, Mali- 
vEUNv). — Quant à M^^" de Simiane dont il est parlé dans une 
lettre du marquis de Mirabeau du 23 juillet 1776, c'est sans 
doute de Julie de Simiane, sœur de la marquise de Vence, qui 
épousa le marquis de Gastellane-Esparron, qu'il est question. 

Terkay (abbé). — C'est à la date du 24 août 4774 que Tabbé 
Bandeau, dans sa Chronique secrète du règne de Louis XVI, 
annonce le renvoi de Terray; six jours après, il conte que ce 
personnage a été pendu en effigie par la foule. {Revue rétrospec- 
tive, t. III, 1834, p. 401 et 405. — V. aussi: Métra, Cot^respon- 
dance secrète, t. I*^*^, p. bâ et 74). La comtesse de Mirabeau ne 
parle de cet incident que le 24 octobre 1774, mais il fallait 
bien quelque temps pour que les nouvelles parvinssent au 
Bignon. 

Tholoxet (le). — Celte terre, située tout près d'Aix, était 
le domaine héréditaire des GallifTet de la branche cadette. 
Quelle description pourrait valoir celle que nous a laissée du 
Tholonet un des derniers maîtres de ce domaine, le marquis 
Alexandre-Juslin-Marie de Gallitlet ? « Le Tholonet est situé à 
une lieue de la ville d'Aix. Ses vertes prairies, ses sombres 
ombrages, l'abondance de ses eaux, en font un des sites remar- 
quables de la Provence. — Ses rochers de marbre couronnés de 
pins et au pied desquels est placée Thabitation complètent l'ef- 
fet que je viens de décrire. — Le parc qui précède le ch&teau 
l'orme un heureux contraste avec l'aridité que Ton déplore 
généralement dans le Midi, la poussière des grandes routes et 
la teinte grisâtre des oliviers. — Les masses puissantes de ces 
montagnes, belles par leur ensemble, riches par leurs nuances, 
seraient citées en Suisse et même dans nos Pyrénées. — Tous 
les itinéraires font mention du Tholonet. L'abbé Delilley a com- 
posé une partie de son poëme de Yîmagination, » {Ancienne 
Provence, La gueuse 'parfumée, p. 24 et s.). 

TouRHETTEs (marquis de) . — La branche de Villeneuve-Tour- 
retles était, au xviu" siècle, une branche cadette, par deux fois 
légitimée, de celle des Ville neuve- Vence. Elle se rattachait à la 
maison de Vence par Guichard de Villeneuve, dit le b&tard de 
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Vence, qui reçut en 1387 de la reine Marie le fief de Tourrettes- 
les-Vence. — Joseph-César de Villeneuve, né à Tourreltes le 
2 mars 1733, reprit du chef de sa mère, et grâce au testament 
de son aïeul, le titre de marquis de Tourrettes. Il avait épousé 
le 19 juillet 1756 Glaire- Véronique, fille de Charles-Joseph de 
Grasse, seigneur de Valettes, et de Marie- Véronique de Grasse, 
dame du Bar ; il était ainsi le beau-frère du comte de Grasse, 
oncle d'Emilie de Marignane. Trois enfants étaient nés de ce 
mariage, dont un fils, Joseph-Guichard-Romée de Villeneuve, 
né à Tourrettes le 12 mai 1757, qui épousa le 3 juin 1777 dans 
la chapelle du château de Vence la fille cadette du comte et 
de la comtesse de Vence. Il a vécu jusqu'au 28 février 1848. 
— Sa sœur, Marie-Roseline-Elisabeth-Charlotte de Villeneuve, 
née à Tourrettes le 9 mai 1758, fut un moment destinée au 
mousquetaire Gassaud. Elle épousa le 3 juin 1777, également 
dans la chapelle du château de Vence, Pierre-Joseph de Cons- 
tantin, officier au régiment de Nice, au service du roi de Sar- 
daigne. Une tradition du pays veut que le marquis de Tour- 
rettes ait été assassiné à Vintimille, alors qu'il partait pour 
l'émigration. (V. Juigné de Lassigny, Histoire de la maison de 
Villeneuve en Provence, 3 vol., Lyon, 1899-1902, t. I", p. 294, 
302, 305 et s.). 

Tourrettes (de), fils. — V. suprà, marquis de Tourrettes et 
infrà^ comte et comtesse de Vence. 

Tournes (château de). — La seigneurie de Tourves, hérédi- 
taire dans la maison de Valbelle, appartenait au xvii^ siècle à 
Joseph-Anne de Valbelle, président à mortier au parlement 
de Provence dès 1666, qui mourut en 1722. '— Le château de 
Tourves dont il ne reste que quelques ruines, est situé à égale 
distance à peu près de Brignoles et de Saint-Maximin (dépar- 
tement du Var aujourd'hui). — (V. sur le château de Tourves : 
Octave Teissier, Discours singulier du commandeur de Montfrin 
sur le caractère des dames de Valbelle, Paris, 1903, p. 28 et s., 
et Journal des débats, des H et 18 mars 1903, Valbelle, par 
André Hallays. — V. aussi Ch.-Fr. Bouche, Essai sur Vhistoire 
(le Provence^ t. II, p. 441). 

TuudOT. — L'arrivée de Turgot au pouvoir suscita un vif 
enthousiasme dans le monde des économistes : c'était le 
triomphe de la secte. La comtesse de Mirabeau écrivait à sa 
grand'mère le 9 mai 1775 : « On ne serait pas étonné de voir 
prendre la première place à M. Turgot qui est d'une fermeté à 
toute épreuve » (Collection de Bresc) . Mais la désillusion vint vite; 
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Tiirgot (l>''plaisail à ses adversaires, cela va de soi ; mais il ne pon- 
vaii salist'aîre ses amis sur tout ce que ceux-ci altcndaient deloL 
cl,cunime tous les véritables hommes de parti» les économistes 
voulaient tout ou rien. On sait que Turgot tomba du pouvoir 
en mai 1776: ce fut une grande joie dans le monde des coiu^ 
lisaiis. « Celte joie, écrivait le marquis de Mirabeau, exprimée 
par CCS mois de M. d'Artois : a Enfin nous aurons donc de Far- 
pMil! » n'a pas gagné le peuple qui baisse la tdte et secone 
l'oreille » (lettre au bailli de Mirabeau du 47 mai 1775). 

Vaijœllk (comte [de]. — Joseph-Atphouse-Omer, comte de 
Valbelle, né à Aix le 19 juin 1729, était le second fils né da 
mariage d'André-GcoiTroy de Valbelle, marquis deRians, baroa 
de Meyrargiics, et de sa cousine Marguerite-Delpbine de Val- 
belle. Le fils aîné, Joseph-Ignace-Cosme-Alphonse-Roch, mtt- 
(|iiis de Valbelle après la mort de son père, qui fut maréchal 
de camp cl l'un des lieutenants de roi pour la Provence, avait 
épousé N... de Houtbillier de Gbavigny, dame de Beaujeu: 
celle-ci lut «laine du palais de la reine en 1763 et fit parler 
doUe dans la suite tant par sa liaison arec le duc d'Aiguillon 
que par son nlaria^e lardif avec le comte d'Adhémar. — Le 
comte de Valbelle, notre héros, était à vingt ans mestre de 
camp du régiment de Uerri-Gavalerie ; il devint brigadier le 
20 lévrier 1701 el maréchal de camp le 25 juillet 176S. Loo^ 
temps il fut l'amant de la comédienne Clairon. (V. Mémoiru 
d'JIifppftliic Clairon, p. 238 et s. — V. aussi Bachaumont, 
Mt'iiiufrrs scrmts, t. II. IG septembre 1764 et t. XXII, 30 août 
1782: Marmontel, Mémoires, t. H, p. 182). Lorsque, son frère 
aillé rlanl mort le 7 août 1706, M. de Valbelle se retira en 
Pi-ovoiice pour occuper sa place de lieutenant de roi, recueil- 
lir >a succession ol aviser au moyeu de perpétuer sa race, il 
rompit avec la (ilairoii <|ui partit pour Anspadi (V. Marmontel, 
oft. c/7., t. 111, p. 140. — V. aussi : de Goncourt, Mademoiselle 
CIffiroii, 1»U()). — Dès lors, le comte de Valbelle se parttgea 
entre Paris où il possédait, rue du Bac, un bel hôtel, qui après 
lui appartint à Kouché, puis à Lanjuinais (c'est aujourd*hai le 
n" 34 de cette rue), et Aix où il avait, rue Bellegarde, un hôtel 
spleiidide. bâti, à la iin du xvii° siècle, par Joseph-Aimé de 
Valbelle, son bisaïeul (V. Roux-Alphéran, Les rues d*Aix, t. I, 
p. U07'. Mais il fut surtout le châtelain de Toarres, de la 
demeure héréditaire où se tenait la Cour d'amour dont M*"* des 
RoUands était la reine (V. suprà, ^i"^° des Rollands et château 
de TouRVKs). Le comte do Valbelle mourut subitement à 
Paris le l« novembre 177S. frappé d'une attaque d'apoplexie. 
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dans les bureaux du premier commis de là guerre, M. de Saint- 
Paul. L'avant-veille de sa mort, le roi avait signé pour lui la 
grande pancarte de commandant pour le civil en Provence. 
(V. Roux-Alphéran, op. cit.^ t. I, p. 509 ; Métra, Correspondance 
secrète, t. VII. p. 131, 24 novembre, 1778; et Correspondance 
secrète publiée par Lescure, t. I, p. 241, 24 novembre 1778. — 
V. encore sur Valbelle et sa famille : Artefeuil, Noblesse de 
Provence, t. II, p. 474-475. — V. aussi les diverses monogra- 
phies d'Octave Teissier, Un grand seigneur au xviii® siècle^ le 
comte de Valbelle , 1890 ; Le mausolée du comte de Valbelle, 
impr. de l'art, 1901 ; Pierre Mignard en Provence, réunion des 
sociétés des beaux-arts, 1902; les Dames de Valbelle^ 1903). 

Valbelle (M"»® ^gj — Marguerite-Delphine de Valbelle, mère 
du précédent, fille unique de Gosme-Maximilien-Louis-Joseph de 
Valbelle. marquis de Tourves, président à mortier au parlement 
de Provence, avait épousé le 1°^ octobre 1723 son cousin, André- 
Geoffroy de Valbelle; ainsi ce fut par elle que la seigneurie de 
Tourves passa aux Valbelle de la branche de Meyrargues-Hians. 
— Elle vivait à Paris et y avait un certain train de maison : 
« Je compte, écrivait U^"^ du DefTand, aller une fois par semaine 
voir M™« de Valbelle; la compagnie est détestable, mais on y 
joue au cavaniol » (lettre à H. Walpole du 13 juin 1773, Corres- 
pondance, édition Lescure, t. II, p. 468). — Elle fut présente 
au mariage de Mirabeau et signa à son contrat de mariage : 
Valbelle de Valbelle, à côté du nom de son fils. M"*^ de Val- 
belle survécut à Sun fils; dans le testament de celui-ci, elle 
était instituée légataire universelle. (Oct. Teissier, Le comte de 
Valhrlle, p. 31 et s.) 

Vali'kii(;a. — Charles-Eugène Valperga, originaire de Maglione, 
pruvince de Turin, lut élu évoque de Nice en remplacement de 
Jacques-Tli. Artisan qui, s'étant montré peu favorable àla compa- 
gnie de Jésus, avait dû céder à l'hostilité de son clergé : il avait, 
♦^n conséquence, accepté en 1778, Tarchevêché d'Oristan en Sar- 
daigne. Valperga fut sacré à Rome le 27 mars 1780, et il fit son 
entrée le 15 octobre suivant dans sa ville épiscopale. En 1787, 
il hérita des jésuites leur bibliothèque qu'il mit à la dispo- 
sition du public. En 1792, il s'éloigna de Nice et n'y reparut 
jamais. En 1802, lorsqu'à la suite du Concordat, une organi- 
sation nouvelle de l'épiscopat fut résolue en France, Valperga 
imitant l'exemple des évêques de Grasse, de Venceet de Toulon, 
remit entre les mains du pape Pie VII sa démission d'un siège 
«{ii'il avait cessé depuis dix ans d'occuper efTectivement. Bona- 
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parte désigna pour lui succéder un de ses parents éloignés, 
Corse d'origine, J.-B. Golonna d'Istria, qui fut sacré à Paris le 
11 juillet 1802, et prit possession le 4 septembre suivant, au 
milieu du plus grand appareil, du siège épiscopal de Nice qa'il 
a occupé depuis jusqu'en 1833. Valperga est mort à Maglione 
en 1803. — (V. Tisserand, Histoire civile et religieuse de la cité 
de Nice, 2 vol. Nice, 1802, t. Il, p. 237 et 265, et Histoire de la 
Bévohition française dans les Alpes-Maritimes ^ Nice, 1878, 
p. 11, 102, 119, 318 et 432. — V. aussi : Séguran, Les rues de 
Nice, Nice, 1888, p. 37). 

yAssAN(les). — LesVassan, c'est la famille de la marquise de 
Mirabeau. Il résulte d'un mémoire manuscrit qui semble avoir 
eu le marquis de Mirabeau pour auteur, et qui en tout cas est 
de récriture de Garçon, son secrétaire, que la maison de Vassan 
était « originaire du Soissonnais, noble d'extraction et d'armes, 
et réputée telle dans des temps très reculés ». Le plus ancien 
membre connu de cette maison, Jean de Vassan, écuyer, sei- 
gneur de Fontenay, vivait au xiv" siècle. La famille était fqrt 
étendue quant à ses branches au \\m° siècle, et Fauteur du 
mémoire déclare en connaître pour sa part au moins dix. — 
L'un des descendants de Jean de Vassan, Charles, acheta au 
xvii*^ siècle une charge de président à la Chambre des comptes 
de Paris. Marié deux fois, il eut vingt-quatre enfants. Le plus 
jeune, nommé, comme son père, Charles de Vassan, fut colonel 
d'infanterie, puis brigadier en 1719. Dès 1716, il avait épousé 
Anne-Thérèse de Ferrières de Saulvebœuf, d'une ancienne 
famille du Limousin. (V. suprà, Saulvehoëuk). Au contrat de 
mariage du 24 juillet 1716, le futur époux est qualifié de che- 
valier, seigneur de la Tournelle, etc. Quant A, la future épouse, 
âgée de vingt-neuf ans, son père était mort et elle avait 
du faire à sa mère des sommations : « héritière, écrivait plus 
lard le marquis de Mirabeau, qui par acte de respect avait 
épousé un cadet » (lettre au bailli de Mirabeau du 26 mai 1781). 
— Dans le contrat de mariage de leur fille, qui épousa eu 1743 
le marquis de Mirabeau, Charles de Vassan prend le litre de 
marquis, sans doute, à ce que suppose M. de Loménie doat la 
conjecture est tout à fait vraisemblable, à cause de son mariage 
avec la fille et l'unique héritière du marquis de Saulvebœuf. 
(V. les Mirabeau, t. l, p. 421 et s.). — M. de Vassan mourut le 
28 août 17;>3 et M""' de Vassan vint finir ses jours au château 
du Saillant. Elle y mourut le 4 novembre 1769. 

Vaucll'se (fontaine de). — Parmi les papiers de Mirabeau 
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acquis après la mort de Lucas de Montigny par le Ministère des 
affaires étrangères se trouvent deux versions manuscrites d'une 
description de la fontaine de Vaucluse. (Fonds France, n° 1890). 
L'une de ces notices a été imprimée en 1835 dans une brochure 
qui avait pour titre : Notice sur Pétrarque^ avec une pièce iné- 
dite de Mirabeau sur ta fontaine de Vauctuse, par Victor Cour- 
tet (de risle), Paris, p. 15 et s. 

Venge (comte et comtesse de). — Jean-Alexandre-Romée de 
Villeneuve, fils du marquis Alexandre-Gaspard et de Madeleine- 
Sophie de Simiane, était né en 1727 (baptisé le 13 novembre 
1727, à Vence) ; il eut d'abord le titre de vicomte, celui de comte 
de Vence étant porté alors par son cousin et parrain, Claude- 
Alexandre de Villeneuve (né le 2 novembre 1702), lieutenant 
général des armées du roi et commandant pour le roi en Poitou. 
Cet ancien comte de Vence était colonel propriétaire du régi- 
ment Royal-infanterie; le filleul, après avoir passé dans ce 
régiment par tous les grades, en devint colonel en second le 
3 octobre 1750. Le comte de Vence mourut à la Rochelle le 
6 janvier 1760; le 28 du même mois, Jean-Alexandre-Romée 
devint colonel en titre du régiment, puis il fut fait brigadier 
d'infanterie le 25 juillet 1762 et maréchal de camp le 3 janvier 
1770. Il prit le titre de comte dès la mort de son parent. Lui- 
même mourut à Aix le 5 février 1776. — ^ Il avait épousé à 
Paris (contrat du 24 février 1751) Angélique-Louise de la 
Rochefoucaud, née en 1733, fille d'Alexandre-Nicolas de la 
Rochefoucaud, marquis de Surgères, lieutenant général des 
armées du roi, gouverneur et grand bailli de Chartres (mort 
en 1760) et de Jeanne-Thérèse Fleuriau d'Armenonville. — 
De ce mariage le comte de Vence avait eu sept enfants dont 
deux fils : jo Jules- Alexandre Romée de Villeneuve, Taîné, bap- 
tisé à Aix le 21 mars 1755, avait été destiné dès le berceau à 
Emilie de Marignane [Correspondance de Vincennes, t. III, 
p. 297), mais il mourut à l'âge de six ans le 24 septembre 1761 ; 
2*^ Pierre-Paul-Ours-Hélion de Villeneuve, né à Vence le 29 juin 
1759, qui a continué la race. En 1776, par suite des morts 
successives de son aïeul, de son père et de son frère aîné, il put 
prendre, à dix-sept ans, le titre de marquis de Vence. 11 était, 
quand la Révolution éclata, colonel du régiment de Royal- 
Pologne-cavalerie. Il fut un de ceux qui, dans l'assemblée de 
la généralité de Grasse, renoncèrent à leurs privilèges avec le 
plus de générosité et d'abandon. Émigré en septembre 179t, 
il servit de 1791 à 1797 dans l'armée de Condé. Rentré en 181-î 
avec les Bourbons, le marquis de Vence montra de la prudence 
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el lie la modération dans ses revendicaliona. II fut fait pair de 
Krance le 17 août 1815 et mourut à Paris lo 9 septembre 1819. 
(Tisserand, La famille de Romée de Villeneuve dit le Grand, 
186C, p. 181 ; Juigné de Lassigny, Histoire de la maison de Vilr 
Icnenve en Provence, t. !«', p. 282). La famille de Vence s'esl 
éteinte en la personne de son fils mort pair de France en 1834. 
— Sa stnir, Marie-MadeLeine-Alexandrine-Julie, était née à 
Hoyan le 28 juillet 1757. Elle avait donc à peine quinze ans 
lor:$i{iie Mirabeau se maria en 1772 et on peut croire que la 
belle passion dont elle s*était prise pour le comte n'avait rien 
de bien profond, ni de bien durable. (V. Lettre d Sophie de 
Monnier du l'-'' juillet 1779, Correspondance de Vtncennes, t. III, 
p. 300 et s.]. Julie de Vence épousa Joseph-Guichard-Roméede 
'1 ourrettes dans la chapelle du château de Vence le 3 juin 1777. 
Klle n'oublia pas le comle de Mirabeau; et au temps de son 
procùs eu séparation, elle le suivait encore de sa sympathie et 
de ses vu'ux : <« M"'« de Tourrettes, ou pour mieux dire Jolie, 
écrivait la comtesse de Vence à Mirabeau au mois de mai 1783, 
ne se console pas de n'avoir pu assister à aucune des lectures 
(|uc vous avez laites de votre plaidoyer. • La marquise de 
Tourrettes a laissé deux filles de son mariage : l'uue, née à Aix 
le juin 1778, devint en 1800 comtesse d'Hinnisdal. Tautre, 
née à Paris, avait été baptisée à Saint-Sulpice le 28 mai 1786. 
Vhnck (marquis de). — l^ère et beau père des précédents, 
Alexandre-daspard. marquis de Vence, fils de Sextius-François 
et de Jeanne de Millot de Gourmettes, et descendant en ligoe 
directe de Ilomée «le Villeneuve, était né le 11 février 1704. Il 
l'ut «rabord lieu tenant au régiment Ro val-infanterie, mais, en 
I72i, ayant perdu tout espoir d'avancement par suite de la 
mort (lu duc d'Orléans, rox-Uégent, qui le protégeait partico- 
liôreuieul, il se retira du service. Le 29 mai 1723, il a^ait époasé 
Madeleine-Sophie de Simiane, fille de Louis de Simiaoe de 
Claret, nianpiis d'Esparron, lieutenant-général en Provence, 
premier ^gentilhomme de la chambre du roi et de Pauline de 
(lastellane-Adhémar de Grignan, petite-Ûlle elle-même de 
M'"*' de Sévigné. De ce mariage naquirent huit enfants dont 
quatre vécurent : 1" Jean-Alexandre-Romée, comte de Vence, 
qui a fait Tobjet de la notice précédente; S^ Pauline, née le 
27 avril 1725. mariée le 12 novembre 1742 à Joseph- André-Ours 
de Villeneuve, marquis de Flayosc: 3*^ Julie, née le 16 août 1726, 
mariée (contrat du 14 mai 174C) à Jules-François-Paul deFanris 
de Saint-Vincens, et ({ui est si connue dans l'histoire des 
causes céièi)rcs au xviii' siècle sous le nom de présidente de 
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Saint- Viûcens [V. sitprà, M"*" de Saint-Vinckns) ; 4^ Pauline 
Roseline, baptisée le 14 janvier 1737, mariée il Vence le 4 mars 
1760 à Joseph-Antoine-Jérôme de Peyre, marquis de Chateau- 
neuf. La marquise de Vence mourut à Aix le 3 mai 1769 à Tàge 
de soixante-huit ans; le marquis mourut à son tour à. soixante- 
dix ans, le 20 novemjjre 1774, et fut inhumé dans l'église des 
Pères de l'Oratoire où sa femme l'avait précédé. 

Yernkgues (Damian du). — Le comte Portalis, réveillant dans 
ses vieux jours ses souvenirs d'enfance, se rappelait avoir vu 
la comtesse de Mirabeau installée dans le cabinet du grand 
Portalis, son père, tandis que celui-ci « dictait ses mémoires, 
quelquefois avec le procureur de sa belle cliente, quelquefois 
avec le marquis de Galliffet ou M. du Vernègues, ses fidèles 
chevaliers » [Séances de l'Académie des sciences morales et poli- 
tiques, t. XLVllI, p. 367). Scipion de Damian, seigneur du 
Vernègues, épousa, le 14 septembre 1727, Marie-Françoise 
d'Esparbès de Bouchard, fille de Pierre comte d'Aubelerre, che- 
valier des ordres du roi, et de Julie-Michelle de Sainte-Maure. 
C'est sans doute un fils né de cette union, ou plutôt même un 
petit-fils, qui s'était constitué le cavalier servant de la comtesse. 
La famille de Damian, maintenue noble en 1667 et 1709, s'est 
perpétuée en Provence jusqu'au milieu du w\P siècle où la 
descendance mâle s'éteignit en la personne de MM. Hilarion et 
Théodore de Damian, (Genouillac et Piolenc, Nobiliaire des 
liouches-du-Rhône, p. 71. — V. aussi : Artefeuil, Noblesse de 
Provence, t. F'', p. 302 et t. IV (suppL publié par le vicomte de 
Hozières, p. 102). 

Victoh-Amkdkk m. — Victor-Amédée-Marie de Savoie, né 
le 20 juin 1720, avait succédé le 20 février 1773, comme roi de 
Sardaigne, à son père, Charles-Emmanuel IIL II est mort 
en 1790, après avoir souscrit au traité de Paris qui lui faisait 
perdre une grande partie de ses Etats. Il avait épousé, le 31 mai 
1750. Marie-Antoinette-Ferdinande d'Espagne, née le 17 novembre 
1729. Ses trois fils, dont l'aîné était le mari de M™^ Clotilde, 
s(pur de Louis XVI, ont successivement régné en Sardaigne, et 
la branche ainée de la maison de Savoie s'est éteinte avec l'un 
d'eux, Charles-Félix, qui est mort sans enfant en 1831, laissant 
la couronne à Charles-Albert, chef de la branche de Savoie- 
Carignan. 

Villeneuve (Romée de) . — Romée de Villeneuve, surnommé 
le Grand, second fils de Géraud 1% connétable de Provence, 
reçut en 1230 la seigneurie de Vence du comte Raimond-Béren- 
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ger IV dont il élait le ministre, qui le fit régent de ses Etats et 
Tun des tuteurs de sa fille Béatrix. Bornée de Villeneuve a été 
la tige de la maison de Vence (V. supràj marquis de Venge) : 
il est mort en 1250 (V. le texte de son testament en latin, dans 
Tisserand, Ilhlmrc civile et nliyieuse de la ville de JVice^ t. I". 
p. 482-203 et t. Il, p. 208, et La famille de Roméede Villeneuvedit 
le Grand, p. 183; — V. aussi : Juigné de Lassignj, Histoire de 
la maison de Villeneuve en Provence, t. II, 1" partie» p. 41). 
— Une légende, transmise par les chroniqueurs, voulait que 
Bomée de Villeneuve, injustement accusé de malversations, eût 
subi une éclatante disgrâce : qu*ensuite son innocence eût été 
reconnue, mais qu'il n'eût jamais reparu. Dante a popularisé 
celte tradition, qui ne reposait sur aucun fondement historique 
sérieux, et dont, dès le xvii'' siècle. Honoré Bouche avait fait 
justice (Histoire chronologique de Provence^ Aix, 2 vol. in-P>, 
i664, t. II, p. 2o0 et 2:)7. V. aussi : Gh. François Bouche, Essai 
sur V histoire de Provence , t. II, p. 401); Romée de Villeneuve, 
par le marquis de Villeneuve, Paris, 1891) (Extrait de la Bévue 
félibrienne) . 

ViLLENEuvK-MouANs (marquis ou baron de). — François de 
Villeneuve, baron de Barrème, né en 4682, descendait du 
bâtard d'un baron de Vence, mort au temps de Louis XII. Il 
avait épousé en 1705 Giaire-Boseline de Puget; il mourut vers 
1742. De ce mariage était né à. Grasse, le 11 mars 1719, Louis de 
Villeneuve, qui fut du chef de son père, marquis de Séranon, 
baron de Barrème. etc. Il épousa i\ Mouans, le 13 mars 1750, 
Suzanne de (îrasse, fille de J.-B. de (îrasse, baron de Mouans et 
de Sartoux, chevalier de Saint-Louis, gouverneur de Sain t-Paul- 
les-Vcnce, et de Françoise de Lyle de Taulane. Gomme elle était 
la dernière héritière de la branche des Grasse-Mouans» sou 
mari fut connu dès lors sous le nom de Villeneuve-Mouans. — 
Louis de Villeneuve avait été mousquetaire et aide de camp 
du maréchal de Saxe. Par lettres patentes données à Versailles 
le 22 avril 1748, nommé sénéchal de Grasse, il occupa cette 
charge quelque peu honorifique jusqu'à sa suppression après 
1789. Tel était le personnage qu'une rixe qu'il subit le 9 août 
1774, et qui eut sur la suite de la jeunesse du comte de Mira- 
beau une influence si décisive, a l'ait représenter par tous les 
biographes comme un assez piètre personnage. (V. notamment : 
Lucas de Montigny, Mémoires biographiques, t. II, p. 32 & 37; 
A. Joly, Les procès de Mirabeau en Provence, p. 55 à 82; Ch. 
do Loménie, Les Mirabeau, t. III, p. 133-138; Guibal, Mirabeau 
et la Provence, t. I'", p. 131-133). — En 1789, le baron de ViUe- 
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neuve-Mouans présida, en sa qualité de sénéchal, rassemblée 
des trois ordres de la sénéchaussée et ville de Grasse; les 
séances se tinrent les 26 mars 1789 et jours suivants. Voici les 
litres dont il se parait en tête des procès-verbaux des séances : 
« Par devant nous, Louis de Villeneuve, chevalier, seigneur 
de Séranon et autres places, conseiller du roi, sénéchal d'épée 
de la sénéchaussée de la même ville, descendant en ligne 
directe de Romée de Villeneuve, baron de Vence, connétable, 
grand sénéchal et gouverneur de ProveDCé, tuteur et régent de 
Marie de Béatrix, comtesse de Provence, reine de liaples et de 
Sicile, etc. » (F. Mireur, Procês-verbal des élections des députés 
des sénéchaussées de Draguignany Grasse et Castellane, Dra- 
guignan, 1891, p. 54). — Cette pompeuse énumératiou de 
titres résumait, en les affirmant, les prétentions que le baron 
de Villeneuve -Mouans avait fait valoir en publiant à Aix, 
en 1786, une « Chronique des seigneurs de Vence et de Séra- 
non », d'après laquelle il aurait été le chef du nom. Il est mort 
le 25 brumaire an VI (15 novembre 1797). 

Voltaire. — Voltaire n'aimait pas les anciens parlements et 
lorsque la réforme du chancelier Maupeou fut accomplie, il y 
applaudit volontiers. Il écrivait au président de RuflTey, le 
4 septembre 1771 : « Je vois Tancienne magistrature non pas 
anéantie, mais réformée, et comme on ne réforme de bonnes 
troupes qu'à la paix, je pense que la paix de l'État ne sera point 
troublée par ces nouvelles dispositions. M. votre fils, conseiller 
au parlement, sera sans doute conservé dans son beau régi- 
ment. » [Voltaire et le président de Brosses, Correspondance 
inédite, publiée par Th. Foisset, 2<^ édit, 1888, p. 390). 

ZÉLis. — Il n'y a pas au xviii° siècle d'opéra ayant pour 
titre Zélis; mais dans une comédie-ballet en prose, à trois 
intermèdes, intitulée Zélisca, repésentée pour les fêtes du 
mariage du Dauphin les 3 et 10 mars 1746 (livret de Jean Sauvé 
de la Noue, musique de Jélyotte), nous avons relevé ces vers : 

Ici les ris et les jeux 
Forment les chaînes les plus belles. 



III 
PRINCIPAUX OUVRAGES CONSULTÉS 



Anselmk (père) . — Histoire généalogique et chronologique de la 
maison royale de France, des pairs ^ grands-officiers de la cou- 
ronne et de la maison du roi et des ancit)is barons du royaume, 
par le père Anselme, cuntinuée par M. de Fouroy, 8 vol., plus 
lia volume île tables, 1724-1733. [M. Potier de Courcy a publié 
(le nos jours une conlinualion de cet ouvrage en deux gros 
volumes qui portent l'un et l'autre le n" IX : l*"" partie {Ordre 
du Saint-Esprit) 1884-189"); 2* partie [Grands-officiers de la 
rouronne) 1873-1882). 

AuNETH et Gkkkuoy. — Marie-Anloinetlc, correspondance seerêle 
entre Marie- Thérèse et le comte de Mercg-ArgeiUeau publiée par 
le ciievalier d'Arneth et M. A. Geffroy, 3 vol., 1874. 

AiiTEFKriL. — Histoire héroïque et universelle de la noblesse 
de Provence, Avipjnon. 2 vol., 1757-1759. (Ces deux volumes ont 
été réimprimés en 1776 avec un troisième formant supplément, 
qui porte la date de 1780. C'est ce qu'on appelle la 2** éditiou. 
Un quatrième volume, renfermant un dernier supplément et 
des tables, a été imprimé récemment à Blois, en 1901, pour le 
vicomte Ernest de Rozières). 

Hacha LTMoNT. — Mémoires secrets pour servir à V histoire de la 
Hépiihligue des lettres en France depuis il 02 jusqu'à nos jours, 
30 vol. allant de 1702 à 1787. (Il existe une Table alphabétique 
des auteurs et personnages cités dans les Mémoires secrets de 
Bachautnonty Bruxelles, 1860). 

Baudeau. — Chronique secrète du régne de Louis XVI (mai- 
septembre 1774), dans la Revue rétrospective de 1834, t. III. 

Berluc-Pérussis. — Le protestantisme à Forcalquier^ par 
L. de Berluc-Pérussis, Dij^jne, 1892. — Lettres inédites de VAmi 
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Gcnlis sur le X Vil J'' siècle cl la liévolutwn franmise, depuis 1756 
jKSf/uà 7iOiijmu'Sj 10 vol., 1825. (Ces mémoires oui été réimprimés 
eii 2 volumes dans la collection Barrière.) 

(jKNoriLLAC et PioLKNc. — Nobiliaire du département des 
liouckes-du-Rhôtief histoire el f/énéalof/ics, par II. de Gourdon de 
Genouillac cl le marquis de Piolenc, Paris, 18G3. 

(iaiMM. — Correspondance li lier aire, philosophique et critique, 
par Grinim, Diderot, Raynal, etc., édition Maurice Tourneux, 
10 vol., 1877-1882. 

(juihal. — Mirabeau et la Provence, par Georges Guibal 
(!"' partie, du 14 mai 1770 au 5 mai 1789, 1887 (2" édition en 1901), 
2" partie, du ti mai 1789 au 4 avril 1791, Paris, 1891). 

IIuziKu (d'). — Armoriai (jénér al de la noblesse de France, 
Orcf^istres publiés de 1738 à 1708. (Cet ouvrage a été réimprimé 
par Firmiu-Didot en 12 vol. avec un supplément en 2 vol., 1868- 
1872, et une table alphabétique, 1884.) 

JuLV. — Les procès de Mirabeau en Provence d'après des docu- 
ments inédits, par A. Joly, 1803. 

L.vChknayk-Dksiiofs et IUdieh. — Dictionnaire de la noblesse, 
3'- édition, 19 vol., 1803-1870. (La 1'"^ édition du dictionnaire de la 
Clicnaye-Desbois était de 1757-1705, en 7 vol., la 2°, en 15 vol. 
de 1770 à 1780.) 

La HAuri:. — Correspondance littéraire adressée à S. A. /. 
J7b'r le fp'and-duc, aujourd'hui empereur de Russie et à M, le 
comte André SchowaloWj depuis illi jusqu'à 1789, par Jean- 
François La Harpe, 4 vol., an IX. (Il y a une 2" édition continuée 
jusqu'à 1791, vol. 1804-1809. — Cette correspondance forme 
les tomes X à XllI de l'édition de 1820 des Œuvres de la Uarpe, 
en 10 volumes.) 

Laink. — Archices f/énéalof/iques et historiques de la noblesse 
de France, 11 vol., 1830-1850*. 

La Marck. - Correspondance entre le comte de Mirabeau et le 
comte de la Marck x-aidani les années 1789, 1790 et 1791, 
publiée par M. de Bacourt, 3 vol., 1851. 

Lekiîuviî. — Les anciennes maisons de Paris sous Napoléon III^ 
])ar l'historiographe Lefeuvo, 5 vol., 1873. 

LKscruK (dcj. — Correspondance secrète sur Louis XVL 
Marie-Antoineltc, la cour et la ville de 1777 à 1792, publiée par 
M. de Lescure, 2 vol., 1800. 

LoMÉMK (do). - Les Mirabeau, nouvelles études sur la société au 
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AVIIl' siècle, par M. Louis de Loménie, 2 vol., 4779. L'ouvrage 
a été continué par M. Ch. de Loménie, t. III, IV etV, 1889-1891. 

Lourde. — Histoire de la Révolution à Marseille et en Pro^ 
vence depuis 1789 jusqu'au Consulat, par C. Lourde, 3 voL, 
Marseille, 1838-1839. 

Lucas de Montkjnv. - Mémoires biographiques, littéraires et 
poUHques de Mirabeau, écrits par lui-même, son père, son oncle et 
son fils adoptif, 8 vol., 1834-1835. 

LuYNEs (de). — Mémoires du duc de Luynes sur la Cour de 
Louis XV (1735-1758), publiés sons le patronage de M. le duc 
de Luynes, par MM. Dussieux et Soulié, 17 voL, 1860-1865. 

Maumontel. — Mémoires d'un père pour servir à Vinsiruction 
de ses enfants, 4 vol., an XIII. 

Mehcv-Argenteau. — V. Arneth et Ge/froy. 

Métra. — Correspondance secrète, politique et littéraire ou 
Mémoires pour servir à l'histoire des cours, des sociétés et de la 
litléralure en France depuis la mort de Louis XV (1775-1790), 
18 vol. 

Moreau (Jacob-Nicolas). — Mes souvenirs, publiés par Camille 
Hermelin, t. \^' (1717-1774), 1898 et t. II (1775-1797), 1901. 

MoNTr.RAM). — Liste des gentilshommes qui ont fait leurs 
jjrcuves de noblesse pour avoir leur enlisée aux Etats tenus à Aix 
de 1787 à 1789, publiée par le comte Godei'roy de Montgrand, 
Marseille, 1800. 

Mon- LE d'Axgerville. — Vie privée de Louis XV, ^t vol., 1781. 

Mouttet. — U7ïe petite nièce de Mirabeau, ^otcs généalogiques 
et anecdotiques, Manosque, 189U. 

Nadaui). —Nobiliaire du diocèse et de la généralité de Limoges, 
par l'abbé Joseph Nadaud, publié par l'abbé Roy-Pierrefilte et 
par l'abbé Lecler, 4 vol., Limoges, 1856-1880. 

Oherku{ch. — Mémoires de la baronne d'Oberkirch publiés par 
le comte de Montbrison, son petit-fils, 2 vol., 1853. 

Observateur (/') anglais. — V. Espion [V) anglais. 
Peucheï. — Mémoires sur la vie et les écrits de Mirabeau, 
4 vol., 1824. 
PiOLExc. — V. Genouillac. 
Potier ue Courcy. — V. Anselme {père), 
PoRTALis (comte). — Extraits des Mémoires de M, le comte 
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Porlalis, piiMiôs dans lo Compto-vo.ndu des travaux et séances 
de rAcndrmic des scioicrs moralpn et politiques , t. XLVIII & LI. 

RiiinK (Charles de). — Pascal ta. Etude sur la fin de la consti- 
tuliou ffroreunile J787-1790), 181)4. (Cet ouvrage comprend une 
liste (le rarij:; <les iria^^istrats composant le parlement de Pro- 
vence à rt*po(iue «le sa suppression.) 

1(()1'x-Ali»iikuan. — Les rues d^Aix, 2 vol., Aix, 1848. 

Stkhn. — Dos Ixbcn MiraboauSy 2 vol., Berlin, 1889. — La 
vie de Mirabeau, [)ar Alfred Stern, traduit de l'allemand par 
MM. Lcspès, Pas(iuet et Pierre Péret, 2 vol., Paris, 1895. 

ViToN i)K S.\int-All.vis. — Nobiliaire universel ou Recueil géné- 
ral des f/rucalofjirs historiques des maisons nobles du royaume» 
18 vol., 1818-1821 (réimprimé en 21 volumes, à partir de 4872). 

Wallox (Henri). — Histoire du tribunal révolutionnaire, 6 vol., 
1880-i88-JI (il y a une 2"" édition eu 2 vol., publiée en 1900). 



COHUIOSPONUANCES i)K MIRABEAU 

l M 1» Il 1 M K s 

Lettres originales de Mirabeau écrites du donjon de Viacennes 
pendant les années 1777, 1778, 1770 et 1780,4 vol., 1792 [Vul- 
i/o : (Correspondance de Vincennes). 

(C'est la publication de Manuel; nos citations se rapportent 
à l'édition in-8\ suivie également par Lucas de Montigny et 
par MM. de Loménie; .M. Paul Cottin, au contraire, cite de pré- 
iérence l'édition iii-12, également de 1792, 4 vol. La correspon- 
dance de Vincennes a été réimprimée plusieurs fois en totalité 
ou par extraits. Klle l'a été notamment, en 3 vol., dans une édi- 
tion des (Lucirs de Mirabeau, dont elle forme les tomes IV, V 
et VI (1834-1835), avec une préface de Mérilhou. C'est à cette 
édition que se rapportent les citations de M. Guibal.) 

Lettres de Mirabeau à Chatn/urt, Paris, an V. 

Lettres inédites de Mirabeau, publiées par J.-F. Vitry, Paris, 
1800. 

Lettres à Julie écrites du donjon de Vincennes, publiées et 
commentées par Dauphin Meunier, avec la collaboration de 
(leorges Leloir (Pion et Nourrit, 1903). 

Lettres au bon anr/e, publiées par Dauphin Meunier, avec la 
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collaboration de Georges Leloir, dans la Renaissance latine des 
15 novembre et 15 décembre 1903 et du 15 janvier 1904. 



Manuscrits 

Cinq cahiers de lettres autographes de Mirabeau, faisant par- 
tie de la collection Lucas de Montigny (l®"" cahier, de 1768 à 
1779; — 2^^^ cahier, 1780; — 3« cahier, 1781 ; — 4« cahier, 1782 ; 
— 5*^ cahier, de 1783 à i791). 

Factums du procès d'Aix 

Observations pour le comte de Mirabeau, suivies d'une consul- 
tation de Jaubert du 9 mars 1783, Aix, 1783, in-4o (73 p.). 

Plaidoyer prononcé par le comte de Mirabeau à l audience de 
M. le lieutenant général, le 20 mars 1783, Aix, 1783, in-4<^ (45 p.). 

(Ce plaidoyer a été inséré dans le Barreau français, t. X 
(1823), p. 383. — V. aussi : Vitry, p. 306 et s.) 

Mémoire à consulter et consultation pour il/™° la comtesse de 
Mirabeau (23 mars 1783), Aix, 1783 (90 p.). 

(Ce mémoire a été inséré sous le nom de Portails, dans le 
Barreau français^ t. X, p. 427.) 

Observations sur U7i libelle diffamatoire intitulé : « Mémoire 
à coLisulter et consultation pour M™° la comtesse de Mirabeau », 
Aix, 1783. 

(Des extraits de ce mémoire ont été publiés par Vitry, p. 395 
et s. — 11 est inséré également dans le Barreau français, t. X, 
p. 458.) 

Observations du comte de Mirabeau sur une partie de sa cause, 
Aix, 1783, in-4^ (13 p.). 

(Ce mémoire a été inséré dans le Barreau français, t. X, 
p. 453.) 

Mémoires à consulter et consultation pour le comte de Mira- 
beau fds sur la demande en cassation de l'arrêt du parlement de 
Provence du ^j juillet 1783, qui le sépare de corps et d'habitation 
davec son épouse, suivi d'une consuUatiou de Duport-Dutertre et 
autres du 20 lévrier 1784. [Bibliothèque nationale, 4^Fm 35248.) 

Mémoire du comte de Mirabeau supprimé au moment de sa 
publi'iation par ordre particulier de M. le garde des sceaux et 
réimprimé par respect pour le roi et la justice, avec une conver- 
sation de M. le t/arde des sceaux et du comte de Mirabeau à ce 
sujet, 1784. [Bibliothèque nationale, 8^ Fm 2124. — V. aussi : 
Viiry, p. 348.) 



422 LA COMTESSE DE MIRABEAU 

DOCUMENTS MANUSCRITS 

J. — Collection Lucas de Montjgny 

Correspondance générale du marquis et du bailli de Mirabeau 
(10 vol. in-f^). 

Recueil des Lettres du marquis de Mirabeau à M^"^ la comtesse 
de hoche fort (2 col.). 

Lettres du bailli de Mirabeau à divers (i vol. relié renfermant 
72 lettres de 1758 k 1790). 

Lettres de la comte^^se de Mirabeau (1 vol. relié renfermant 
87 lettres, dont 7 du marquis de Marignane, 2 de la marquise 
de Marignane, et les autres de la comtesse de Mirabeau, le tout 
allant de 1772 à 1800 (pluviôse an VIII). 

Lettres de divers au comte et à la comtesse de Mirabeau (en 
liasses distinctes). 

ximours de la marquise de M** [Monnier] et du comte de M'" 
I Mirabeau] (0 dialogues entre Mirabeau et Sophie, écrits par le 
premier). (Ce document n'existe qu'en copie dans la collection 
Lucas de Montigny. L'original en a été retrouvé par le comte 
Bégou(in qui en a publié une partie dans la Revue de Paris du 
i"^^ décembre 1895.) 

Lettres et souvoiirs de J/"'^' de Nekra (2 cahiers). 

II. — DiVEHS 

IIauuy. — Mes loisirs ou Journal des événements tels qu'ils 
parvien?ient à ma connaissance, par le libraire parisien S. P. 
Hardy (1704-1784), 8 vol., Bibl. nationale, mns. français, 6.680- 
6.687. 

D'Alijeutas. — Journal de nouvelles (1770-1783), 7 vol. Bibl. 
nationalcy mns. Nouvelles acquisitions françaiseSy 4386-4392. 

ïiibl. nationale, déparlement des manuscrits^ registres et 
pièces reliées du Cabinet des Titres. 

Récit de M. de Montmeyan sur ValJ'aire de Mirabeau-Mari- 
gnane y Motifs de M. de Fauris de Saint-Vincens sur farrél du 
parlement de Provence dans Va/faire en séparation de Af"*® de 
Mirabeau avec son mari (V. sur ces deux documents Tappen- 
dicc E). 

Lettres écrites par un ancien magistrat à un ami sur le procès 
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du comte et de la comtesse de Mirabeau, Archives du ministère 
des Affaires étrangères, Fonds France, n^ 1888. 

Papiers Mirabeau aux Archives nationales (K. 164 et AA. 45, 
n« 1351). 

Papiers Mirabeau et du Saillant aux Archives de Paris et du 
département de la Seine. 

Communications de MM. Paul Arbaud, L. de Bresc, Numa 
Coste, Ch. de Loménie et G. de Monlvalon. 
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|[ AVKIVnSSEMKNT 

Va\ nous accordtuit celle communication avec un 
(lésintéressemenl et une bonne grâce dès long- 
temps renommés, M. G. Lucas de Montigny ne Ta 
limitée par aucune des précautions ou réserves 
qui, sous couleur d'honnùlelé, altentent si souvent 
à l'inléjçrilé de l'histoire, quand elles ne mettent 
pas en suspicion celle de Thistorien. Ce don entier 
soit un exemple ! il a droit à notre admiration 
aulanl qu'à noire reconnaissance. 

Nous avons trouvé pareille largesse dans notre 
devanci(îr, feu Georges Guibal, le vénérable doyen 
de la Kacullé des lettres d'Aix, et l'auteur d'un 
vaste ouvrafi:o, Miraheau en Prooence^ également 
digne du tribun et de sa patrie. Georges Guibal 
nous a transmis la totalité de ses notes sur la com- 
tesse de Mirabeau, sur son entourage et sur la 
société |)rov('n(;ale de son temps. Il nous a consa- 
sacré ses lumières et ses forces dernières avec un 
zèle inlaligableet scrupuleux où sa haute science, 
son patriotisme indéfectible et sa tendre amitié 
se faisaient ensemble apprécier et chérir. En lui 
dédiant ces pages qu'il a nourries et animées, 
nous voulons lui en restituer tout le mérite, si 
elles en ont aucun. Notre tristesse est grande de 
n'avoir |)u les soumettre à sa critique, pour lui 
en faire ensuit(i un liommage moins indigne d'être 



AVERTISSEMENT III 

agréé. — Ce fut encore son entremise qui nous 
valut la confiance et Faide très précieuses de 
MM. Paul Arbaud, Louis de Bresc et Gabriel de 
Monlvalon, à qui nous devons la communication 
d'une notable partie delà correspondance et des 
papiers de M"^® de Mirabeau et de sa famille, de 
pièces notariées, et d'imprimés rares ou introu- 
vables, de dessins, de portraits, etc. 

M. Charles de Loménie ne nous a pas moins 
obligé en nous conseillant, avec la prévenance 
d'un véritable ami autant qu'avec la conscience 
d'un vrai maître, et en nous faisant part des docu- 
ments et des notes qu'il n'a cessé d'étudier ou de 
recueillir même après l'achèvement par lui du grand 
ouvrage de son illustre père sur Les Mirabeau, — 
Enlin M. Giuseppe Roberti, professeur à l'Acadé- 
mie militaire de Turin, nous a envoyé copie de 
curieux documents inconnus jusqu'ici, et sur la 
trace desquels il nous avait mis lors de nos recher- 
ches aux divers dépôts d'archives de cette ville. 

Le lecteur ne trouvera presque point de notes 
au bas des pages de ce volume. L'étalage — ou, si 
Ton préfère, l'appareil — d'une vaste et méticu- 
leuse érudition ne laisse pas d'être déplaisant, en 
(0 (}u'il interrompt trop souvent le récit par des 



